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|jM|p|  onseigneVr^ 

Etre  Jils  dit  fias  grand  Minijhe 
sjue  U France  ait  ea  , & fetiu 
fis  da  fias  célèbre  de  nos  Chance-*^ 
tiers  9 ^ des  tâge  de  dix-haie  anf 


EPISTRE. 

fouUnir  aujji  avantageufemenf  qué 
faites , MO  N S El  G N BV  R, 
éclat,  la  grandeur,  ^ ta  réfutation 
d?  vôtre  illufre  Maifon  dans  une  tres^ 
importante  charge  que  votre  Gran- 
deur exerce  actuellement  avec  tant  de 
cap.uité  ^ de  gloire , qtfe  par  cet 
extraordinaire  mérité  qui  vous  a faif 
d pnguer  dans  votre  Eamille  , vous 
VbUs  êtes  rendue  comme  héréditaire , 
puifque  par  une  fuite  glorieufe  & farts 
interruption  vôtreGr  andeur  elHe 
quatrième  de  Jon  nom  qui  en  ejl  re- 
vêtu: Chofe  d’autant  plus  rare , que 
dans  jfsne  grande  jeunejfe  le  mérite 
feul  a fait  en  vous  ce  que  la  feule 
faveur  fait  d'prdinaire  pour  les  au- 
tres. Tout  cela,  MONSEIGNBVR^ 
fnt  le  plus  beau  précis  d'une  Epitre.^ 
feroit  le  vajle  & riche  fujet  dé  un  FOt 
lume  entier,  s*il  falloit  par  le  détail 
y faire  remarquer  tous  les  avantages  de 
VÔTRE  Grandeur  foit  du  corps, 
feit  de  l-efprit,foit  de  U naijfance  ,foit 
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tnfin  de  U fortune.  Et  ^ue  ne  faudfotf^ 
il  pas  dire  encore  MONSEIGNEUR, 
de  la.  gloire  (^de  H élévation  de  vôtre 
Maifon , qui  fans  difficulté  eB  une  des 
plus puijfantes  de  la  Monarchie  ÿ fit 
parfes  Dignitez,  Eccléfiafiiques  à*  Sé- 
culières qui  luy  donnent  les  premiers 
rangs  dans  VB^fe  & dans  l’Etat,  foit 
par  fes  grandes  alliances  avec  les 
plus  confidérables  Maifon  s Ducales  du 
Royaume  foit  enfin  par  d’autres  pré^ 
rogatives  illufires  qui  la  rendent  in^ 
compdrable  ? fi  Von  y ajoute  fur^tout  ^ 
qu'elle  a mérité  Vefiime  dr  la  faveur 
de  Lo  U î s tE  G RAisr D,  qui  n^a  pas 
cru  avoir  rien  de  trop  élevé  dans  fes 
Etats  pour  récompenfer  les  important 
& fignalez,  firvices  qu'il  a reçus 
pendant  le  Minifiére  de  feu  Monfiu 
gneur  le  Chancelier  le  Tellier  vôtre 
grand  père,  d’une  fi  glorieufe  mémoï» 
re  parmi  nous  , ^ qu'il  reçoit  encore 
tous  les.,  jours  du  Minifiére  de 
Monfcigneur  le  Marquis  de  Louvots 
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•votre  père , dont  U capacité  é* 
traordinaire  application  qa'il  fi  donm^ 
ne  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ^ 
n'ont  pas  peu  contribué  a cette  grande 
gloire  que  s* eft  acquifi  notre  invin-^ 
cible  Monarque , & contribuent  enco» 
te  fi  avantageufiment  à la  deffenfi 
de  la  Monarchie  contre  les  puijfans  ^ 
mais  inutiles  efforts  de  toute  L'Europe 
injufiement  liguée  contr^elle,  Ouy  3 

MoNSElGNEXd  R,  fofi  avan- 
cer que  ces  deux  illufires  Minifires  à 
. qui  vous  deijez,  être , ont  effacé  tout 
ce  que  les  Minifiéres  des  Cardinauxt 
de  Richelieu  0-  de  Maz,arin  confier^ 
voient  encore  de  rnervetileux  dans 
Vejprit  des  François  ypui/qu'on  a exé- 
cuté fous  les  LE  Tel  L I E RS  des  chofes 
que  ces  deux  fameux  Cardinaux  n' au^- 
roient  jamais  osé  entreprendre.  Auffi 
ne  faüoitM  à nôtre  grand  Roy  que  de 
grands  MiniHres  pour  concevoir 
exécuter  comme  on  a fait  jufques  icy, 
& comme  on  fait  encore  3 des  chofes 
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€ton>nantes  & inouïes,  avantage 
pourvûtreMaifonyMONSElGNEVR, 
de  puifir  toute  Jk  gloire  dans  la  vive 
fource  de  celle  de  Louis  le  Grand, 
fuifque  la  Poftérité  ne  fourra  point 
apprendre  les  miracles  de  fin  Régne 
fins  apprendre  à même  tems  ceux  des 
LE  Telliers!^  avantageencore 
four  vous  en  particulier  y MONSEI- 
GNEUR y de  marcher  â grands  pas , 
comme  vous  faites  y fur  de  fi  glorieufes 
traces , fuifque  par  une  prudence  y une. 
figejfe  & une  habileté  fins  exemple 
d votre  agcyvous  avez^  déjà  jufiement 
mérité  Hefiime  d*  la  faveur  du  plus 
grand  des  Roù.  Ce  qui  en  un  mot 
forme  le  plus  pompeux  éloge  que  ïon 
pourroit  faire  de  vôtre  Grandeur, 
cette  riche  & magnifique  idée  renftr- 
mant  en fiy  toutes  ces  grandis  qualité  a 
que  Sa  Majefié fiait  fi  bien  connoltre  (ÿ* 
fi  bien  récompenfir  yô*  qui  font  égale- 
ment en  vous  ïamoury  l admiration  à* 
les-  delices  des  Peuples  & des  Grands, 
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je  prendrois  plaijtr^  MONSEÎ* 
GNEZJR,  de  parler  icy  un  peu  plus 
au  long  de  toutes  ces  chofes  ^ fi  je  ne 
fifavois  que  la  mode  file  n*efi  pas  moins 
héréditaire  dans  votre  EamiUe  que  les 
autres  vertus  y fi  les  juftes  bornés 
d*une  Epttre  ne  s*oppofoient  auffi  À 
mon  defifein , ne  m'obligeoient  à U 
renvoyer  4/^  Baronage  de  la  France, 
ou  je  pour  ray  donner  un  plus  grand 
ejjor  a cet  amour  a cette  vénération 
que  j* ay  toujours  eue  pour  votre  Mai- 
fony  ^ en  particulier  pour  la  perfonne 
de  votre  Grandeur  Permette x» 
donc  icy  feulement  y MON  S El* 
G N EURyqu'en  demandant  tres^~hum^ 
blement  la  proteâfion  de  vôtre 
Grandeurc^-  pour  moy  & pour  l'Ou^ 
vrage  que  je  prens  la  liberté  de  luy  dé^ 
dieryje  me  puijfe  dire  avec  un  profond 
re/peâé , 

MONSEIGNEV  Ry 

de  Votre  Grandeur 
. Le  tres-humblc  & tres-obeiflanft 

fcrviccur  L.  A.  Aiimano, 
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PREFACE., 

IL  n’eft  pas  nécçlTàire  de  foire icy  une 
grande  & longue  Préface  fur  la  Lan-- 
gue  Françoilèccar  les  Remarques  dont 
je  fois  part  au  Public  étant  POuvrac  c de 
M.  de  Vaugelas , celle  qu’il  a faite  èc  qui 
éft  a b;  tête  de  fes  premières  Remarques,- 
doit  fcrvir  à celles-cy  , puifqu’elles  ne 
font  qu’une  fuite  & une  continuation  dë' 
ces  premiéres4à , d’autant  plus  que  cette 
belle  & excélente  Préfoce  eft  fi  achevée, 
qu’elle  ôte  le  pouvoir  & la  liberté  d’y' 
pouvoir  rien  ajouter,  ce  qui  eft  fi  vray' 
que  , M,  Ménage  , le  P..  Bouhours ,. 
Üc  M.. Corneille  le  jeune,  qui  ont  depuis 
travaillé  fiir  nôtre  Langue  , n’ont  ofé* 
entreprendre  de  mettre  des  Préfaces  au» 
commencement  de  leurs  Ouvrages  , re-* 
connoilîant  que  M.de  Vaugelas  avoit  fait 
un chef-d'çcuvre  en  ce  genre, & IvJ.Cor-- 
neille  le  jeune  en  particulier  nous. ayant 
donné  des  Notes  fur  les  premières  Rc— 
nwrques  Jv  cet  Auteur  q?f  on  a r’im-r- 
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primées  depuis  péù , comme  je  donne  à 
prcfenc  des  Obfervations  fur  les  fécon- 
dés , n'a  compofé  fon  Avertiirement  au 
Leéteur  que  des  éloges  que  M.Le-Vayer, 
M.  Péliflon , le  P.  Bouhours,  6c  quelques 
autres  perfonnes  de  réputation  ont  don- 
nez à nôtre  célébré  Grammairien  Fran- 
çois. Et  ainfi  je  ne  dois  pas  prendre  un 
vol  plus  haut  que  les  autres,. de-peur  de 
réulur  auflî  mal  que  quelques  perfonnes 
<le  moindre  réputation  que  ceux  que  je 
viens  de  nommer , lefquelles  ayant  donné 
des  Ouvrages  fur  la  Langue,  nont  fait 
que  des  avortons  de  Préface  qui  leur  ont 
plus  fiit  de  tort  que  d’honneur.  Il  me 
luffira  donc  de  faire  icy  quelques  Obfer- 
yations  abfolument  nécefîàires  en  cette 
rencontre , fans  quoy  je  déclare  que  je 
n’aurois  donné  aucune  Préface,  car  je 
n’en  ay  poinç  mis  devant  mes  Queftions 
de  Langue.  Mais  comme  il  faut  que  je 
feflè  indifpenfablement  connoître  à ceux 
qui  en  pourroient  douter , que  ces  nou- 
velles Remarques  que  je  donne  au  Public 
jfont  véritablement  de  M.  de  Vaugelas, 
je  commenceray  d'abord  cette  preuve 
fans  m’amufer  à d’autres  ràifbnne- 
mens , par  le  ttnir  inimitable  dont  elles 
font  écrites , qui  font  connoître  ce  grand. 
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Homme , même  aux  médiocres  connoiA 
feurs.  Car  comme  dans  la  Peinture  on 
connoît  les  Ouvrages  des  grands  Pein- 
tres à leur  mani«e  pm:t:culiére  , qui 
confîfte  en  un  Certain  je  ne  fçay  quoy 
ijui  les  diftingue  parfaitement , & qu’on 
ne  peut  cependant  apprendre  par  aucunes 
rc^es , mais  feulement  à force  de  voir 
diffefens  Tableaux  ; on.  çonnoift  pareil- 
lement les  Auteurs  à,  un  certain  tour  fin- 
gulier  qu’ils  prennent  tous  , pour  s’ex- 
primer , & .qui-  les;  diftingue  toujours 
entr’eux  , fans  qu’on  puiftè  dire  cepen- 
dant qu’aucun  de  ces  airs , tours , ou  ma- 
nières foient  maüvaifes  , quoiqu’il  y en 
ait  autant  qu’il  y a de  bons  Auteurs.  Car 
il  ne  s’agit  pas  icy  des  mauvais , qui  ont 
auftî  léurs  manières  à-part , avec  cette 
différence  qu’elles  ne  valent  rien  non- 
plus  que  les  Ouvrages  qui  leur  fervent 
de  jfbnds.Mais  ce  qu’il  y a de  merveilleux, 
c’eft  que  ces  je  ne  fçay  quoy  particuliers 
à chaque  Auteur  ou  Peintre  font  éga- 
lement fenfibles  & inexprimables , auflî- 
bien  à ceux  qui  lifent  un  Livre , qu’à 
ceux  qui  regardent  un  Tableau  : enforte 
qu’on  les  voit , on  les  remarque , on  les 
admire  , fans  pourtant  pouvoir  jamais 
i>ien  ks  définir  , ny  dire  préciféraeiit  ce 
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c[ue  c'eft.  X/on  fent  même  qu’à  mcfure 
qu’on  s’efforce  de  fe  fdire  entendre  fur 
ces  fortes  de  chofes , on  fort  infenfible-* 
ment  du  caraâ:ére  p'articulier  qu’on  veut 
exprimer , pour  enu'er  dans- une  idée  gé- 
nérale qui  convient  à tous  ceux  qui 
éa'ivent  bien.  Qu’on  ne  s’étonne  donc^ 
pas  fi  je  ne  puis  expliquer  pofitivement 
cette  belle  & excélente  manière  d’écrire 
qui  étoit  propre  à M‘.  de  Vaugelas 
& que  les  nabiles'  gens  trouveront  éga- 
lement dans  ces  fécondes  Remarques 
Gomme  dans,  les  premières».  Mais  pour 
pafïèr  à des  preuves  qui  foient  fenübles 
à tout  le  monde , en  voicy  un  bon  nom- 
bre. 


On  trouvera  dans  cet  Ouvrage  le  mê- 
me flile  didactique  & inflruCtif  qu’on 
admire  dans  le  premier  j on  y verra  la 
même  conflruCtion , le  même  arrange- 
ment & les  mêmes  termes  donc  cet  ex- 
célent Grammairien  s’eft  toujours  fervi  r 
car  je  n’y  ay  voulu  changer  aucune  cho^. 
fe.  On  y oofèrvera  fur-tout  eecte  clarté 
& cetce  netteté  qui  ont  brillé  dans  les 
premières.  Remarques»  On  y admirera 
toujours  ce  merveilleux  génie  à décou- 
vrir toutes  les  finefïcs  de  notre  I^înguej, 
& ce  foin  exaCt  qu’i]  avoir  pour  toutes 


Içs  beautez  & pour  toutes  les  grâces  rfrï 
François  qui  le  font  fouvent  aller  juf-^ 
qu’au  fcrupule  : Comnae  ceux  qui  ont' 
tant  d’ardeur  pour  une  maîtrefle,  qu’ils; 
paflènt  prefque  toujours  de  l’amour  à la'. 
jaloufie,  J)0ur  mefervir  de  la  comparai-» 
f©n  de  M.Le-Vayer:  les  Régies  eurieuics 
& recherchées , les  Réfléxiôns  judicieux 
fes  & élég;ante&,  les  Raifonnemens  foli- 
des  & déli  cats  éclatent  également  dans^ 
ces  Remarques  pofthumes  auffi-bien  que* 
dans  celles  qui  les  ont  devancées.  Dans' 
les  unesr  comme  dans  les  autres  il  choifîr 
parfeitement  bien  les  Auteurs  qu’il  cite  r 
il  ne  confond  point  les-  anciens  avec  les-’ 
modernes les  bons  avec  les  mauvais^? 
on  n’y  voit  rien  de  faux  ny  de  vague, 
.tout  y eft  admirablement  bien  diftinguét* 
'■&  fi  r on  trouve  dans  ce  dernier  Ouvra- 
ge quelques  queftions  inutiles  comme' 
dans  le  premier,  cela  ne  vient  que  de  ce 
que  lufage  a changé  , car  plufieurs' 
locutions  qui  étoient  ufitées  du  tems* 
de  Mcmiieur  deVaugelas  ne  le  font  plus 
aujourd’huy,comme  auffî  plufieurs  qu’oir 
ne  fouffroir  pas  alors  ibnt  à-prelènt  fbre 
bonnes  : cependant  je  n’ay  point  voulu? 
retrancher  ce  peu  de  queftions  inutiles,, 
non  feulement  parce  qu’on  en  a toujours 
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kïlîe  dans  les  premières  Remarques  j' 
quoiqu’elles  ayent  été  r’imprimées  tant 
de  fois  î mais  encorejafin  qu'on  ne  fût  pas 
privé  du  beau  raifonnement  dont  elles 
lont  ordinairement  accompagnées  : en 
ijarte  même  que  quand  il  feroic  vray  que 
par  ce  changement  inévitable  auquel  les 
Langues  vivantes  font  fujettes , la  nôtre 
viendroit  un  jour  à changer  d’une  ma-* 
niére  à n’être  plus  connue  que  par 
lesdivres , & qu’elle  viendroit  à être  ab-, 
folument  au  rang  des  Langues  mortes, 
en  forte  qu’on  ne  la  parlât  plus  du  toiitj 
les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  feront 
pourtant  admirées  dans  tous  les  ftécles, 
c^mme  elles  le  font  dans  celuy-cy  , puis- 
que ce  qui  les  rend  cxcélentes , eft  éga- 
lement inefïàçable  & incommunicable, 
s il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi.  En- 
fin, fi  les  premières  Remarques  ont  fait 
tant  d’honneur  à leur  Auteur,  je  m'alîure 
que  celles-cy  ne  luy  feront  point  de  tort,& 
ne  l’empêcheront  pas  de  conferver  en- 
core après  fa  mort  la  gloriGu^e^.qualit!é 
Oracle  du  Langage  François  , qu’il  a 
eue  pendant  fa  vie,  & qu’il  aura  tant  que 
la  Friuice  fera  jaloufe  de  la  beauté , de  la 
pureté  & de  la  gloire  de  fa  Langue.  Car 
la  Cour  ne  reçonnoît  encore  pour  mafe?- 
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ttt  que  M.  de  Vaugelas,  & elle  ne  con^ 
flilte  encore  que  luy  en  lifanc  (es  Rc-» 
marques  , comme  elle  le  conlîilcoit  vû 
vant } les  autres  Grammairiens  François 
qui  ont  depuis  travaillé  fur  la  même  ma.< 
tiére  n'ayant  pû  faire  d’établiflèmeht  qu^ 
la  Ville  & dans  les  Provinces  ; & mal- 
gré tous  les  efforts  qu*une  puillante  bri- 
gue ait  pû  faire  jufques  icy , il  a toujours 
fellu  céder  au  mérioe  & à la  réputation  de 
nôtre  Grammairien , & luy  laifler  la  Cour 
& les  habiles  gens  pour  partage. 

D’ailleurs  , fi  le  fameux  Monfienc 
Bailler  Auteur  du  Jugement  des  Sça« 
vans  a pû  dire  avec  quelque  fondement 
que  les  premières  Remarques  de  M,  de 
Vaugelas  écoient  plutôt  un  Recueil  de 
Réflexions  fur  ce  qu'on  fçavoit  dé|a,qw 
d’inftruétions  nouvelles  fur  ce  qu'on  de- 
voit  fçavoir  ; ij'ofe  avancer  qu'on  ne  peut 
pas  faire  le  même  jugement  de  celles^y  » 
puis  qu'on  y trouvera  des  re^lesôc  des  inf< 
truétions  également  nouvelles,  délicates 
ôc  utilesj  en  forte  qu'elles  augmenteront 
de  beaucoup  la  gloire  & la  réputation  de 
leur  Auteur , bien  loin  de  les  diminuer  : 
d'ant.int  plus  encore  qu'on  trouveradans 
ceîle.s-cy  deux  chofes  qu’on  né  voit  point 
dans  léA  AutreSi  Ld  première  eft  uns  cri  j 
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tique  prefque  générale  de  quantité-  de 
mots  & de  Éiçons  de  parler  dont  s’écoit 
(èrvi.  Malherbe,  & que  Mrde  Vaugelas  a 
pris  un  foin  particulier  d’examiner  fort 
^yerement.-  La  féconde  chofe  eft  une 
oifcuffion  de  pluheurs  termes  & locu- 
tions douteufes  dont  il  s’étoit  fervi  dans; 
ta  Traduétion  de  Quinte  - Curce  , & 
fur  lefquelles  il  voulut  bien  confiilter 
l’Académie.  Et  comme  les  Académiciens 
fè  partagerent  fort  fou  vent  fur  l’examen  , 
de  ces  difficultcz,  il  nous  apprend  exac- 
tement leurs  raifons&  ce  qui  l’a  obligé  de 
fuivre  plutôt  un  avis  qu’un  autre  : em 
forte  que  ce  mélange  de  ncurelles  Re- 
marques de  M.  de  Yaugelas,  d’opinions 
de  quelques  Académiciens , de  decifions 
de  l’Académie  , & de  critique  de  lan- 
gage de  Malherbe,  & de  pluheurs  au- 
tres bons  Auteurs  , forme  uu  agré- 
ment particulier  qu’on  n’avoif  point 
trouvé  précifément  dans  les.  premières. 
Remarques.  * 

Mais  établiiïbns  encore  plus  fortement 
qiie  M..  de  Vaugelas  eft  l’Auteur  de  ces 
nouvelles  Remarques  : & pour  cela  fer- 
vtms-nous  d’un  témoignage  authentique 
Qc  irréprochable,  qui  eft  eeluy.de  M..Pé- 
lilïbn,qui  adit  en  l’année  1651.  c’eft-à-dirc; 


N 


RJE  F^C  É. 

lors  qu'il  compofoit  THiftoire  de  l’Acadér 
mie,&  par  conféquent  dans  un  teros  non^- 
fulpeft,  puifque  je  n’étois  pas  encore  au 
mondes  qu’après  la  mort  de  M.deVau*« 
^elas  les  Cahiers  du  DiAiônriaire  de 
l'Académie,  auquel  il  travaiÜoit,  avec 
le  refte  de  lès  Ecrits , furent  failis  par  Tes 
éréanciers^Ét  pour  ne  lailïèr  aucun  dou- 
te que  parmi  le  relie  de  ces  Ecrits  ne  fut 
comprilè  la  fécondé  Partie  des  Remar- 
ques , M.  Pélilfon  dit  dans  un  autre  en- 
droit de  cet  Ouvrage  : Pldt  à Dieu  que 
les  Mémoires  que  M.  de  Vaugelas  avoit  “ 
déjà  tout  prêts  pour  feire  uii  fécond  vo^“ 
lume  de  Remarques , fe  trouvallènt , & #c 
que  nous  n’eulOfions  pas  fujet  de  déplorer  c*" 
la  perte  qui  s*en  eft  faite  après  la  mort;  »* 
entre  les  mains  de  ceux  qui  firent  failîr  »« 
fes  papiers  ! On  ne  peut  rien,  ce  me  fem-  »^ 
f)le,  de  plus  fort:  & quand  j'aurois  de- 
mandé un  Certificat  à M.  Pélilfon , il  ne 
me  l’auroit  pas  pû  donne^lus  exprès. 

Mais  avant  que  de  palier  à une  der- 
nière preuve  encore  plus  forte  que  celle- 
là,  il  ell  bon  que  je  tire  un  avantage  qui 
fe  prelente  dans  ce  dernier  témoignage 
de  M.  Pélillbn.  Car  quelques-uns  me 
diroient,peut~être,que  quand  on  ne  pour-- 
roit  pas  douter  que  ces  dernières  Remaj> 
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ques  ne  fofl'ent  véritablement  de  M.  de 
Vaugelas , il  ne  s^enfuivroit  pas  qu’elles 
fuflènt  bonnes  ny  dignes  d’être  mifes  aa 
jour  J puis  qu’il  ne  les  avoit  pas  ju- 
gées telles  en  ne  les  publiant  pas 
luy-même  ; & que  bien  loin  encore  que 
ce  foient  des  Remarques  qu’il  ait  fai- 
tes après  les  autres  , au  contraire  il 
les  avoit  compofées  avec  les  premié- 
res;mais  que  ne  les  ayant  pas  efti niées  de 
la  valeur  de  cellesdà , il  les  avoit  rejec- 
tées,ne  les  croyant  pas  dignes  de  Ton  nomj 
& que  je  luy  fois  tort  aujourd’huy  d’al- 
ler contre fon  jugement , & gâter  fa  moifo 
fon  en  mêlant  l’yvraye  avec  le  bon  grain. 

Outre  que  M.de  Va  i gelas  fe  plaint 
luy-même  dans  ces  nouvelles  Remarque^ 
au  mot  âge  ^ du  préjudice  que  l’on  fait 
aux  Auteurs  après  leur  mort,  en  publiant 
des  Ouvrages  qu'ils  ont  eux-mêmes  con- 
damnez. Voicy  fes  propres  termes  : Mais 
c’eft  le  mnlheur  des  grands  Hommes , 
qu’après  leur  mort  on  foit  imprimer  in- 
différemment toutes  leurs  Oeuvres,  quoi 
qu’eux-mêmes  en  ayent  condamné  la 
plupart,  fur  lefquelles  il  eft  entièrement 
Injiifte  de  leur  foire  leur  procès , comme 
l’on  foit  tous  les  jours,  nonobftant  leur 
V defaveu.  On  s’imagine  , dit  - il , qu’il 
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lîc  peut  rien  fortir  de  récrit  de  zfA 
grands  Perfonnages  qui  ne  loit  bien  re- 
çu , & même  admiré  ( comme  du  corps 
QU  Cerf,  ou  Ton  dit  qu’il  n’y  a rien  qui 
iie  foit  bon  & qui  ne  ferve  à quelque 
chofe)  néanmoins,  ajoute-t-il,  parmi  les 
produdions  des  meilleurs  Efprits  il  s’y 
rencontre  fouvent  des  avortons  & des 
monftres , fi  à la  feçon  des  Eléphans  on 
na  porté Ton  ftuit  neuf  ou  dix  ans  pour 
le  produire  accompli,  ou  qu’à  l’imita- 
tion de  l’Ourle  on  ne  l’ait  plufieurs  fois 
reléché  pour  le  former. 

. Je  conviens  enfin  qu’on  auroit  raifon  de 
m'objeétec  toutes  ces  chofes,  Ci  ces  dernié- 
ies  Remarques  n’avoient  pas  tous  les 
avantages  qui  ont  fait  valoir  les  premiè- 
res, & fi  M,  de  Vaugelas  ne  les  avoit  pas 
miles  luy-même  en  état  de  paroître  j en 
forte  qu’il  ne  m’a  fallu  qi;e  remédier  au 
defordre  où  elles  écoient  à caufe  des  dilFé- 
rêntes  perfonnes  entre  les  mains  de  qui 
elles  a voient  paffé  depuis  près  de  quarante 
ans  : car  ion  les  avoit  reliées  avec  quel- 
ques morceaux  des  premières  Remarques 
& avec  d’autres  corps  étrangers  dont  il 
les  a fallu  féparer.  Mais- il  y a encore 
plus  que  tout  cela  , puifqu’il  les  avoit 
préparées  luy  - même  pour  être  mi- 
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f^es  fous  la  prefle , & on  n*en  petit  plus’ 
douter  quand  Ton  remarque  qu'il  les 
avoir  déjà  communiquées  à plufieurs  ha- 
biles gens.Et  c’eft  dequoyM.Péliffbn  nous 
alTure  encore  quand  il  d.c  exprellement: 
„ Plût  à Dieu  qUe  les  Mémoires  que  M.de 
„ Vaugelas  avoir  déjà  tous  prêts  pour  làirç 
„ un  fécond  Volume  de  Remarques  , fe 
„ .trouvaflènc  î Ce  que  M.  Péliflbn  n’auroic 
„ pas  fçû  fi  M.  deVaugclas  n'avoit. mon- 
tré ces  Remarques  à (es  amis  & à quel- 
ques habiles  gens  étant  bien-aile  dé 
fçavoir  ce  qu  ils  en  penfoient. 

Mais  ( me  dira  - t-on  encore  ) qui 
êtes  - vous  pour  que  cé  Manufcrit  fe 
trouve  entre  vos  ma;ins  ? Vous  n’êtes  paâ’ 
un  de  ces  créanciers  qui  détournèrent 
ce  Manufctit  après  là  mort  de  l’Au- 
. ceur , puifque  vous  nous  aflurez  que  vous 
n étiez  pas  encore  au  monde  lors  qu'if 


mourut:  & apparemment  que  vous  n’êtes 
pas  non-plus  ni  héritier  ni  ceflionnaire  de 
ces  créanciers.  A quoy  je)répons,que  jte  né 
fuis  rien  de  tout  cela  : mais  pour  conten- 
ter ceux  que  la  curiofité  prefle  un  peu 
trop , je  veux  bien  leur  apprendre  fans 
déguifement  cominent  j’ay  eu  ce  Ma-' 
imfcrit. 

JLors  que  la  première  partie  de  tftes 
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îftions  de  Langue  fut  prêté  à parcî-»  ' 

, j’en  portay  un  Exemplaire  à M, 
)bé  de  la  Chambre,Curé  de  Saint  Bar- 
[emy  , fur  la  Parbiflè  duquel  j’avois 
marié  & où  je  demeurois  encore  pour 
1.  Et  comme  pour  m’en  faire  un  ami, 
ois  pris  un  foin  particulier  d’enchâf. 
dans  cet  Ouvrage  de  fort  beaux  en- 
its  tirez  de  fes  Oraifons  funèbres, de 
Panégyriques , & de  fes  autres  Oeujt 
s J il  témoigna  m’en  fçavoir  plus  de 
que  fi  je  lu  y av.ois  Ùéd  é l’Ouvrage  ; 
fa  mpdeftie  ne  peut  fouffrir  une  Epî-- 
. Son  humeur  bienfaifante  l’enga 
i mêmes  quelques  jours  après  de  me 
re  prefent  de  ce  Manufcrit  , à me 
ant  d’qne. manière  fort  obligeante  : à 
1 ©rdinairet  Tenez  , Monfieur  , voilà- 
Manufcrit  ,de  M.  de  Vaugelas  que  je 
us  donne  , profitez  de  ce  que  vous  y 
>uveréz , ' & vous  en  fervez  comme 
us  le  jugerez  à propos  5 car  je  ne 
ute  plus  que  vous  ne  faffiez  bien  va-^ 
r ce  qu’il  v aura  de  bon.  Et  après 
le  je  luy  eus  fait  tous  Ips  remercimens- 
le  çettiie  fiiveur  demandoit  de  moy,  je 
y promis  de  luy  rendre  cet  Original 
land  je  m’en  fergis  fefvi,  Ge  que  j’ay 
ç dans  la  fuite  ^ quoiqu’un  peu  pluf 


/ 
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* tard  qae  je  n’aurois  voulu  , ne  l’ayant 
pourtant  gardé  que  cinq  ou  fix  mois , 
pendant  lefquels  je  Tay  feit  voir  à plu- 
îieurs  habiles  gens  & de  la  Ville  & de  la 
Cour , dont  quelques-uns  prenoient»  tant 
de  plaifir  à le  lire  , & à le  comparer 
même  avec  des  Lettres  qu’ils  avoient  de 
M.  de  Vaugelas , qu’ils  ne  me  l’ont  fait 
rendre  que  le  plus  tard  qu’ils  ont  pû. 
Voilà  donc  comment  ce  Manufcrit  eft 
tombé  entre  mes  mains  : ce  qu’on  doit 
croire  d’autant  plus  facilement , ^e  le 
même  M.  de  la  Chambre  donna  aiiüi  gé- 
néreufement  à M,  Corneille  le  jeune  le 
Manufcrit  des  Notes  de  M.Chapelain  fut 
les  premières  R,emarques  dû  même  Au- 
teur , dont  M.  Corneille  a prefque  corn- 
pofé  toutes  fes  Notes.  Enfin^,  je  ne  croy 
pas  après  tout'^e<[ue  je  viens  de  dire, 
qu’on  puifle  douter  un  moment  que  le 
Manufcrit  ^ue  je  publie  ne  foit  de  M,  de 
Vaugelas , a-moins  que  ce  doute  ne  fôc 
de  quelque  utilité, comme  il  le  peut  être 
au  Libraire  qui  vend  les  premières  Re- 
marques, qui  a quelque  intérêt  à té- 
moigner qu’il  ne  croit  pas  que  celles-cy 
fbient  du  même  Auteur , quelques  bon- 
nes preuves  qu’on  luy  en  puidb  don*; 
jOer,  ^ 


i 
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lais  paflbns  à-prefent  au  motif  qui 

obligé  de  joindre  mes  Obfervations 

es  Remarques.  Il  me  femble  qu’on 

: s’appercevoir  incontinent  que  j’y  ay, 
11**/  •/ 


ive  quantité  de  dédiions  qui  r 
iblent  aiTez  en  quelque  chofe  à plu-, 
rs  de  celles  qui  avoient  été  impri- 
;s.  Et  comme  tous  les  Ledeurs  ou- 
iroient  pas  été  capables , ou  ne  fe  fe- 
int pas  voulu  donner  le  loifir  d’exa- 
ler  en  quoy  coniîiloit  la  raifon  de 
érence  ; j ’ay  crû  que  pour  aider  aux 
, & épargner  la  peine  aux  autres , je 
ois  moy-même  Elire  obferver  en  quoy 
dernieres  Remarques  qui  avoient 
îlque  reffembLonce  ou  quelque  rapport 
premières,  en  difFéroient  pourtant; 
itant  plus  que  cet  examen  mettra  l’ef. 

: en  repos  de  ceux  qui  ayant  intérêt 
’impreflîon  des  premières  , auroient 
)ord  crû  qu’on  auroit  entrepris  fur' 
r Privilège  en  fàilànt  r’imprimer  par- 
de  leur  Ouvrage.  Mais  je  m’aflure.. 
ils  n’auront  aucun  finet  de  plainte  là 
fus,  car j’ay pris  un  ioinexaét  de  re- 
icher  tout  ce  qui  leur  pouvoir  feire: 
la  peine  : & ils  trouveront  que  dans 
chofes  douteufes  je  les  ay  ûrbien 


obligé  premièrement  parce  qu’il 
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^éclaircis , qu’ils  demeureront  conyaincuf 
qu’on  ne  leur  a fait  aucun  préjudice. 

Secondement.  J’ay  été  obligé  de  faire 
des  .Obfervationé , à-caufe  que  dans  le^ 
dernières  Remarques  co.mme  dans  les 
premières , il  y a plufieurs  décidons  qui 
croient  bonnes  dans  le  tems  que  l’Auteur 
vivoit , & qui  ne  le  font  plus  à-prefen.t. 
,Ce  qu’il  a fallu  relever  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  capables  de  ce  difcernement.  Car 
enfin,  quand  on  écrit,  on  écrit  pour  tout 
le  monde , & plus  même  pour  ceux  qui 
apprennent  que  pour  les  içavans , puif* 
que  le  but  des  livres  doit  être  unique-* 
ment  de  plaire  & d’enfeigner. 

En  troifiéme  lieu.  Il  s’eft  rencontré 
dans  cet  Ouvrage  plufieurs  endroits  qui 
foufifrent  aujourd’huy  quelque  difficulté, 
comme  quelques-uns  en  fouffroient  déjà 
du  tems  même  de  M.  de'Vaugelas.  Il  a 
donc  fallu  obferver  furquoy  ce  diffèrent 
étoit  établi , & en  quoy  même  ce  Gram- 
mairien n’avoit  pas  quelquefois  pris  le 
bon  parti.  Car  enfin,  quelque  réputation 
qu’il  ait  acquife  en  nôtre  Langue , il  né 
fe  faut  pourtant  pas  imaginer  qu’il  y foit 
infaillible  , reconnoiffant  lu  y-même  de 
bonne-foy  qu’il  ne  l’eftoit  pas. 

Enfin,  M.deVaugelas  s’eft  quelquefois 

attaché 
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fiché,  à condamner  ou  à <lefFendre  d<5 
tains  mots  & de  certaines  façons  de^ 
rler  qui  étoient  reçues  ou  rejettées  de‘ 
it  le  monde..  Et  de-peur  que  Tautoritt 
,n.  homme  comme  luy  ne  gâtât  quel— 
^un  , il  a fallu:  faire  oblerver  ces 
droits-là..  Outre  que  le  P.  Bouhoursj 
onfieur  Ménage , & Mortfieur  Corneil- 
le jeune  même  en  ont  ufé  à 1 egard 
s premières  Remarques,  comme  je  fois 
J à rérard  des  dernières.  Car  ces  deiur 
feuts  le  trouvent  également  dans  les.4 
les  & dans  les  autres. 

IJeft  vray  que  fi  j’avois  eu  un  peu  plus 
: tems  que  je  nfen  ai  eu,ces  Obfervations- 
iroient  peut-être  été  plus  curieufes 
us  recherchées  quelles  ne  le  font  : 
ais  bien  loin  d’avoir  été  une  dizaiiie 
années  à les  compoler,  comme  M.Cor- 
îille  a été.  à faire  fes  Notes,  je  n’ay  em- 
oyé  que  cinq  ou  fix  mois  à ces  Obfèr- 
itions  : & encore  je  n’y  ay  travaillé  que 
ir  intervalles , ayant  mêle  cet  Ouvrage 
rec  quelques  autres,  aufquels  je  me  fuis 
igagé..  Cependant  j’ofe  dire  fur  le  té- 
loignage  qu’en  ont  donné  des.  connoifi- 
îurs.  qui  ne  font  guéres  accoutumez  à 
atter,que  ces  Obfervations  ne  font  pas 
>uc-à*faic.  indignas  d’accompagner,  les. 
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Remarques  de  M,deyaugelas.Et  le  foi» 
qiiç  j^ay  pris  d’apprendre  l'origipe  & la 
généalogie  d^n  mot , & d’ohrcivcr  Tufaif 
ge  ancien,  loin  de  leur  déplaire,  leur 
^ paru  fort  inftruéltif  ^ fort  utile  ; & iU 
ont  même  reconnu  que  ç’éçoit  là.  le  fenl 
endroit  par  ou  la  çitation  de  Nicod , de 
È^onfard  ^ de  des  autres  Auteurs  duüécfo 
palTé  pouvoit  êpre  fupportable. 

Mais  c^eft  aflèÿ  parle,  & même  un  peu 
plus  que  je  ne  youlois,  de  pe  que  j’ay  foit, 
îléparpns  dpne  ce  petit  égarement,  en  ne 
parlant  plus  qiie  de  M,  de  Vaugelas  : dp 
pour  cela  il  m’eft  venu  en  penfçe  de  dire 
quelque  chQfe  de  THiftoire  de  fa  Mailoq, 
(&  de  celle  de  fa  vie , d^au):anc  plus  que 
M.  Pélidpn  dans  fon  Hiftoire  de V Acadé». 
plie  n’en  a parlé  que  fort  fuecintement, 
& qu’une  infinité  de  gens  témoignent, 
fouhaitter  d’çn  fçavpir  davantage.  Ce<r 
pendant , pour  ne  rien  diminuer  de  la 
(beauté  & de  l’agrément  de  ce  que  M.  Pé.?. 
iiflpn  dç  quelques  autres  habiles  gens  en 
pnt  dit  ^ je  rapporteray  le  plus  louvcnt 
leurs  propres  termes  : car  je  n’en  auro  s 
point  de  plus  beau:^  à mettre  à la  place. . 

. Mais  auparavant -tâchons  de  contenter 
|out  le  monde,  fi  ce  n’eft  pas  une  chofe  in**, 
ppUfole,!^  ineçtons  icy  laraifon  pour  ceu;^ 
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la  voudront  fçayoir,  pourquoy  noiisr 
n’avons  pas  fiiivi  dans  cet  Ou Vrage  .l’or- 
dre Alphabétique  que  nous  avons  iîiivi 
dans  un  autre  (ür  la  Langue,  j’ay  doncî 
rejetté  cet  ordre  en  cette  rencontre,  par-! 
ce  a déplû  à M.  de  Vaugelas, 
Aufli  ïès  premiétes  Rennarques  ne  ïont 
point  dans  cet  ordre;  6c  voicy  k raifon 
qu’il  en  rend  dans  fa  Préface  : Peut-être 
(dit-il)  qu’on  trouvera  étrange -que  je 
n’aye  obfervé  aucun  ordre  encesRcmarw 
ques  , n’y  ayant  rien  de  fi  beau  ni  de  fi 
• nécefliiire  que  l’ordre  en  toutes  chofès; 
Mais  n’eft-ü  pas  vray  que  fi  j’euflè  ob* 
fervé  celuy  qu’on  appdde  Alphabétique, 
on  eut  été  content  ^ Et  la  Table  ne  lè 
fait-elle  pas , & en<^e  avec  plus  d’avant 
tage , püifque  non  fimletnênt  elle  réduit  à 
Tordre  de  TAlphabet  tout  le  texte  defe 
Remarques  , qui  eft  tout  ce  quon  eût 
demandé  î mais  auffi  toutes  des  chqfes 
principales  qu'elles  contiennent,  qui  eft 
ce  quon  n’auroit  ^s  eu  fens  la  Tableü 
Outre  que  cet  oAe  Alÿwbétique  ne 
produit  de  foy  autre  cKofe  que  de  faire 
trouver  les  matières  plus  promtementi 
C'eft  pourquoy  il  a toujours  été  eftimé 
le  dernier  de  tous  les  ordres j qui  ne  con-, 
ixfbuc  rien  à l’intelligence,  des  matières 
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^jue  Ton  tr^itte.Et  defait,âjQute-t*iI,  pojjÿ 
çn  donner  un  exemple. put  yifible, entend 
droit-on  miedx  laRemarque  qjic  je  fais  fuit’ 
cé  moi  Amour pelle  que  je  fais  fur  la 
prépofitph.  s’ils  épient  tous  deüx 
rangez  fous  une  même  lettre  ? Qnt-ils 
quelque  chpfe  de  commun  enfemble,fi  cç 
u*éft  de  commencer  par  une  même  lettre, 
qui  fieft  rien?  " ’ 

Apres  une  çxplication  fi  nette  je  n'a-? 
yois  gar^e  de  mettre,  .çes  noüvieHes 
Remarques  dans*  un,  ordre  Alphàbé-f 
çiqûe,  & j’ay  beaucoup  mieux  lait  \ ce  m.e 
femble  ) de  me  conformer  en  cela  erttié-? 
foment  à fon  goût , d-autant  plus  que 
ç’eft  une  chofe  aljèz  indi^érentê  que  ceç 
prdre-là , & que  j’y  ay  en  quelque  façon 
fuppléé  par  une  Table  Alphabétique  des 
Titres  des  Remarques , que  je  mets  att 
commencement.  Majs  pallpns  à ce  que 
pous  avons  promis.  ' ] 

LaMaifon  des  Fkwet  ^ qui  porte  d’ar- 
gent au  chevron  d’azur  accompagné  de 
firois  têtes  de  hlor4^Mliées  ou  tortillées 
i’argenp,  deux  en  chef  Sf  une  êh  pointe^ 
& de  laquelle  eft  forti  M,  de  Vaugelas,' 
éfi:  originaire  de  la  Province  de  Bre&.,  ôe 
çn  particulier  une  des  plus  illuftres  du 
|4ïde  Pujgey,  qui  fait  jpartie  de  c.eciç 
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.Prûvihce,  Cette  ^ifon  s*eft  re'ndufc*-^ 
commandable.  dans  l’ Epée  & dans  la 
Robe^  mai»  particuliérement  dans  cette 
dernière  profeffipn  , où  elle  a eu  dete 
Jdommes  .excélensi  Ce  qdi  a obligé  TA-* 
.Ÿoçat  Guichenon,  qui  a tait  THiftoire  dé 
Breflè  & de  Bugcy,  de  dire  que  parmi 
.toutes*  les  Eàmilles  de  ces  deux  contrées 
.qui  ïè  font  rendues  illuftres  par  les  Lêb. 
1res  , au  moyen  dés  Hommes  doftës 
qü'elles  ont  produit, il  n’y  en  a point  qui 
he  le  doive  céder  à celle  des  Favres.  Qiz 
.outre  qu’elle  a donné  de  grands  Perfon- 
nages , elle  s’eft  d’ailleurs  maintenue  de 
père  en  fils,  pendant  plus  de  trois  fiécles, 
dans  les  principales  Charges  dés  Provin- 
.ccs  de  Bréflfe  & de  Savoye  î Chofe  rat» 
& finguliére,  dit  cèt  Hiltorién : Et, fi  ié 
l’ofe  dire  ; ajoute-î-il  i tans  exemple , au 
moins  en  ce  païs^  / 

Les  Faures  de  Dauphiné  font  de  cette 
Maifon , comme  le  croyent  quelques- 
Uns.  Et  ils  ont  eu  auffi  les  premières  Char- 
ges du  Parlement  de  Grenoble^  pendalit 
près  de  deux  fiécies«  Il  y a plus  que  tout  ce- 
lajcar  les  Favres  deBrellê  & de  Savoye  ont 
ppfiédé  les  Baronies  de  Péroges , d’Âiguê- 
belette,  de  Domeflin,de  Villaret  > & fie 
Gharmettes , & les  Seigneuries  de  Vau- 
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gelai,  de  Felida , de  Valbonne , de  Pn- 
inery  ^ de  Betonneî , de  Brecoran  , de 
Ville,  dé  Moiron,  de  Py gros,  de  Élan- 
fhiétis , & de  Longry  : ce  qui  les  a mis 
au  rang  des  plus  riches  & des  plus  confi-r 
dérables  Seigneurs  de  ces  deux  Provin-' 
ices. 

Cette  Maifon  a eu  encore  depuis  1357, 
phiheurS  Sécretaires  des  Commandemens 
& Maîtres  d^Hôtel  des  Ducs  de  Savoye, 
des  Gentilshommes  ordinaires  de  nos 
Ducs  d’Orléans,  des  premiers  Chev.aliers 
du  Sénat  deChambéri,des  Lieutenans  Géw 
‘néraux  aux  Bailliages  deBrefié,  des  Sé- 
nateurs au  Sénat  de  Savoye , des  Procu- 
reurs Généraia  au  Sénat  de  Piéniont  j & 
•au  Conleil  Souverain  de  BreBe,des  Avo- 
cats Généraux  au  même  Confeil , des 
Confeillers  ordinaires  de  la  Maifon  des 
Ducs  de  Savoye , ce  que  nous  appelions 
en  France  des  Maîtres  des  Requêtes.  Elle 
a eu  encore  des  Confeillers  d*Eftat , des 
Prélideiis  uniques  au  Confèil  de  Géné- 
vois , des  Premiers  Prelîdens  au  Sénat  de 
Chambéri,  &Commandans  en  Savoye 
& enfin  des  Ambaflàdeurs  & Plénipoten- 
tiaires des  Ducs  de  Savoye  à la  Cour  de 
France. 

11  y a eu  aulli  dans  cette  illuftre  Maiv 
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'^n  quantité  d*Honunes  doéîes  éc  élcM 
-qoens  j mai*  fut^out  de  grands  JurifcoHr 
Àltes.  SefH>U  Eavre^  bi»yenl  de  M.  di 
“Vaogelas , fiit  forant  dans  le  Droit , ëç 
eft  mort  en  cette  réputation  qu*il  avoir 
bien  hiéniée*  Arttwne  F^wr^  pctitfils  djb 
cehiy4à  & père  de  M.-de  Vâhgcks,  fui^ 
«icote  plus  grand  fatîfcohfnlte  que  tous 
fcs  prédèceBettrs.  Ïï  fe  quai jfioit  Cheval 
fier  Baron  de  Pétbges,  de  Domeflîn  dp 
4*Aigttcbellctte , Seigneur  de  Vaügelas , 
de  V illarit,  de  Charrettes  de  Frficia^ 

Confèiller  d’Etat  des  Dncs  de  Say^oye  , 
ïhremier  Prélideht  au  Sehat  de  ChatnbérT, 
& Conttnandont  en  Savoye.  Ü nâquit  à 
Bourg  en  Brèffê.  A Toccafion  dequoy 
rHiftorieft  de  ce  pais  dit , que  la  ville  de 
Bourg  a autant  de  fiijèt  de  fe  glorifier  de 
fà  naifiànce,  que  les  fcpt  Villes  de  Grèce 
qoi  prétchdoiene  toutes  être  la  patrie  du 
grand  Homère,  El  comme  ce  fameux  Jir- 
nfconfulce  étoit  le  père  de  M.  de  Vayge- 
las , on  ne  trouvera  peut  - être  pas  mau- 
vais que  nous  faffions  ' remarquer  icy  les 
plus  l^auk  endroits  de  fa  vie  avant  que 
d’entrer  dans  le  détail  de  celle  de  fon 
fils. 

Antoine  Favre , que  l*on‘appeïle  plus 
^éinmunémenE  FaBer  en  Dauphiné  Sc  cü 
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Savoye  , fut  . donc  premièrement  JugÀ- 
Mage  de  Brefle , .Charge  fort  coniidér^ 
i)le  & fort  lucrative.  Il  fut  enfîiite  Séna- 
teur au  Sénat  de  Chambèri , & peu  après 
Préfident  au  Confèil  Souverain  du  païs 
de  Génevois,  & enfin  il  fut  feit  Premier 
Préfident  au  Sénat  de  Savoye:  & en  1617.^ 
Sigifmond  d’Efte  Marquis  de  Lens,  Gou- 
verneur de  la  Savoye  , étant  abfent , le 
Duc  CharlesÆmmanuel  fit  le  Préfident 
. Favre  Commandant  pour  fon  fêrvice  au 
‘même  pais  : & en  i6\^,  comme  ce  Düc 
faifoit  fes  efforts  pour  marier  le  Prince 
'de  Piémont  fbn  fils  avec  Chriftine  de 
France,  fille  d’Henry  IV;  &,  foeur  de 
Louis  Xin.  alors  régnant  y il  envoya  à 
Paris  pour  AmbaCGidcurs  & Plénipotefl- 
tiaircs  pour  en  faire  la  demande  & poux 
travailler  à;  cette  importante  négocia- 
tion, le  Prince-Cardinal  de  Savoye,  Saint 
François  de  Sales  Evêque  & Prince  de 
Genève,  & le  Préfident  Faberi  & ce  fut 
en ‘cette  occafion  que  ce  Préfident  fit  voir 
à la  Cour  de  France  la  grandeur  & la 
beauté  de  fon  génie  j en  forte  que  le 
Parlement  de  Paris  lüy  fit  des  honneurs 
extraordinaires,  ^ Louis  XIII.  l’embraf- 
faut  ditj  Ejt-ce  la  ce  Favre  dont  Fon  parle 
tant  f .fit  avant  qu  if  partît,  iTitty  établk 
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tnémè  une  péniîon  <îe  deux  raille  i^V^es 
our  les  fervices  qu*il  a voit  rendus  à 
Etat,  foit  dans  cette  négociation , foit 

• dans  celle  dé  l’échange  de  la  Brelïêavec 
leMarquifat  dé  Saluces.  Et  en  effet  Ton 
ne  parloir  en  ce  teras-là  que  de  ce  grand 
Jurifconfulte  : & ce  n’étoit  pas  fans  raj- 
fôn  fi  l’on  confidére  les  Ouvrages  qu’il  a 

. faits,  qui  font  ch  grand  nombre,  quoi- 
que M.  Pélirtbn  n’ait  parlé  que  du  Code 
Fabrien  : car  outre  cet  excélent  Ouvrage 
il  a corapofé  Un  'Iraitté  de  Conjèélurcs, 
fin  autre  dés  Erreurs  des  Praticiens  & dés 
Interprètes  du  Droit.  ILa  mis  au  jour  des 
Décifions’  Forcnlês  du  Sénat  de  Savoyç, 
lajurirprudericc  de  Papinien,desRailon- 
. nemens  fur  trois  parties  du  Digefte , une 
.’Cohfultatiôfi  au  nijét  du  Duché  de  Mont- 
fer  ràt  pour  le  Duc  de  Savoyc  contre  le 
.Duc  de  Màhtouc, un  Abrégé  de  la  Prati- 
que Judiciaire  &:  Civile , un  Volume  de 
très-bélles  tres-doélès  Con(ultations,ôc 
quelques  autres  Ouvrages  qui  font  en 
tout  dix  Volumes  in  folio  fuivant  la  dér- 
.i&iére  édition  w . 

■ Mais  comme  invidia  Agrîs  oatUs  tdie^ 
Adm  fckntiam  inrnftttr,  la  haute  réputiU 

• non  qu’avoit  acquife’  ce  grand  Homme 
fft  que  plufiéurs  Juvifcouritltes  qui  vir 
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voient  alors  en  différentes  parties  de 
l’Europe,  regardèrent  tous  ces  excélen» 
Ouvrages  avec  des  yeux  maladesXcs  plus 
confidSables  de  ces  envieux  étoient  Gil- 
kénias,Khoi,Lcâ:ius,Cabotius,&-  Lykla~ 
ma , qui  écrivirent  tous  contre  lu  y.  Mais 
-comme  il  ne  daignoit  pas  kur  répondre^ 
& qu’il  fe.confioit  à la  bonté  & à la  folidi- 

- té  de  fcs  Oeuvres,  ce  filencc  obligea  Scbi- 
fbrdegherus  Jurifconfulte  Siléfîen  de  fài- 

- te  trois  volumes  entiers  pour  défendre 
, feulement  le  Préfîdent  Faber  Sc  (es  opi- 

• nions  contre  tous  ceux  qui  les  avoient 
. attaquées , & ce  Préfîdent. luy  en  écrivit 
même  une  fort  belle  Lettre  de  remer- 

- ciment.  Après  cela  il  fembloit  que  per-r 
V lR)nne  ne  devoir  plus  l’attaquer imais  conv 
-me  il  n’avoit  pu  s’empêcher  de  pouf\ 

fer  un  peu  fortement  dans  lèsChyiiades, 
des  erreurs  des  Praticiens  & des  Interprè- 
tes du  Droit ,,  lie  Jiirifeonfiilte  Lykbum 
qui  n’avmt  pourcanfi  écrif  Contre  hay 
qu’en  pafent  dans  quelques  Ttaittez  de 
Droit  qu’il  avoit  foits , ce  LyklanAti  fit 
pour  fa  défènfe  un  gros  Ouvrage  qu’il 

• intitula  BeTjediHorHm  j êC  après  la  mort 
djî  nôtre  FftJb^r  il  parut  encore  un  Livre 
contre  luy , intitulé  Ckyliade  des  Erreurs 
dtA^iaine  Faber  ^ quj  fot  compofo  pac 
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Bjichovius  Echtius  ProfèlTeiii  de  Droit  ett 
rUniverfité  d’Heidelberg.  » 

~ Mais  tout  ce  qu’on  a pu  dire  n’a  pas 
pu  empêcher  qu’il  ne  fbit  mort  en  répuw 
xadon  d’un  grand  Jqrifconfulte , & qu’il 
ne  foit  encore  en  la  même  eftime  , de 
Taveu  général  de  tout  le  monde.  Ais  il 
n*étoit  pas  feulement  dode , il  étoit  en- 
core fort  éloquent,  & fos  Livres  Latins 
font  écrits  d’un  ftile  fi  fiiblime , fi  élevé  & 
û peu  ordinaire  parmi  les  Jurifconfultes* 
qu’il  en  eft  plus  difficile  a entendre  par 
ceux  qui  ' ne  font  accoutumez  qu’à  un 
ftile' plus  commun.  Etè’eftéequi  fiiît 
^uffi  qû’on  ne  voit  point  les  Ouvrages 
de  ce  grand  Homme  entre  les  mains  a£s 
commençans.  Qu’on  ne  s'étonne  donc 

Elus  fi  Glande  Favre  Seigneur  de  Vaugc- 
is.  Baron  de  Péroges,  ConféiHcr  du  Roy 
en  fos  Confeils , Gentilhomme  ordinaire 
<ie  la  Chambre  ^e  feu  M.  le  Duc.  d’Or-- 
Jeans,  & Gouverneur  de  feu  M.  le  Comte 
Soifiôns  & Prince  de  Carignan  ',  a été 
dî  habile  homme  , puifque  fa  Maifon  ne 
produifoit  que  d’habiles  gens , & qu’il 
ayoit  hérité  de  l’éloquence  de  fon  père; 

c’étoit  là  àuffi  fori  plus  grand  partagej 
x;ar  comme' il  n’étoit  que  puîtié,  & qu’ou- 
foaaioé  U. a^^it encore  trois èéres^, 
■ ■ V-  ■■■b  Vj 
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Sc  line  rcciir,  il-  n’eut  pus  de  grands  bierfs 
de  patiimoine  , ils  coniiftoienc  pourtant 
en  la  Seigneurie  de  Vaagelas',  que  Benoî- 
te Favre  ù.  mère  avoir  apportée  dans  fk 
branche , en.  la  Baronnie  de  Férogesv 
Ces^uxTerres  étoient  dans  le  Bugey 
' danna  Btellèji  elles  h’étoient  pourtant 
pas  fort  conûdérabtes  ? c’eft  pourquoy  ü 
eut  encore  dans  fon  lot  fa  penlion  de  deux’ 
mille  livres  que  Loiirs  XIII.  avoit  accor-. 
dée  à.  fou  père,  pour  les  raifons  que  noufc 
avons  déjà  remarquées.- 

L’aîné  de  M.  de  Vaugelas  écoio  Reni 
Favre  Baron  d’Aiguebeliecte  & de  Villa- 
fet , Seigneur  de  Valbonne , de  Primeryf 
&de  Betonnet^Confeiller  diEtat  des  DucS' 
de  Savoye,  Sénateur  au  Sénat  de  Cbam»^ 
-béri  ,'  &:  Prélîdent  du  Confeil  de  Génc'* 
Vois  3 duquel  font  fortrs  fos  Barons  d’Aij* 
^ebeüette  & de  ViHaret.<  ■ • 

Les  autres  frères  de  M.,  de  Vaugelas*. 
Fatenx.  A^toîne  Favre  Doyen  de  Savoye;. 
Concilier'  èc  Aumônier  d'une  Düchclfo . 
de  Savoye , & Prieur  de  Samt  Pierre? 
d*Entremonts*  & de=  Nôtre-*  Dame  d’A^ 
londes. 

Son  autre  frère  Çixt  Philibert  Favre  BsU-, 
non  de  Domelïïn  , Seigneur  de  Félicia 
dé  Bïecôran,  ConfeUlet  des  Docs^de  Sav^. 
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.▼oÿe;  Sénateur  aü  Sénat  de'ChahiRérf/^ 
Jugc-Mage  du  Duché  dé  Chablais,  • 
Le  dernier  fut  Jean-CUtUe  Favre  Bair 
ion  de  Charmettes , Seigneur  de  Ville  ; 
Moyron.  & Pygros , Conleillcr  de  la  Dui» 
éhdïè  de  Savoy e,  fon  premier  Maîtrei 
d’Hôiel , CcMifeilIér  d’Ètar  des  Ducs  de 
Savove,  :&  premier  Chevalier  du  Sehac- 
de  Cnambéri.  Ils  ont  tous  lailïë  dés  fuct 
ceflèurs  qui  foutiénnent  encore  la  gloiré 
&' Péclat  de  leur  Maifon-.' 

La  fceur  de  M.de  Vaugelas  FszJa^Hè- 
line  Favre  fécondé  Relïgieüle  de  la  Vif», 
tation  de  Sainte  Marié,  qui  a le  plus' 
eontribiic  a i’écàbliflèment  de  fori  Ordre-, 
& qui  y eft  confidéiée  comme  une  dè 
leurs  làintesFondairices^Car  de  vingt-fept 
ans  qu’elle  demeura  en  Religion , elle  en 
fut  vingt-un'  ans  Supérieure  en  diffëreni. 
tes  Maiibhs , comme  à Lyon , à Moni- 
ferrartt  en' Auverêné,  à Dijon , à Pàfis,ôi: 
à Chambéri  ou  elle  eft  morte.  Enfin,  ellé* 
i mérité'  par  la  lairiteté  dé  là  vie  & par 
les  grands  Ibins  qu’elle  prit  à établir  ion' 
Ordre  , que  Henry  de  Maupàs  du  Tdüî 
Evêque  d*Evreux,  & auparavant  Evcquc?"' 
du'  Puy  , ait  écrit  fa  vie. 

Ali  refté  comme  M,  de  Vaugelas  àvôié 
éù  pour  partage  la<  penfioh  qiæ  no&  Rôis^ 
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avoient  accordée  à fa  Famille,  il  fe  coït 
obligéjfoic  oar  reconnoilIànce,foic  par  in- 
clination,  foit  enfin  pour  mieux  confèrver 
cette  penfion , de  s’attacher  entièrement 
à la  France,  en  quittant  la  Savoye , d’au- 
tant plus  que  la  Brefle,  oil  étoient  fes 
Terres , & ou  là  Màifon  avoit  pris  orû 

fine , venoit  de  paflèr  de  la  domination 
es  Ducs  de  Savoye  en  celle  de  nos  Roisi 
Ceft  ce  qui  le  détermina  donc  entié^ 
rement  de  venir  fort  jeune  à la  Cour 
qu’il  fuivit  prefque  toujours.  Ce- 
TOndant  , quelque,  bon'  Courtifan  qu’il 
îût  & qu’il  eût  cet  avantage  d’être  aime 
& eftimé  de  tout  ce  qu’il  y avoir  d’hon- 
nêtes gens , grands  & petits  , fa  penv 
fion  mt  plufieurs  années  fans  être 
payée  : mais  le  Cardinal  de  Richelieu  la 
fit  rétablir,  quand  M.deVaugelas  s’erir 

Pagea  à travailkr  au  Diétionnaire  de 
Académie.  Et  v&içy  de  qndle  manière 
ce.  rétahüflèment  le  fit. 

LeCattdinal:  s’étedt  fouvent  plaint  que 
J’ Académie  ne  fàifoit  rien  d'utile  pour  le 
Public,.  & s’en  étant  même  fâché  jufqucs  à 
dire  qu’il  l’abandonneroit,abfolament.Les 
Académiciens  réfolur'ent  donc  qu’on  lu,y 
propoferoit  une  fécondé  fois.  M.de  Vau- 
gela$..Car  on  le  lui  avoit  déjà  prépofé pour 
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a.voir  la  dirc<^ion  3c  la  conduite  de  ce  Die*» 
tionnairc.  M.  de  Boirrobert  qui  écoit  alors 
dans  une  haute  hiv.eur  auprès  duCardinal, 
Ôc  donc  tout  le  foin  écoit  de  délaflèr  i’efprit 
de  fon  Maitre^  cancôt  par.  d’agréables  con- 
tes qu’il  ^âTotc  mieux  que  perfonne  du 
monde  ^ tantôt  en  hiy  rapportant  toutçs 
les  pecices  nouvelles  de  la  Cour  & de  la  ^ 
Ville,  &C  que  ceux  qui  epuvernent  aiment 
i>eaucoup  j ce  divertiflèmenE  étoit  me- 
me fi  utile  auCardinal , que  fon  premier 
Médecin  avoic  accoutumé  de  luy'  dire  : 
Monfeigneur , nous  ferons,  tout,,cê  que 
nous  poserons  pour  la  (ànté  de  Vôtre 
Eminence  ^ mdls  toutes  nos  drogues  fe- 
ront inutiles  fi  elle  n’y  mêle  un  peu  de 
Boifirobert. Ayant  donc  été  fortement  prié 
par  tous  les  Âeadémicieiis  fes  confrères, 
^.en  parctculier  par  M.Chapelain  & par 
quelques  autres  de  fes  plus  Eitmliecs 
amis , il  priefen  teins  pour  témoigner  au 
Cardinal  qye  l’unique  moyen  de  venir 
bien-tpt  à-hou tdu  Diébionnaire  ^caê  on  en 
écoit  daa  en  peim;  en  ce  cems  Jà  comme 
on  l’ett  encore  en  celuyvcy.  ) étoit  d’en 
donner  la  charge  principale  à M,  de  Vau-' 
gelas , & de  luy  fene  rétablir  pour  cet 
c^t  par  le  Roy  la  penfionde  deux  mille 
-l^rcs  dont.  il-  n’étpit  plus  payé  j e?ag^4^ 
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râiit.  là-dcirus  fa  capacité  pour  cette'  éà- 
treprife  , fa  naillànce  illuftre  , & fon 
rite  particulier  qui  étoit  Connu  dcpuSs 
-iong-tems  de  toute  la  Cour,  Le  Cardinal 
reçut  alors  favorablement  cette  ouvertu*' 
re  5 car  il  n’y  avoit  pas  répondu  quelque 
tems  au|)aravant.  Il  ajouta  àuffi  qu’il 
étoit  prêt  de  payer  luy-même  la  penfiofl, 
s’il  le  falloir;  mais  qu’il  defiroit  voir  com- 
fhent  M.  de  Vaugeîas  s’y  voudroit  preft- 
•dre.  On  luy  prefenta  donc  deux  pro- 
jets : l’un  de  M.  Chapelain  , & l’autre 
. de  M^de  Vaugeîas,  Il  goûta  fort  le  plus 
long  qiii  étoit  le  premier,  La  peniion  de 
deux  mille  livres  ayant  donc  été  rétabfie 
en  jfa  faveur  , il  en  fiit  incontinent  rê- 
: mercier  le  Cardinal  : & comme  il  âvcnc 
l’efprit  fort  prefént  & fort  poli  avec  une 
-longue jpratitpie  de  la  Cour  &des  belles 
convèrïations , ce  fut  alors  qu’il  fit  cette 
- heureufe  repartie  qui  fiit  tant  admiréé. 
Car  on  dit  que  le  Cardinal  le  voyant  en- 
trer dans- fa  chainbiey  s’avança  avec  cette 
lUajefté  douce  & rianté  qui  l’accompa- 
ghoirpfefque  toujours  , & s’adrelîànr  à 
M.de  Vaugeîas  ü luy  dit  r Hé  bien,  MoU- 
.fièur,  vous  n’oüblierez  pas  du  moins  daks 
le  Diékidnnàire  le  mot  de  pen^otr:  Sür^ 
qupy  M,  de  Vaugeîas  lu  y fàffant  une  xéw 
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^Verence  fort  pfofbnde  répondit  : 
^donieignedr  , & moins  cricoire  celuy  de 
reconnoijfance. 

M.de  Vaugelàs  étant  donc  venu  à lâ 
Cour  fort  jeune  j y pafla  toùt  le  ireftè 
de  fa  vie  -,  & y acquit  dne  conndiflàn- 
.ce  fî  parfoite  de  nôtre  Langue , que  toùi 
Savoyard  qu*il  étoit-,il  eut  cet  avantagé 
d’être  reconnu  pendant  fa  vie  j comme  il 
Ted  encore  après  la  mort  ^ pour  TOracIc 
.du  Langage  François  , .quoiqu’il  fut  ne 
dans  un  païs  où  nôtre  Langue  eÙ  li  cof. 
rompue,  qu’il  eft  prefque  irapoflîble  de  l’y 
reconnpître^  Il  eft  vrayque  M.  deVaùu 
gelâs  n’a  pas  été  le  feul  Académicien  dé 
réputation  de  ces  contrées  : car  le  Daù- 
' .pbine  & la  BrelkPrOvi  nces  cdntiguèà  à là 
Savoye,  ont  aufll  produit  d’excclens  Acâ-r 
démiejens  , puifque  M.  dé  Méziriac  à: 
M.  Fârct  étoient  Brelïàns,.  & M.  Barô; 
M . de  Boîflàt , & le  Secrétaire  d’Etat  M.  dt 
Ser vient  etoient  Dauphinois  fans  pârlér 
d’un  grand  nombre  d’autres  perfonnés  è» 
célentes  qui  font  forties  de  ces  trois  Pro- 
vinces , & qui  n*étoient  pas  de  l’AcadéS 
mie:  m^is  il  fout  avouer  âufli  qu’il  n’y 
en  â jamais  eu  qui  püiiïe  èncrer  en  com£ 
paranon  avec  M.  de  Vaügelas  çbüt  U 
Langue  Françoife»  Et  qifori  de  létônàf 
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MS  que  des  perfonnes  élèvées  dans  des 
Provinces  barbares  ayent  pd  fi-bien  par- 
ler bc  écrire  en  jiôtre  Langue  : car  le  Car- 
dinal Bembo  à qui  la  Langue  Italienne 
eft  fi  redevable,  & qui  n*’a  pas  terni  l’c- 
dat  de  fa  pourpre  parmi  la  pouflîére  de 
la  Grammaire , a obier vé  que  prefquè 
tous  les  meillears  Auteurs  de  fa  Langue 
n’ont  pas  été  ceux  qui  étoient  nez  dans 
la  pureté  do  langage.  Et  voicy  la  raifon 
qu’en  donne  M.deVaugelas,  qu’il  n’y  à 
jamais  eu  de  beu  ao  mondé , non-pas  mé?- 
me  Athènes  ni  Rome  oiï  le  langage  étoit 
b pur , qu’il  ne  s’y  foit  mêlé  quefraes 
defauts  j & qu’il  eft  comme  impomblè 
que  ceux  à qui  ils  font  naturels,*  n’en’ 
lailTent  couler  dans  leurs  écrits  : Au  lieu 
que  ks  autres  ont  cet  avantage  , que  ft 
défi  ins  •continuellement  des  vices  de  leur 
Province,  le  font  attachez  à (fexcélens 
modelés  qu’ils  fe  font  propolèz  d’imiter, 
& qu  ils  ont  Ibuvent  lurpaftë,prenant  dé 
chacun  ce  q u’il  y ay oit  de  meilleur. 

M.  de  Vaugelas  n’étoit  pas  au  reftè 
fimple  Académicien,  puis  qu’il  fût  Gentif- 
homme  ordinaire,  ^enfaite  Chambellan* 
de  feu  M.le  Duc  d’Oiieans , qu’il  finvit 
conftamment  en  toutes  fes  retraites  hors 
du  Royaume,  . &;  fur-toût  en  Efpagne  ôA 

' «F 
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^ apprit  un. peu  d’Eipagnolj  comme  iï' 
parok  par  quelques  endroits  de  fes  pre- 
mières Remarques  écde  celles-cy.  Ill  fot 
auffi  fur  la  fin  de  fes  jours  Gouverneur 
d’Emanuel  - Philibert  Prince  de  Cari- 
gnan  du  fèu  Comte  de  Soîfl'ons,  frè- 
res. Il  eft  même  mort  dans  f Hôtel  de  ce 
nom  ^ comme  nous  te  verrons  inconti- 
nent. Mais  Hcft  qn*il  ne  ïnégligcât  rien 
de  ce  qui  pouvôh  fervir  à là  fortune  , 
qu  il  fût  en  eftime  Ôt  en  réputation  à la 
Cour,  & qu’il  ne  fôt  pas  débaut^  j tes* 
divers  voyages  (pi'il  avoir  faits  à la  ibite 
de  fêtt  Monfieur  , & d’autrts  reiv. 
contres  fècheuies,  ont  fait  qu’il  eû:  moi^ 
pauvre,  & que  fon  bienapris  fa  mort 
n^a  pas  été  füffifaiit  pour  paye!  fes  dèti. 
tes  : nifques-là  (me  M.Farct,  quf  etoit  de 
Brcfle  & de  P Académie,  comme  notiS 
Pavons  déjà  remarqué  , fiilHc  à gâter 
entièrement  tes afiàires  propres  pour  s’ê- 
tre plulieurs  fois  engagé  afin  de  le  fecourir 
en  differentes  aflfeires  qui  luy  etoient  ar- 
rivées,  M.Faret  luy  ayant  rendu  fervicè 
par  une  reconnoiflance  loiiable  (ju  il  con»- 
£èrv oit  pour  les  bons  offices  que  M,  de 
Vaugelas  luy  avoir  généreufemènt  faits 
lors  qu’il  vint  chercher  de  l’employ  à 
Paris,  En^,  M.de  Vaugel^  mourut  âgé 
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'd’environ  foixantci^inq  ans  en  raiin&-  ; 
J649.  d’un  abcès  dans  l’eftomae,  qui  S?è- 
toic  jfbrmé  duranc  le  cours  de  plûfieurs 
années^  & qui  luy  caufoit  de  cems  eh 
Éems  une  douleur  de  côté  qu’on  attri'*< 
buoit  à la  ratté  : car  ayant  été  extta’ordi- 
. nairement  travaillé  pendant  cinq  ou  la  ^ 
lemaiiies  de  cette  même  douleur  j il  le 
lentit  tout-d’un-coup  foulagé;  & croÿaht 
même  être  bieii  guéri  ,•  il  voulut  allét;  | 
prendre  l’air  dans  lë  jardin  de  l’Hôtel  de-  j 
Soilïons , où  il  avoit  un  appartement.  | 
Mais  le'  lendemain  matin  le  mal  rayant  \ 
repris  avec  plus  de  violence  , de  deux  j 
ïaquais  qu’il  avoit , il  envoya  celuy  qui  ï 
étoit  demeuré  auprès  de  luy  appeller  du  I 
feeours  : mais  avant  le  retenir  de  celùy-Ià 
l’autre  étant  lurvenu  j le  trouva  qui  rêft- 
doit  l’abcès  par  la  bouche.  Et  luy  àyanc 
demandé  tout  étonné  ce  que  c’étoit , â j 
luy  répondit  froidement  & fans  émotibhî  ] 
V ')m  voyez:,  mon  ami,  ce  peu  ejne  cefl  ejtçt 
de  l'homme^  Après  ces  pàtoles  il  n’en  pre* 
non  ça  plus & n’eut  que  quelques^  moc. 
mens  de  vie.  , t 

M.deVaugcIas  étoit  umfiomme: agréa- 
blé^  bienfait  de  corps  & d’efprit,  de  belle 
taille?  il  àvoit  les  yeux  & les  cheveux 
hoirs  ^ le  vifage  plein  & vermeil  ; il  étow: 


fort  d^vQt,  civil  5 & refpedueux  jufqu*£^ 
Fæxccs  particuliérement  envers  les  Da- 
mes^ ppiir.  lefquelles  il  avoir  une  extrêmei; 
•vénération,  Âfilîi  Ma,dame  la  Mar^j^ 
quife  de  \ qui  lavoiCv 

' connu  particuliérement  lors  qu’elle  étoit 
jeune  , en  a rendu  un  témoignage  forç 
authentique  après  fa.  mort,  comme  nous 
i’apprend  le  P,  Bpuhours  à-peu-près  en; 
çés  termes  Comme  cette  Dame  étoit 
bonne  amie,  fif  quelle  conferv oit  pour 
la  mémoire  de  cep  illuûre  mort  tous  les 
fcntimens.  qu  elle  avoir  autrefois  pour  fa 
peripnne,  elle.  ne.  perdoit  point  d’occa- 
Bon  de  le  loiier.  Elle  difoit  que  M.  dsj 
Vaugelas  étoit  un  homme  admirable^  8ç 
que  ce  quelle  eitimdit  le  plus  en  luy  ce, 
n’étoit  pas  le  bel  elprit , la  bonne  mine , 
Fait  agréable,  les.  manières  douces  & in- 
fihuantesjmais  une  probité  exade  &^me 
4evotion  foHde  (ans  afïèétation  & fans, 
Çrimaçqs,  Èlle  ajoutqit.,  quelle  navoit. 
|amais  vd  ,ûn  honme  plqs  civil  & plus 
honnête  , qii  pour  mieux  dire,  plus  char; 
Stable  & plus  chrétien.  Il  ne  fôcha,  ja» 
^ais  Mr(bnnè,  .&  MlPéliflbn  a dit  de  luy 
5^ér itaMemênt , q^u’il  craighoit  & que  le 
pins  fouvent  il  nofoit  pour  celte  raifon 
jïrendre  dans  les  qqçftions  que-fog 
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ittettoit  en  difoute  en  fa  prê{ence,Ec  cefi 
ce  grande  réserve  eft  caufe  anfli  que 
lors  qu’il  reprend , qu’il  critique , qu’il 
cenfiire,  ou  qu’il  blâme  quelque  Auteur 
dans  les  Remarques , il  prend  un  foin  ex-*  . 
frême  à en>pcdiec  qu’on  ne  rcconnoifle  ‘ 
4çet  Auteur,  Dans  ces  rcprclienlions,difoit-  ^ 
il , je  ne  nonmac  ni  ne  délîgne  jamais  per- 
ibnue  ni  mort  ni  vivant.  En  fervant  lé 
Public  je  ne  voudrois  pas  nuire  aux  par-*,  j 
ticuliers  que  j’boriorc  5 & en  reprenant  j 
la  faute  que  je  laHfè , je  changé  les  mots  j 
*qui  fe  peuvent  changer , fans  toucher  à:  j 

la  faute , pour  empcaier  qu  on  ne  con- 
noilTe  l’Auteur,  [ 

Il  joignoit  encore  à fes  autres  quà- 
Ütez  une  rare  modeftie  ; ôc  , quoiqu’il 
fût  trcs-verfc  dans  nôtre  I-ingue,  & que 
la  Cour  l’écoutât  comme  un  Oracle , il  j 
fe  défiait  pourtant  de  fes  propres  lumié-  j 
res  J il  profitcûc  de  celles  des  autres  j il  ne  j 
feifoit  jamais  le  maître  ; &c  bien  loin  de  fe  j 
croire  infiiiilible  en  fait  de  langagé  , il 
doutok  de  tout  jufques  à ce  qu  il  eût  i 
coidulté  ceux  quai  efthnoit  plus  fça vans 
que  luy.  Et  pour  ne  point  faire  de  fiute, 
pu  n’en  foire  guéres  , il  communiquoit 
fes  comjpolkions  , comme  il  nous  l’ap- 
jïtend  luy-mcme  , à des  perfonnes  Intel- 
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lîgenies  & pelles,  qu’il  prioit  avec  anw 
tant  de  fincérité  qu’ils  en  dévoient  avoir, 
de.luy  dire  francjbement  leur  avis  fans 
diiliniulation  ni  ü^pterie^  quoiqu’il  feni« 
ble.  qu’ü  y en  ait  encore  plus  qui  difent 
Jeur  fentirnçui  avec  françnilè  ^ qu’il  n’y 
^n  a qui  le  demandent  de  cette  lorte.  il 
ne  leuriifoit  pas,  mais  il  les  Êufoit  lire, 
la  cenfure  des  yeux  4tanp  bien  plus  exac.* 
te  iSc  plus  a^rée  que  celle  de  l’oreille,  ^ 
;qtii  il  eft  tres^iifé  d’impofer.  Et  quand 
$:eax  qu’il  avoit  confulte^  luy  diloieni; 
leur  avis,  il  pafloit  franchement  condam^ 
nation.  Car,  difoiuil,  un  homme  du  nié^ 
fier,  s’il  n’cll  bien  préoccupé  & avéugli^ 
.de  l’amouiy^ropre , connoît  auffî-côc  s’il 
ÿL  tort.  Mais  aaffi  croyoit  avoir  raK 
inn^il  ne  l’abandoiinoit  pas  par  une  lâv 
^he  coœplaifaoce  j:  mais  il  s’enqueroîç 
d’autres  perfonnes  capables,  Et  toutes 
, pes  perCwiries  le  condamnoient,  quelque 
bonne?  opinion  qu’il  eût  de  (bn  lent*» 
ment il  y renonçoit  volohtiers , Ce 
foumettoic  à celuy  des  autres  î rçaehant 
bien  que  quelque  liabile  bomme  que  i’ob 
IpitjOn n’èft  jamais  impeccable,  magnui 
.hom^  J hpma.  tamen.  A mon  gré,  ajoutoiè^ 
.il,  il  n’y  a rien  de.  beau  & d’bércïqiilp 
fomme  de  fe  rççrajl^et  pénéreufemeni 
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qu’il  paroît  que  l’on  s’eft  trompé^, 
iEt  ainfi  il  confulcoit  toujours  fes  amis 
pour  chercher  la  çenfure , & non-pas  la 
louange  , quoiqu’il  (bit,  également,  jufte 
4e  donner.  & de.  recevoir  fun  &;  l’autre 
quand  ils  font  bien  fondez., 

■ C’eftpouirquoy  ayant  cru  fortement  que 
4anslavie  civile  & dans  le  commerce  or- 
dinaire du  monde  il  n’étoip  pas  permis  aux 
j|;ipnnêtesgensdeparler,ni  aux  bons  Ecri- 
vains.d’écrire  jamais  autrement  que  dans 
Ip  bon  & daps  le  bel  ufage  , en  quelque 
ftile  (ju’on  pdt  écrire  ^ /aps  en  excep-- 
jter  nieme  le  bas  j néanmoins  fè  défiant 
4,e  luy-meme,  il  voulut  Içavoir  l’opinion 
dé  ceux  qui  connoiiroient  parfaitement 
nôtre  langue,  qui  furent  tous  de  fon 
.ayis;  & déclarèrent  que  le  bon.  ufage 
^omprenoi.t  tout  le  langage  des  honnêtes 
gens,  & tous  les  fliles  des  bons  Ecrivains^ 
i^  qiié  le  mauvais  étoit  renfermé,  dans  le 
JBùrlefque  ,.dans  le  Comique,  & dans  le 
iSatyrique.  Ce  qui  s’accordoif  afïèz  avec 
jce  que  M.  Faret,  célébré  Académicien, 
difoit  dans  le  Projet  d’Établiflement  de 
l’Académie , qu’en  établilïant  un  ufage 
^^.ertain  des  mots , il.  s’en  trouvera  peu  à 
;^étrancher  de  ceux  dont  on  Ce  ferf  au- 
Jourd’hu.y  , po,urvu  qu’on  Içs  rapporte  à 
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des  ttois  genres  d’écrire  auf<^cls  iîs  • 
jTe  peuvent  appliquer  ; que  ceux  qui  ne 
;Vaudroient  rien,  par  exemple,  dans  le 
ftile  fublime , Croient  fouflferts  dans  le 
■médiocre , & approuvez  dans  le  plus  bas 
fie  dans  le  Comique  , afin  qu’il  n*y  eût 
-.rien  de  confus  dans  Tufage  que  l’on  fc- 
;TGit  des  mots,  & qu’on  pût  fauver  par 
•cet  expédient  un  grand  nombre  de  ter^ 
mes,  qu’il  fimdtpii  bannir  autrement  de 
jnôtre  Langue.. 

Et  c’eft  peut-eftre  aullî  pour  cette  rai- 
ibn  que  de  M.  Vaugelas  blârnpit  ceux 
■qui  duns  la  çonverfation  de  dans  les.conv 
.pagnies  difeient  en  raillant  un  mauvais 
mot  & qui  nétoit  pas  du  bon  ufage,  .(ans 
•lâire  connoîtire  par  le  ton  de  la  voix  & 
par  l’ai^ion  qu’ils  le  difoient  pour  rire  : 
ce  qui  leur  faifbit  tort,  fur-tout  quand  ils 
jen  faifoient  métier  : qu’ils  fe  rendoient  - 
•inflipportables  aux  gens  de  laCour,quine 
/ont  pas  accoutumez  à fe  fervit  de  mots 
jburlelques  Ôç  comiques  : qu’ils  croyoieiit 
.cependant,  pafiêr  pour  hommes  de  oojuic 
compagnie , ne  s’appercevant  pas  qu’en- 
.fre  les  fauffès  galantefjes  c’en  eft  une  des 
premiétes  que-  l’on  doit  éviter$  parce  que  ' 
des  gens  qui  ufent  'de  ces  termes  plai->^ 
fms , fài.tot  tire  Jç  monde , penfeat 

c ' 
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tvoîr  réuffi , difoit-il  : & cependant  on  & 
rit  d’eux  ^ & non-pas  de  ce  qu’ils  dilent  » 
quoiqu’on  fçache  bien  qu’ils  ne  croyenç 
pas  que  les  termes  dont  ils  fe  fervent 
foient  bons.  Il  ne  prétendoit  pourtant 
pas  que  dans  la  converfetion  on  parlât 
•un  langage  foutenu  : il  reconnoiflôit  par- 
feitement  bien  que  cela  feroit  encore  en 
•quelque  façon  plus  infupportable  , 3c 
fou  vent  ridicule  : Mais  il  difoit  qu’il  y 
avoir  bien  de  la  différence  entre  ‘un  lan- 
gage Ibutenu,  & un  langage  compofé  de- 
mots- & de  phralès  du  bon  ufage,  qui 
pcutêtre  bas  & familier,^ du  bonufagô. 
tout  enfemble.  Il  poudéic  la  chofe  bien 
çlus  loin:  car  il  difoit  que  s’il  avoir  dt 
écrire  à fon  Fermier  ou  à fôn  Valet,  il  hë 
vôudfôit  pas  fe  fervir  d’un  mot  qui  nfe- 
pas  du  bon  ufàge  ,-de-peur  de  feifè 
unc  lfeüte  en  ce  genre-là.  U ne  faut  qu’uîi 
mauvais  mOt  ( ^oûtoit-il  ) pour  ftiire 
méprifer  Une  perfonne  dans  une  compa- 
gnie,^ pour  décrier  un  Prédicateur , uii 
. Avocàt  iUn  Auteur,  ün  mauvais  mot  en^ 
^n  , -parce  qu’il  eft' aile  à remarquer,  eft 
capable  de  feire  plus  de  tort  qu’un  mau- 
vais raifôünement , dont  peu  de  gens 
s^ap'pcrçoivent  d’abord,  quoiqu’il  n’y  ait 
fcuIle-cônîparaifQn  dç  i lautfC^Et  4 
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’^voit  raifbn  ; car  il  n*eft  pas  donné  à tdüt 
;le  monde  de  fe  tirer  au/ïî  heureufemenç 
.d’affaire  fur  un  mauvais  mot  ou  fur  une 
mauvaife  conftruétion,que  s’en  tira  Caf- 
^us  Severus  plaidant  contre  Pomponiüg 
-Marçellus  ^ ^pnime  n.pus  le  voyons  dans 
Suétone, 

Maisr  pour  lail&r;un  peu  ces  Réflé*» 
^ions,  remarquons  avec  Monfiçur  PéliÇ. 
Ton,  que  M4eyaugelas  étoit  ^rt  alEdm, 

l’Hôtel  de  Ramboÿillet , qui  étoit  le 
rende^voqs  de  tous  le§  gens  d’elprit  & 
,jde  mérite  ; que  fes  plus  particuliers  amis 
'^toient  M,  Faret , qui  avoir  été  comme 
Ton  difçiple  ôf  qui  rat  enluite  fon  créaii*. 
^er,  (comme  nous  l’avons  déjà  obfervéy 
^ns  cefler  d’être  toujours  fon  ami.  U 
.yoyoit  ibuvent  M^deGhaudebonne,  M, 
*jde  Voiture,&  fur  la  finde  fa  vie  M.Chan 
■pelain  & M,.GonrarÇ  î mais  fur^tout  il 
avoit  lié  une  foeiétc  tres-étrpite  avec  1& 
^aron  de  Fofas , qui:  étoit  auffirbien  que. 
luy  au  fèrvice  de  feu  Mj  le  Duç  d’Ot^ 
leans.  Ils  s-appelloiçnt  feéres  dç  s’étoienU 
mis  enfemble  dans  la  dévqtiqn  , en  kw 
quelle  aufli4>ien  qu’en  leur  amitié  ils  per-* 
éevérérent  çonllamment.  Auffi  la  devifê 
de  la  Maifon  des  Favres  étoit  Fermetés 

1 jM*de  Yaugelas  avpît  toujours  eu  ugtf 

■ - - 
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■fcrté  paflion  pour  nôtre  Langue.;  caï  tt 
«voit  commencé  à la  bien  étudier  d« 
fon  enfeuce:  & plus  il  alloit  , plus  il  fe 
fortifioit  dans  le  delFein  où  il  etoit  de 
l’apprendre  parfaitement-,  étant  persuade 
qu-elle  étoit  arrivée  à un  comble  de  per- 
feétion  qui  la  pouvoir  faire  comparer 
•aux  plus  parfeites 'Langues ‘du  monde,  9c 
luv  faire  prétendre  plufieurs  avantages 
•fur  les  vulgaires  les  plus  eftimées , puiÇ- 
• que  bien  lôin  d^être  plus.pauvre-  que  les 
autres , eile  étoit  au  eontraire  beaucoup 
plus  riche  & plus  cibondante  : témoin  Gte 
;excélentes  *Traduâ:ions  qu’on  ataites  .de 

nos  jours  des  plus  belles  Pièces  de 
•l’Antiquité,  où  non  feulement  nos  Fra^ 
.cois  égalent  fou  vent  leurs  Auteurs  „ mais 
les  furpaflent  meme  quelquefois  i en  for- 
te qu’il  n’y  a peut-être  jamais  eu  de 
Langiie  où  l’on  ait  ecriç  plus  purenaent 
iSc  plus  nettement  qu’en  la  notre,  qui  eft 
^rave  & douce  tout  enfçmble , chafte  en 
îes  locutions  , judicieufe  en  fes  figures^, 
•aimant  l’élégance  & l’ornement,  & haif- 
^ant  Paftêétation  , les  équivoques,  êc 
Lobfcurité.  Il  difoit  luy  - même  qu’eUe 
'•icavoit  encore  mieux  qu  aucune  autre 
cempérer-fes  hardieffes  avec  la  pudeur  3c 
menue  qa’ü  fouit  avoir , pour  ne  pa^ 
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donner  dans  ces  figures  monftnieufes  ; 
dqnnent  aujourd’huy  les  Italiens  & les  , 
E/pagnols  modernes  ; & qu’enfin  il  n^ 
en  avoir  point  qui  obfervât  plus  exade-  , 
ment  le  nombre  & la  cadence  dans  lès 
périodes , que  la  nôtre  ; & qu’en  cela 
confiftoit  fur-tout  la  véritable  marque  de 
la^perlèdion  des  Langues  : & <^’ainli  il. 
ne  falloir  pas  l’accufer , mais  bien  nôtre 
génie,  nôtre  parelTe  , ou  nôtre  peu  de 
courage  y fi  ndüs  ne  fàifions  rien  de  fem- 
blable  à ces  chefe-d’céuvres  des  Grecs  &; , 
des  Romains  qui  ont  furvécu  tant  de  fié-» 
clés  , & donné  tant  d’admiration  à la 
Poftérité, 

Il  s’étoit  . j>rincipalement  formé  fur 
Cpcfièteau,  & il  avoir  tant  d’eftime  pour 
les  Ecrits  de  ce  Prélat , & fur-tout  pour 
fbn  Hiftoire  Romaine , qu’il  ne  pou  voit , 
pfefque  recevoir  de  pbrafe  qui  n’y  fût 
employée.  Ce  qui  donna  occafion  àM.de 
Bjalzac  de  dire,  qu’au  jugement  de  M.de 
Vaugelas  il  n’y  avoir  point  de  falut  hors 
de  l’Hiftoire  Romaine  non-plus  que  hors 
de  l^glifeRomaine.En  quoy  il  étoit  bien 
oppblé  au  fentiment  de  M.  de  Colpmbi 
autre  Académicien  , qui  étoit  le  parent" 
& Véléve  de  Malherbe , & qui  n’e.ftimoit 
^as  Çocfièteau , mws  blâmoit  j>refquç 
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tdut  ce  qu*il  voyoit  de  lu  y,  peut-être  pat-* 
ce  que  Coëffèteau  & Malherbe  étoient: 
rivaux  en*  Tart  de  bien  écrire  , &que 
de  Vaugelas  avoit  allez  foit  connoître 
qù’il  préféroit  beaucoup  le  premier  à 
l’autre  pour  la  profe  : car  Cocfïèteau 
ne  faifoit  pas  des  vers  , au  lieu  que  Mal- 
herbe y excéloit.  Le  principal  talent  de  * 
M.  de  Vaugelas  étoit  aulïï  pour  la  proie  ; * 
il  avoir  pourtant  fait  quelques  vers  Ita- 
liens qq’on  eftimoit  allez  ; mais  il  ne 
fë  mêloit  point  d’enr  faire  en  François , Il 
ce  n’étoitlur  le  champ  pour  quelque  ga- 
lanterie, comme  par  exemple  il  arriva, 
qu’un  jour  pallànc  à Nevers,  où  là  Prinw  - 
celle  Marie  de  Gonza^e  de  Mantouë , . 
( qui  fut  enfuite  deux  fois  Reine  de  Polo-  . 
gne,  ayant  époufé  les  deux  frères  , . üla—. 
diflas  IV.  & Jean-Calïmir  ) fe  trouvoïc  • 
alors;  quelques  Demoifelles  de  cette  Prin-  • 
celTe  , qui  fiifoient  une  quête , vinrent 
dans  l’hôtellerie  où  il  étoit.  Mais  comme 
elles  ne  purent  le  voir , à caufe  d’un  re- 
mède qu’il  venoit  de  prendre,  il  leur  en- 
voya un  moment  après  deux.Louïs  d’or 
qyec  cette  Epigramme  ; 

Empêche  un  empêchement 
- I)om'  le  mm  n*'efi  pas  fort  honnête^  - 
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•-  pti  £un  fini  complimeitt 

Eîofi^r  atf  9»oi»s  votre  ^Hete  : 

Pour  en  obtenir  le  p^ràon 

l^ous^  direz.'  que  je  fais  un  don  • 

’Auffi  honteux  que  mon  reméds  • 

. > Jt^ai s rien  ne  paroit  précieux 
uiu^es.  dj!  VAnge  qui  po0de 
V Toutes  les  richefes  des  deux*  ' ' » 

C étoit  de  là  Princeflè  qu*il  entendoit  paw 
1er  dans  ces  deux  derniers,  vers.  On  voie 
encore  de  luy  une  autre  Epigramme  faite 
for  le  champ  au  fujec  d’un  mot  de  travers 
que  Juy  avoit  dit  un  portier  .de  THotel  de 
Ramboüillet,  en  luy.  Êdfànc  un  meflage 
de  la  part  de  Madame  la  Marquife  de 
Ramboüillet , mère  de  £èa  Madame  la^ 
Ducheffè  de  MontauEer  ; 

r\ 

Tout  a ce  moment  Maître  Ifâc] 

X^n  peu  moins  difert  que  BalzAC, 

■ Entre  dans  ma  chambre^  & m* annonça 

■ ülue  Madame  me  dérenonce  ^ 

Mé  dérenonce.  Maître  Ifàcf  ' 

Ouy , Madame  vous  dérenonce*  . ’ 
Elle  ns  avait  donc  renoncé , ' ' • , 

Luy  dis-je  et  un  fourcil  froncé?  * ' 

Eûne:^luy  jioùr  toute  réponce , ’ 

t Maître  Jfkc,  que  qui  dérenonce - 

c iiij 
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Se  relent  eC avoir  renoncé.  * ■ " ’ 

' Aiais  avez-voHS  bien  prononcé  ? 

M.Péliflbii  ajoute,  qu*on  pouvoir  Ce  paf^ 
fer  dé  cès  Epigrammes,  qu  on  ne  peut  pas 
mettre  au  nombre  des  meilleures  : mais 
que  des  ■ grands  Hommes  les  moindres 
chofès  font  précieufes. 

U ne  parut  d’abord  que  deux  Ouvrages 
confidérables  de  M.dè  Vaugelas.  I-e  pre- 
mier fut  ce  Volume  de  Remarques  fur  lai 
Langue  Françoife,  qui  ne  fut  pas  d’abord 
bien  reçu , & contre  lequel , parmi  iine: 
infinité  de  gens  qui  y^trouvoient  à redi- 
re, M.de  la  Mothe-le-Vayer  & Düpleix 
Ürent  des  Critiques.  M.  Ménage  enfuite’ 
s’eft  comme  attaché  dans  fes^  Obferva- 
rions  à vouloir,  détruire  la  plupart,  des 
décifions  de  cet  illuftre  Grammairien 
Frartçoiç;  Ce  qui  à caufé  une  grande  que- 
relle entre  lé.P.Bouhours  & luy,  ce  Père 
ayant. entrepris  la  défènfe  de  M.de  Vau- 
gelas. Mais  parlons  un  peu  de  cette  dif-' 
pute,  pour  égayer  la  matière  en  defFcn- 
dant  noftre  Auteur. 

M.de  Vaugelas  a fait  plufieurs  Remar-^ 
ques  fur  je  mot  paraleüe , mais  qui  font 
toutes  fiiulïès , dit  M.  Ménage  : ce  qui 
Voblige.  de  les  réfuter,  afin  que  l’autorité 
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d’uti-*Auteur  fi  célébré  n’impofe  point  a 
fes  Lefteurs,  Car  il  eft  des  Auteurs  çélé-. 
bres,  dit-il,  comme  <les  Souverains,  donc, 
les  éutes  font  cqntagieufes.  Surquoy  il 
ne  m^que  pas  de  citer  cette  belle  auto*- 
cité  Latine  : Permci»sè  merentur  de  RepK- 
Mica  vîtiofi  Principes ^qmd  non  fotkm  vitia 
concipium  ipfi  ^fed  ea  infUndum  in  civita^ 
iem  : neèjüé  folkm  ohfunt  ; qmd  illi  ipjî  cor^ 
rumpHntHr  , fed  etiam  ^md  corrumpunt, 
plupjHc  exemplo  qHàm  peccato  noatnt.M.  de, 
Vaugelas  ne  fçaic  ce  qu’il  veut  dire,ajoute 
M.  Ménage, toutes  lés  fois  qu’il  parle  de. 
paraleUe  au  |>ropre  &aufiguré:  &lePére 
Bouhours  fon  difciple  confond  auflî  fou- 
vent  le  prppre  & le  figuré.  Car  M.  de 
Vaugelas  a gâté  le  P.  Bouhours , parce 
que  ce  Père  n’ayant  pas  aflèz  de  lumière 
pour  difoerner  les  bonnes  chofos  de  Mon- 
iteur de  Vaugelas  d’avec  les  mauvaifos, 
ne  manque  guéres  de  fuivre  celles-cy 

flûtôt  qiie  les  autres.  M.de  Vaugel^. 
toit  un  bonhomme  j mais  il  étoic  fi  quez  ' 
mauvais  Etvmologifte  ( c’eft  toujours-  M.  bonhom 
Ménage  qui  parle)  qu  il  ne  Içavoit  pas 
même  comment  il  falloit  écrire  le  mot  p,efqne 
‘à^Etymoldp^eSccÛMfà^Etymologie.Czx  iX  tou»  i«t 
écrit  toujours  ces  mots  par  , & il  dé- 
^^^iv.e  paralcUc  U vonloit  dire  ain$, 
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ou  plutôt  il  devoitdire  «Mw.  Ce  motve-^ 
nant  de  de 

& d’ccM,^*^8f , & îtKKti\o*f  a été  formé  d’eÏAA.» 
ffcminin  d’af^J^o<■ , en  cette  manière  : «\xof, 
rt^^KKnxofj  & de-là 

M.  Ménage,  comme 
Ton  voit , eft  toujours  merveilleux  en' 
ctymologies,  foit  Grecques , Toit  Latines,' 
foit  Françoifes  ; témoin  celles  àt  Jargon^ 
de  Lacfuais , de  Larigot  ^ de  SalrhigondlJ 
& quelques  autres  : & il  faut  aller  droit 
là-delFus  avec  luy,  puis  qu*il  (ait  une 
cjuerelle  à M.  de  Vaugelas  lur  un  accent 
circonflexe  qui  fe  trouve  fur  «^^âl  ; & ne. 
fe  contentant  pas  de  cette  chicane  , iF 
ajoute:  Si  le  bon  PereBouhours  s^étoic 
apperçu  de  toutes  ces  fautes,  (remarquez 
que  voilà  de  grandes  fautes  ) il  n’auroit 
pas  choifi  M.  de  Vaugelas  pour  Ton  Hé-^ 
i6s'  en  matière  de  Granimaiie  ; il  ne  Tau-^ 
toit  pas  comparé  à M.  le  Prince  & à M. 
de  Tùrenne  j il  ne  Pauroit  jpas  nommé 
fon  Oracle  : Je  fçay  ( dit-il  ) le  mot  dé 
M.-  Sarafin  , qu’il  eft  des-  Héros  d’une 
douce  manière  : mais  je  fçay  aufli  que  le 
mot  de«écwn*a  pas  été  fuj  pour  un 
Grammairien  en  Langue  vulgaire  , tel 
que  M.de Vaugelas.  ,M.de  Vaugelas  étoit 
un  fbrt^ionnêce  homme  ^ ce  que  J’efti- 
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îaaê  beaucoup  plus  que  d’être  un  rçavant  i iinV- 
homme  : mais  ce  n’étoit  pas  un  fçavant  P“ 
homme,  *Je  connois  une  perfonne^qui 
luy  a fourni  tous  les  palïàgcs  Grecs,I,atins  comme 
& Italiens  qui  font  dans  Ton  Livre.  « Ü 
pourtant  fait  de  tres-dodes  , de  très-  il  l’é.oit 
telles  & de  tres-curieufes  Remarques  fur 
nôtre  Langue  ; mais  avec  Ic  fecours  defes  tnn. 
amis, de  M. Chapelain,  dé  M.  Gonrart, 
de  M.  Patru,  & de  quelques  autres  de  ces'  tex . ”& 
Mcflieurs  de  l’Académie.  ^ Je  ne  luy  ay* 
pas  nui  auffi(ajoute-t-il)je  luy  ay  fait  part 
de  plufîeurs  Obfervations  que  le  P.Bou-* 
hours  admire  aujourd’huy  • , & qu’il  fe  ce», 
garderoitbien  d’eftimer  s^il  fçavoit  qu’eU 
les  font  de  moy.  Et  fur  ce  que  le  P.Bou- 
hours  luy  reproche  d’avoir  préféré  Nicod 
à M.  de  Vaugelas , en  aimant  mieux  dire- 
Cypre  avec  le  premier , feulement  parcd 
qu’il  l’a  dit,  que  de  dire  Chypre- Sived 
M.de  Vaugelas,  Voicy  comr^  M.Mé^ 
nage  continue  à l'égard  de  Ntcod  : Puis^ 
qu’on  m’objigc  de  m’expliquer  à foit 
egard , j’avoue  que  je  l’eftime  davantage 
que  je  n’eftime  M.  de  Vaugelas,  <me  j’eP 
time  pourtant  beaucoup.  Nicod  ctoit  uft 
des  pus. fja vans  hommes  du  Royaume,» 
non  feulement  dans  les.  belles  Lettres  ^ 

^ mais  dans  la  larifptudence  de  dans  In 

c vj 
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Politique  .Et  c’eft  par  la  connoiflfance  qu’ils 
avoir  de  lcjurirprudehce&  de  laPolitique,. 
^oute-t’il,  qu’il  eut  part  aux  atfaires,qu’ir- 
mt  Maître  des  Requêtes.  & AmbalEideur 
eju  Porn^al.  Lambin  dans  la  féconde. 
Rréface  fur  Horace  en  a parlé  avec  beau- 
coup xi’eftime  & de  refpeét.  Muret  luy  a! 
dédié  fes  Lettres  Latines  comme  à un. 
homme  de  Lettres  : & parmi. ces  I.ettres; 
de  Muret  il  y en  a une  de  Nicod  qui^efl- 
tres-Latine  : 

DôEIhs  ah  Hefferiis  rediens  Nïcotittt  orU^\ 
dit  Bucanan.  Il  étoit  auffi  tres-verfé  dans, 
rHiftpire  de. France  : ce  qu’il  a bien  té-, 
Wigné  par  l’édition  d’Aimbinus  Mona- 
ehus , & par  l’Indice  qu’il  a fait  fur  cet.. 
Hiftorien.  Il  a écrit  les  Antiquitez  de 
Nîmes,  lieu  de  fa  naifïànce  en  faveur 
de  Beileforêt  qui. les  a inférées  dans  fa 
''Gofmographie,  avec  cet  Eloge  : Vexcir  -, 
lent  & do^e  Seigneur  Ai.JNicod  Confeiller 
du  Roy  ^Aiahre  des  Ret^uëtes  ordinaire  ^ 
de  fa^Adaifon  J homme  de  grandes  recher-  i 
ehes  & de'  rare  érudition  & foigneux.  du 
bien  & du  profit  de  laRofiérité.  A l’égard  de 
fon  Dii^ionnaire,  dit-il*  c’êftun  Ouvrage 
•A  Rançonner  Préfident  des  Enquêtes  de  • 
Paris,  qui  étoit  encore  plus  fçavant  que 
Nkod,  a beaoéoup  de  part.  Et  puifque  ie 
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P;Bouhoiirs  méprife  cet  Ouvrage,  il  faift 
qu*il  n’ait  p;is  de  goût  pour  les  Ouvra-^  ' 
ges  d’érudition. 

Mais  M.  Ménage  ne  prend  pas  garde, 
(ans  doute , que  cet  Eloge  de  Nicod  ne 
iera  jamais.  <jue  cet  Auteur  foit  plus  à 
eftimer  en  notre  Langue,  en  l’état  oû 
elle  eft  aujourd’huy,  que  M.de  Vaugelas:  - 
le  Di<^ionnaire  de  Nico^  eft  fort  bon 
poûr  le  François  du  fiecle  palïe,&  il  nous  - 
fert  aujourd’huy  à foire  l’hiftoire  d’un 
mot , & à fçavoir  s’il  eft  vieux  en  nôtre  . 
Langue , ou  s’il  y eft  nouveau.  Car  ç’eft  . 
en  cette  manière  qu’on  s’en  fort  aujour-  ' 
dr’huy,  & qu’on  le  cite  dans  les  queftions  * 
ûe  Langue  ^u’on  examine;  î^is  il  n’y  a * 
que  M.  Ménagé  au  monde  qui  entre--.' 
prenne  dé  régler  nôtre  ùfoge  moderne  * 
par  l’autorité  dé  Nicod  contre  celle  de^ 
Mi  de  Vaugelas.' 

’ M.  Ménage  n’avôüe  pas  au  refte  d’a- 
voir dit  que  qùelques  raifons  de  M.de 
Vaugelas  étoient  fauflès  & ridicules, 
comme  le  P.  fiouhours  l’en  accufoi  & on 
ne  peut  pas  defavoüer  que  M.  Ménage 
ne  fojuftifie  paflablement  là-de(ïus  ipuisr- 
qu’il  prouve  allez  . bien  ( ce  me  lem- 
bh)  que  les  termes  de  fitux  & de  ndienU 
«e  foat  point  (i  fort  oftènfons  entre  ^ 
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Ws  Ecrivains  quand  ils  ne  fe  difent  point  ' 
dp  la  perfbnne , mais  feulement  de  la.v 
chofeiMurec  ayant  commencé  une  de  fes  . 
Leçons , Falfnm  efi  <juod  ait  f^i^oriuii  & 
que  bien  que  le  mot  àQ. ridicule  (dit-il)' 
(oit  un  peu  plus  fort  que  celuy  de  faux^  . 
les  gens  de  Lettres  ne  laiflent  pas  de  s'en .. 
fervir  fans  avoir  deflein  d’ofïènfer  ceux  . 
de  qui  ils  traittent  de  ridicules  les  raifon-,. 
nemens  &les  opinions.  Et  il  cite  la  Loy - 
z8,  au  Digefte  ^ui  tefiamentà  facere  pof- 
funt  y ou  l’on  voit,  Domitius  Labeo  Celfo  • 
fuo  falutem,  quaro  an  tefiium  numéro  ha~ 
tendus  fit  is  qui  cum  rogatus  efi  ad  tefia- 
mentum  fcribendum , idem  quoque  cum  ta^  > 
bulas  fi^riùfijfet  ^ fignaverit.  Jubemius  . 
Celfus  Labeoni  fuo  fabstem  : Aut  non  in- 
telligo  quid  fit  de  quo  me  confulueris  y aut 
valde  fi-ulta  efi.  çonfidtatio.  tua  : plus  enim  • 
quam  ridiculum  efi  dubitare  an  aliquU.. 
verè  tefiis  adhibitus  fit , quoniam  idem  ^ 
tabulas  tefiamenti.  fcripferit. 

Néanmoins,  comme  aujourd’huy  au  Pa-*' 
lais  on  eft  beaucoup  réfervé  à le  fervir 
du  mot  de.  ridicule  en  parlant  même  de  la: 
chofe,  & encore  plus  de  celuy  de  faux,. 
quoique  M.  Ménage  s’imagine  que  ridi-^ 
cule  Ùàx.  plus  offenfant  que  faux  , ce  qui 
ejft  contraire  à.  la  raifon.  & à l’ufage.,  de 
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que  d’ailleurs  nous  n*oferions  dire 
le  Jurifconfiilte  GeKiis , Eotre  demande 
efi  très -folle  : ce  qui  fèroit.  trop  brufque 
èc  trop  offènfant^,  & bleflèroit  même  le 
refpedl  que  Ton  dêvroit  aux  Jugés  devant 
qui  Ton  parleroit;  cette  autorité  prou-* 
vont  trop , & par-conféquent  ne  proun 
vant  rien  ijie  croi  que  M.Ménage  dévoie 
dire  avec  un  peu  plus  de  mé^gement 
qnil  n’a  fait,  que  des  raifonsique  M.  de 
Vaugelasialleguoit,  ttoient  fautes  & ndir\ 
eûtes. 

Mais  ce  que  je  trouve  ici  de  merveiI-5 
leux , c’eft  que  M.  Ménage  ait  dit  contré 
M.de  Vaugelas  toutes  ces  belles  chofes 
que  nous  venons  de  remarquer  , & que 
cependant  il  nous  veüille:  feire  accroire 
qu’il  ait  fait  fon  éloge  vqu’ü  Teftime  & 
qu’il  l’honore  infiniment , &^que  le  Pere 
Bouhours  ait  tort  de  l’acoilfer  d’en  vou- 
loir â M.de  Vaugelas , & de  leménageo 
fi  peu  qu’il  paroiilfe  qu’iPait' entrepris  de 
l’ofFenfer.  Car  cette  accuiation  n’eft:  af^ 
furément  point  outrée;  & je  trouve  même 
que  bien  loin  que  le  P.  Bouhours  ait  rien 
exagéré  en  cette  rencontre,  qu’au  con- 
traire il  a été  trop  modéré  , & n’a  pas 
deffhnda  M.  de  Vaugelas  autant  qu’il  le 
pouvoic.éè- qu’il  le  devoit  icar  on.  ne  peujj 


P R EF  C E: 

üüéres  le  traitter  plus  mal  que  M.  Mé» 
n^ge  a feit.  Et  ü (e  moque  quand  il  dit 
qu’il  en  a parlé  âvantageufement  dans 
d’autres  endroits  de  fes  Ecrits , comme 
dans  fes  Origines  de  la  Langue  Françoile, 
luy  qui  prétend  que  M.de  Vaugelas  Çtoit 
un  franc  ignorant  en  étymologies  ; qu  it 
Ka  loüé  encore  dans  fes  Obfervations  fut 
k Langue  & fur  Malherbe , après  luy 
avoir  hautement  préféré  Nicod  i ‘foute- 
Bant  que  M.  de  Vaugelas  écoit  un  bon 
homme,  & un  honnête  homme  à k vé- 
rité; mais  ignorant,  qui  ne  fçavoi^  ni 
Grec , ni  Latin , ni  Italien , ni  Efpagtlol  ; 

• qu’on  luy  avoir  fourni  tous  les  paflages 
que  l’on  voit  en^ces  Langues-la  dans  fès 
Remarques;  que  ce  qu’il  y avoit  de  doébe, 
^4®  beau  & de  curieux  dans  cet  Ouvrage, 
n’étoit  pas  de  luy , mais  bien  de  M.  Cha^. 
pelain , de  M.  Conrart , de  M.  Patru , ôc 
de  quelques  autres  Académiciens;  que 
. c’étoit  enfin  fe  moquer  de  ce  pauvre 
homme  que  de  le  traitter  d’Oyacle  , de 
Héros , & de  Maître-Juré  de  nôtre  Ikn- 
/gué,  puis  qu’il  luy  . devoii  même  plufieurs 
décifions  que  l’on  admiré  dans  fes  Rc- 
^ marques.  Peut-on  rien  imaginer  de.  plus 
..pftènfant?  - 

r Mi  de  Vaugelas  n’caa  pas  ufé  de  la 
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forte  à fon  égard  : il  aimôit  M.  Ménagfiÿ 
ceft  à fon  amitié  quil  doit  cet  éloge 
qu’il  a mis  dans  l’endroit  de  fes  Remar- 
ques, où  il  parle  du  mot  de  hailler.  Voicy 
propres  mots  de  M.  de  Vaugelas,  qui 
devroient  faire  de  la  peine  à M. Ménagea 
Outre  que  je  fois  bien-aife  de  fortifier;**  ^ 
cette  Remarque  du  fentimenf  d’une  per-/*  qufx 
fonne  qu’on  peut  nommer  un  des  Ora~  ** 
des  de  nôtre  Langue , auffî-bien  que  de  “ vau- 
la  Gréque  & de  la  Latine,  & chez  qui  leis;<‘  . 
Mufès  & lés’^  Grâces,  qui  ne  s’accordent**  fufe 
pas  toujours , font  parfaitement  unies;**  P** . 
Apres  tout  cela  M.  Ménagé  ne  peut  pas  m. 
empêcher  qu’on  ne  dife  que  quand  il  a Ménager 
ofiènfé  M.de  Vaugelas  , il  a, été  non  feu- 
lement  le  plus  injufte,  mais  k plus  ingrat 
de  tous  les  hommes , & beaucoup  plus 
mcnie  qu’il  ne  l’a  été  envers  M.!de  Bal- 
zac qui  brûlait  d'amour  four  luy^  ÔC  qu^Ù  ' 
n’a  cependant  pas  plus  épargné  que  M^; 
deVaugelas,  ’ » 

Je  fçay  bien  que  M.  Ménage  me  peut 
oppofer  que  dans  mes  Queftions  de  Lan- 
gue j’ay  fortement  attaqué  en  quelques 
endroits  des  décifions  de  M.de  Vaugelas: 
mais  je  l’ay  fiiit  parce  que  M.de  Vauge- 
Jas  n’eft  pas  infoillible , comme  il  l’avoue 
’ luy-même , & qu’il  ne  prétend  pas  avoir 


^refacte: 

toujours  dit  le  vray,y  ayant  quelquefois] 
de  l’entêtement  au  choix  qu’il  fois  des^ 
mots  & des  phrafes  qu’il  condamne  ou 
défend.  Mais  généralement  parlant , fes 
Remarques  font  incomparables  j & quejr 
ques  petits  manquemens  qui  marquent 
tout  au  plus  qu’il  étoit  homme,  mais  non 
pas  ignorant , ne  doivent  porter  perfon-^ 
ne,  & M.Ménage  encore  moins  que  tout 
autre,  à le  maltraitter , mêprifer  8c  inju*^ 
lier. 

Mais  ce  qu’il  y a.de  plaifant  . en  cette 
rencontre^  c’cft  que  le.-P.Bouhours  ayant 

fiarlé  avantageulement  de  M.de  Vauge-» 
as,  M.Ménage  prétend  que  ce  Père  n’en- 
a ufé  ainfî  que  par  politique  5 que  toutes- 
ces  loüanges  infinies  ne  viennent  point  ' 
du  coeur;  qu’il  ne  les  luy  donne  que  pour' 
décrier  les  Obfervations , dans  lefquellcs' 
iT n’eft  pas  toujours  de  l’avis  des  Remar- 
ques, ou  pour  luy  dire  des  injures,  eri 
difant  qu’il  eft  l’antipode  de  M.de  Vau-^ 
gelas  : Ge  qui  n’eft  pas , à la  vérité , fans 
apparence , quand  on  confidérera  que  le 
père  Bouhours  femble  auflî  avoir  atta- 
qué la  réputation  de  Monfîeur  de  Vauge- 
las , ayant  fini  fon  Livre  de  Remarques 
par  cinquante  autres  Remarques  qu’il 
^e-fiitcs  expreftement  contre  luy.  Il  clî 
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auflî  que  ce  Përe  oppofê  que 
^hofes  qu*il  reprend  dans  ces  cinquan- 
te Remarques  étoient  bien  décidées  , 

& que  c’eft  le  tems  qui  y a apporté  du- 
changement:  mais  <Tun  autre  côté 
Ménage  foutient  que  celai  ne.  peut  pas  •. 
être , puis  qu"il  paroît  j pat  lès-.  G uvrages  .> 
que  Dupieix  & M*  Lef-Vayec  fircnt  con-r. 
trç  les  Remarques  dès  quîclles  furent 
publiées,  qu’ils  reprennent. àf-peu-pièa  les i 
mêmes  chofes  que  le  P.  Qpuhours  trouve  ; 
ftujourd’huy  à redire  dans  les  mêmes  Re-. 
marques  : & ainli  le  changement  d^ufagCD 
ne  peut  pas  le  mettre  à couvert; 

. D’ailleurs  , quand  on^confidére  par  le  i 
détail  tout  ce  que  le  P.  Bouhours  a dit 
à l’avantage  de  M.  de  Vaugelas  on  trou- 
vera • qde  le  contréfens  en  eff  prefque.  tout  ' 
appliqué  à M.  Ménage.  Par  exemple, 

Ge  Père  dit  que  M.  de  Vaugelas  a été 
élevé  à la  Cour,  où  il  vint  extrêmement  d’Anjou, 
jeune,  &qu*ainfi -il  ne  s’eft  point  fentidu 
oKiuvais  air  des  Provinces;  <•  qu’il  fit  une  fon  lan-^ 
étude  du  langage  avant  que  de  fonger  à 
compofer  des  Remarques  ; & que  quand  jon  le  P.- 
il  eut  pris  le  deflèin  d’écrire  fes  lumières  Jou- 
& fès  Réflexions , il  ne  fe  précipita  point 
pour  faire  un  livre.  ^ Qu’y-a-til  de  plus  ^ 
juditieux,  de  plus  élégant  & de  plus  mo-  dani.r*  • 


Mé-' 
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à dcft’e  que  fes  belles  Remarques , dit  €ê 
îlil«*dê  ^ travaillées  avec  tant  de  foin, 

Mrré , & oii  il  a mis  tant  d'années  ? « Il  ch'oifit 

bien  les  Auteurs  qu’il  cite, il  ne  confond 
ftsobfer-  pas  Ics  modemes  avec  les  anciens , les 
varions  ^vec  les  mauvais  : les  raifonnemens 

plu»  qu’il  fait  ne  font  ni  vagues  ni  faux  ; il  ne  * 
r»“*  s’amufe  point  à des  queftiohs  inutiles  ; U 


FÏmprtf  ledeurs^'/S^il  cite  quelquefois  du  Latin^ 
c’eft  avec  réferve , quand  il  ne  peut  Ce 
0 Le  Père  faire  entendre  autrement.  Quelque  fom-r' 
hoon  a ^>^6  que  foit  fa  matière , il  trouve  le  fe- 
iit  pifi-  cret  de  l’égc^er  par  des  Réfléxions  fub-' 
toutTi"'  fenfées , & par  des  traits  de 

contraire  loüangc  OU  de  fatyre  fort  délicats  ; de 
^ ^ forte  que  les  Remarques  .de  M.  de  Vau-^; 

gelas  ont  un  agrément  & une  fleur  que 
JÙ9  Père  n’ont  pas  beaucoup  d’autres  Livres  donc 
la  matière  n’eft  ni'fcché  ni  épineufe:  mais 
prétend  c6  que  j’éftime  infiniment , il  parle  tou**  ' 
jours  en ‘honnête  homme.  Il  ne  dit  rien* 
cA  *trop  qui  blefle  la  pudeur  ou  la  bienféance  , ' il 
^ point,  il  ne  fait  point  le  doc-.' 

de  Latin. 

r Ce  Père  entend  parler  des  libertet  que  s’el  donné  M.  M’énige  eir 
piafieursoccàfions  , & patücuhéreâteot  dans  ù>a  livre  d'es  Origiqcg  ^ 
djB-Ia  Langue  Fran^ife, 


point  Ion  livre  de  tatras  &de  ^ 
quelle  érudition  qui  ne  fert  à' 
qui  n^  fert  qu’à  fatiguer  leS 


«tion  du  ne  rempli 

monde,  je  ne  fçav 
êtdansie  * 

emir«  ilt»  tien  , OU 
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î«eur,il  ne  dit  jamais.  Selon  moy  ce  moi  ejif^^ 
èon  J Selon  moy  ce  mot  ne  vMt  rien, 
fur  ma  parole  J ^c.fexïîin  U ne  £é  propofe  Ménage 
point  pour  modelle  5 & je  fuis  affuré  que 
lî  la  Traduction  de  Quinte-Curce  àvoit  fe  iérc4« 
paru  ayant  les  Remarques  fur  la  L ingue 

• Fraiîçoife,il  n'y  aorou  pas  renvoyé  les  fropmii 
le^eurs , en  difant  par-tout,  F’ ^ye^  mon 

• Qtdme-CHrce , Je  ine  fui$  fervi  de  ce  mot 

• dans  mon  Qnÿnte-Curce  ^J'ay  employé  çef^ 

- te  phrafe  dans  mon  Quinte-CHrfe,  g 

: Voicy  à prefent  comme  M.  Ménage  ouvrage# 

«nd  le  change  au  P.  Bouhours , aux  dé- 
; pens  toujours  de  M.  deVaugelas,  en  ap-  fe. 

• pliquant  les  contrevéritez  à . ce  Père.  m. 

• M.  de  Vaugelas  ( je  l*ay  connu  parncu-  ♦ 

- liérenient)  étoit.le  meilleur  homme  du  î[re^u*c 
monde,4it  M.  Ménage.  Il  n offènfoit  ja-  «>n- 

• mais  perfonnej  il  repren^oit  les  fautes  des 

' Auteurs  fans  les  nommer , bien  loin  de  tours, 
iWridiculifèr  ; il  étoit  ami  fidelle;  il  avoir  "“JJ" 

: de  la  reconnoifl^nce  J il  avoit.de  Thon-  pourqi 

• nèteté;  il  avoir  en  eflFèt  de  la  pudeur , & 

- il  n*eut  jamais  fait  imprimer  la  turlupi-  meSt 

- jiade  de  Foin  de  moy.  Foin  de  vans  ^ Foin  J* 

: de  tous  les  hommes  ; il  n etoit  point  arro-  pa„ie  a# 
: ^ant  > il  étoit  véritablement  modefte  4 il  ftsobfer- 
; croit  iblideinent  vertueux  J il  n’étoit  point  îÇenujà 
. .-jplagiaire^i  il  n’éioic  pni^t  pnyieuxj  il  41*^’  iç 
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'toit  point  vindicatif  j il  nétoit  enfin 
médiiant , ni  menteur , ni  impofteur  , nji 
îe^u”  calomniateur,  ni  f f ' 

M.Mé-  Ménage  n’acheve  pas,  comme  l’oii 
ÎSSreîit  voit , & U dit  avcç  le  Neptune  de  Vir^ 

‘fyant  dit  gjJe 

jue  M?'  motos  prajfat  compon'én  ' 

dfeVau-  vultHS. 

'^it  pt-  avant  que  de  quûcer  toutes  ces 

cohteftations  , remarquons  à l’avantage 
de  M,  dé  Vaugelas , que  quoique  le  Père 
Bouhours  & M,  Ménage  fe  foient  joüez 
-de  luy  , & n’ayent  fait  foiî  éloge  que 
-pour  fé  dire  apparemment  des  injures  ; 

. ils  n’ont  cependant  rien  dit  de  luy  dans 
-tout  ce  jeu-là  qui  ne  luy  convienne  p'ar^ 
fcitem'ent  bien,  & qu  il  n’ait  mérité  d’une 
Jjouche  fincéré  , & non  diflimidée. 

' Ses'Remarques  ne  méritent  pas  moins  de 
loüangcs . Ecoutons  encore  à leur  fujet  un 
témoignage  qu’on  ne  peut  démentir,  C’èft 
ceiuy  de  M,  PélKlbn , qui  dit  que  cet 
'^Ouvrage  au  jugement  du  PubHç , mérite 

- une  eftime  tres-particüliére.  Car  non  ieu-» 
^^ement  la  matière  éri  eft  très-bonne  j)our 

- J|a  plus  grande  partie , & le  ftile  excelent 
c '&  merveilleux  j niais  il  y a dans  tout 

le  corps  de  ce  Traitté  je  ne  fçay  quoy 
v ^’honnece.  homme  2 tant  d'i^géQqité 
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tant  de  franchiie,  qu*on  ne  fçaurbit  prei« 
que  s'empêcher  d*en  aimer  l’Autheur, 
M.  F^ec  difôic  auili  dans  le  beau  Projet 
qu'il  fit  pour  rEtabliflement  de  T Acad  é- 
inie,  que  M.de  Vapgelas  s’çtoit  appliqué 
dans  les  Remarques  a nettoyer  la  Lan- 
gue des  ordures  qji'elle  ayoit  çontradées 
ou  dans  la  bouche  du  peuple,  ou  dans  la 
fipule  dh  Palais  & dans  les  impuretez  de 
>lâ  chicane,  ou  par  le  mauvais  ufage  dés 
Courtilàns  ignorans,  ou  par  l’abus  de 
•ceux  qui  la  corrompent  en  récrivant,  Sc 
de  ceux  qui  diiènt  bien  dans  les  chaires 
• ce  qu’il  Êiut  , -mais  autrement  qu’il  né 
'faut. 

Mais  pour  reprendre  lé  fil  de  nôtre 
•difcours , Êautre  Ouvrage  confidèrabic 
de  M',  deYaugelas  eft-la  Traduction  de 
Quintè-Gurce , qui  eft  un  Auteur*Latin 
qui  a écrit  la  vie  d’Alexandre  le  Grand. 

de  Vaugelas  a été  trente  années  -à 
'compofer  cette  Traduction  ,1a  changeant 

la  corrigeant  fans  ceflè.Il  y enad-’au* 
.trçs  qui  dirent  qu’il  fut  vingt  ans  à fiiite 
la  première  tra^luCtion  ou  le  premier  ca- 
nevas, & qu’il  fut  dix  années  entières  à 
Je  changer  de  à ]e  corriger:  ce  qui  pa- 
troît  plus  vraifemblable.On  ajoute  même 
qu’apres  qu’il  vô  quelques  Tradu^ 
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citions  de  M.  d’Ablàncourt , il  en  goûta 
.tellement  le  ftile  un  peu  moins  étendu  ■ 
:que  le  fien,. qu’il  recommença . tout  Ton  ' 
travail  . &üt  une  Traduéfcîon  toute  nou- 
cvelle.  Et  ,M.  PélilTon  nous  alïiire  qu’il  en 
-a  vû  les  .cahiers,  où  le  plus  fquvent  châr. 
:.que  période  ell:  traduite  .à  ia  fiiaxge  en 
•jcinq  ou  fix  difFéreutes  manières , toutes 
j>reique  fort  bonnes  , M.  Ghapelain  & 
Conrart,  qui  prejioient  le  foin  de  ré- 
'.voir  exaéfemejrt  cet  Ouvrage , qui  n’a 
'jété  imprimé  qu  après  la  inort  .de  (on  Aud- 
iteur, ayant  eu  bien  fou  vent  de  la  peine 
jà  juger  quelle  étoit  la  njeilleure.  Et  ce  ' 
qu’il  ÿ avoir  de  remarquable,  c’eft  qu’il 
;ie  trbùvoit  d’ordinairç  que  çelle  qu’il 
■ avoir  mifela  première  étok  celle  que  l’on 
aimoit  le  mieux.  Et  c’eft  de  ce  Travail 
..que.M.de  Balzac  a dit  : U AUxandre  de 
. ^inte-Cnrce  efi  invinciftle  celuy  de  , 
: JM.de  Vaugelof  efi  inimitable, quQ.y  il 
. oopioit  la  ppnféç  d’un  Ancien  qui  avoir 
► dit , que  fi  Aléieandpe  de  Philippe  s étoit 
-invincible^  ^ que  celuy  JJ Apèllés  étoit  \ 

- inimitable, 

. Au  reile,  M.  de  Voiture,  conjnie  nous 

- l’apprend  M.  PélilTon^  milloit  fort  M.  de 
: Vaugelas  fur  le  trop  dè  foin  & le  trop  de 
-qfems  qu’il  euiployoiç  à cetçe prfiduétjo.ii, 

luy 
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ijiy  difanç  qu’il  n’auroit  .jan[iais  achévé  j 
quç  pendant  qu'il  en  poliroit  tiné  partie,  , 
nôtre  Languê  venant  à changer,  l’obli** 
geroit  à refaire  icput  le  refte.  A quoy 
â appliquoiç  plaifamment  ce  que  l’on 
voit  dans  le  Poète  Martial  de  ce  Barbiet 
qui  étoit  fi  long-tems  à faire  une,  barbe, 
que  quand  il  l’avoit  achevée  d'un  côté, 
^Ue  çpmmençoit  à revenir  de  l’autre. 

. ^t^trapelns  tonfpr  einm  circuit  oYa  Ih-^ 
perçi 

■ JEtXfunghque  gênas,  altéra  harba  fubit. 
Àu  lieu  de  ces  derniers  mots  M.  de  Bain 
î^ac  difoit  altéra  lingua  fubit:  & je  pen*> 
fe  que  la  même  choie  eft  déjà  arrivée  au 
Piftionnjiire  de  l’Académie.  Car  comme 
iJ  y a déjà  près  d’un  demi-fiecle  qu-il  eft 
commencé , à mefure  qu’on  tâche  de  l’a-i 
chever  ,1e  coniimencement  fort  hors  d’u-» 
fage  ; & quand  on  l’a  raccommodé , ôd 
qu’pn  regarde  enfuite  la  fin , on  eft  tout 
fijrpris  que  par  le  tems  qui  s’eft  écoulé 
depuis  qu’on  n’y  a travaille, cette  fin  n’eft 
prefoue  plus  uficée , nôtre  Langue  ayanC 
Ipufrcrt  des  chan^emens  confidérâbles 
pendant  qu’il  a été  fur  le  métier  : en  for-j 
te  que  cet  Ouvrage  poufrpit  bien  être 
comparé  au  tonneau  percé  des  Danaïdeç^' 
qui  ne  pÆVVoit  tien  retenir  î 

i 
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. AjJidHt  repetHm  qnas  feront  Belidpf  , 
Hndo4.,  ' • 

Ét  (i  M.  Péliflbn  étoit  Pfophéce , commç 
il  eft  Aiitiprophéte , ayant  fortement  ré-, 
fiité  depuis  peu  les  prophéties,  ou  plûtpt- 
les  chimères  du  fleur  Jurieu , f Académié 
ne  viendroit  à bout  de  fon  Dictionnaire^ 
que  comme  les  Dana’fdcs  venoient  à bout 
de  leur  enipreprife.  Car  voicy  les  propret  ’ 
termes  dont  il  fe  fert  dans  rHiûoire  de 
i’Àcadémie  ; On  s-aflèmble  deux  fois  la  ‘ 
femaine',  pour  avancer  pe  Dictionnaire  : 
rnais  fans  compter  qu’il  faut  repaffor  uné^ 
partie  de  ce  qui  a'  été  fait  dans  les  petitÿ  • 
préaux , il  n’a  été  conduit  jufqUes  icy- 
qu’à  environ  la  lettre  /.  Et  cette  Iprigueut- 
avec  l’incertitude  4e  la  fortune  que  l’A- 
^.cadpn)ie  doit  avoir  à l'avenir , peut  faire 
douter  :s’il  js^achevera  jamais.  Èt  il- ajoute  . 
inconjiiniéiat  2 Plufieurs  ne  peuvent  àfîèz 
siétonner  : qi^e  tant  d’Hommes  iliuftres 
par  leur  mérite  capables  de  plps  gran-  * " 
aqs  chofè§:,  comme  leurs  Ouvrages  par-  ' 
fj^iers  le  font  aflez  voir , s’amufent  de- 
puis fi  -long-tems  après  un  travail  qui 
fomble  n’âvoir  rien  de  noble  & dont  pas- 
unj.peut^etre,  n’efpére  de  voir  la  fin.  Cë' 
qui;  s’accorde  allez  avec  ce  qu’en  a dip- 
Slyde  Çoifroberfi  e élébre  Aç^émicien,-5^ 


fR^ÈFAjCÈ. 

^ia  tâht  coiitdfc^è  a récabliiTeniejit  4ç 
^Academie: 

.DèpHÜ  dij^  ans  dejfiii  rÿ  on  travaille^ 

Et  le  defiin  nfàuroit  fort  obligé^ 

S'il  rn  avait  dit',  Th  vivras  jtftjH'aH  G, 

Je  ne  dis  att  re|fè  tôuies  ces  chofes 
*pour  blâmer  ni  pour  infulter  TApadémieg 
puifqae  je  né  préils  fiendansles  figuras 
,aé  de  Furetiére , & que  je  ne  fais  que 
répéter  le^  mtmes  termes  dont  s*eff: 
ftiyi  eeluy.  qui  a compofé  l’Hiftoire  ^ 
X)u  plûjçôt  l’âoge  de  rAcadémie,  d’autant 
plus  qu’en  faveur  de  eet  Ouvrage  ellé^ 
Ordonna  de  , fpn  propre  mbuven^ent , & 
fans  que , ^o'uformément  à fés  Statuts^ 

;f  Auteur  demandât  d’être  reçu  Académt< 
jcien,  (pie  la  première  placé  qui  vaque*r 
roit  dàris  léObrps  lùy  feroit  deftinée  , & 
que  cependant  il  aûroit  droit  d’affifter 
aux  Affeniblées  , & d’y  opiner^^unç 
Académicien,  avec  cette  claufe,  que  la, 
même  grâce  ne  pourroii:  plus  être  êite  à \ 
perfonnë  , pour  cjuelque  confidération 
que  ce  fôt  Je  n’ay  donc  rètouché  tous  ceç 
endroits  q&e  polir  feire  connoître  (jue  le 
Diétiofinaire  de  l’Académie  àvoit  beauji^  ; 
coup  perdü , & petit-êtte  tout  perdu ,,  i , 
kl  mc>ït  .dè  :I^V<te  Vaugelas.  Comme  il 
rav-oît  çDnwneifcé;  il^0it  'auffi  peut4 

■ • " 4 ij  .-> 


prREEACS. 

capable  de  l’achever:  car  quoiqu’il 
y ait  éu  & qu’il  y ait  encore  de  jfbrt  ha-» 
biles  gens. dans  cette  Compagnie,  ou  ils 
né  fe  mêlent  point  du  Diéîionnaire , ou 
ceux  qui  s’en  mêlent  ne  font  pas  de  la 
force  de  M,  de  Vapgêlas.  Je  n^e  crpi  pa^ 
même  qu’ils  s’çn  piquent  ni  qu’ils  s’of.' 
fenfent  de  ce  que  je  dis  ici:  car  M.  de 
yaügelas  étbit  ïans  doute  incomparable 
en  nôtre  Langue.  M,  Pélilîbn  recbnnoît 
aulïi  que  deux  niorts  ont  apporte  beau-* 
.coup  de  retardement  au  dellein  du  Dic-< 
tiohnaire  ; Que  la  première  fut  celle  du 
Cardinal  de'  Rlicheîieu  , après  laquelle 
fAcadémie  maigre  les  foins  &'les  diligen- 
ces du  nouveau  Protecteur  M.  le  Chan- 
bélier  Seguier,relâçha  beaucoup  de  cette 
. btdeur  qu’elle  avoit  fait  paroître  ai^ 
Içommencément  pour  achever  ce  Diétion^ 
.jiairegfol/autre  mort  fiit  celle  de  M.  de 
Vaugclas.  qui  avoit  toute  la  conduite  de 
'fez  Ôuyrage.  A quoy  il  faut  ajouter  un 
jautre  accident,  qui  ett  que  cet  Acad  émi-, 
.'cicn  ayant  eu  moins  de  fortune  que  de 
piérite , les  cahiers  dq  Bi(3:ionnaire  avec, 
le  refie  dç  fes  Ecrits  furent  faifis  apres  fa 
mort , parmi  d’autres  choies  , par  fesi 
créanciers , qui  prétendoiént  en  tirer  unq 
j^mme  çonfidérable  de  quelque  ÇnprU 
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feeur  , en  forte  que  l’Académie,  né  pfil 
retirer  ce  qui  luy  appartenoit  qu’en  plai- 
dant , & après  une  Sentence  du  Châtelet 
du  17.  May  i(îyi.  Outre  que  l’Académie 
délia  Crufca  de  Florence  â demeuré  qua- 
tante  ans  entiers  à compofer  Ton  Vocabu- 
laire qui  palïèpourunexcélent  Ouvrage, 
■&  dont  cette  Académie  a tiré  autant  dù 
^loite.  que  la  Langue  Italienne  en  a tiré 
* de  profit  ; fans  qù  on  penfe  plus  au  tetné 
qu’on  y a employé , quoiqu’avant  qu’il 
Fût  achevé  oh  murmurât  pour  le  moinè 
autant  eh  Italie  de  cette  longueur,  qu*oh 
murmure  en  France  fur  ce  qu’on  ne  voit 
point  patoître  le  DidtionnUire  qu^on  at- 
tendi  Et  en  efRt  je  ne  puis  que  je  ne  me 
ferve  encôre  icy  des  propres  termes  de 
M.PélilTon,  & que  je  ne  tecohnoilTe  a^ec 
iuy , que  quoique  l’on  diïè  aujourd’huy 
de  ce  retardèment;  laPoftérité,fi  elle  voit 
jamais  àe  DixStionnaire  , on  ne  s’înfor-' 
meta  point  du  tems  qu’on  aüra  été  à le' 
compoier  ; oü  fi  elle  s’en  informe,  elle  eir 
louera  d’autant  plus  les  Auteurs , & s’en 
croira  d’autant  plus  redevable  à l’Aca- 
démie; puifque  d’ajlleiirs,  fi  l’on  veuf 
blâmer  le  deüèin  du  Didfcionnaîre,  & blâ*r 
mer  la  longueur  qu’on  apporte  à le  fàire^ 
c’eft  loüer  ce  qui  lùy  appartient  propre** 
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fneht  i & tlâmer  ce  .qui  femWe 
point  d’elle  , & rie  devoir  pas  être 
imputé.  Je  palTe  plus  ayant  avec  luy,- 
Quand  ce  Didionhaire  pe  s’acheverpiç 
femais , puis  qu’aptes  t<nil  on  y travaille 
juins  eeÿe  , & qpe  Ja  çonflance  avec  lar 
quelle  on  y tray.à(ille  ^e  Write  qpe  des 
loüanges^  qui  pept. douter  que  cet  execr 
.cice  de  coiiiïderer  exadement  les  mots 
en  leur  Iburce , d’en  i;enîarquer  les  dv 
vers  ufàges  ,^d’obfervcr  toutes  les  phralès- 
qu’on  en  peut  former,  ne  toit  tres-propré 
à un  Corps  qui  jfè  pirQpciè  .ppiy:  put 
fcembelliirèment  de  la  JC^i^ue , ne  Çoi^ 
trcs-utile  aux  particuliers  Académiciens 
pour  leur  inftrudion , Se  j^as  conféquenc 
ires-avantageux  au  PribJbc  à qui  tous  les 
jours  ils  font  part  de  leürs  Ouvrages 
Outre  qü’après  de  ri  exades  Obierva+ 
lions  que  le  ieront  celles  que  i’Académiç 
aura  laites  pour  perjfedionner  fon  Dic- 
tionnaire, il  y a a.pparence  qu’elle  laiQ 
fera  faire  ceux  qui  voudront  prendre  la 
peine  d’^  ajouter  les  leurs,  peut-être  avec 
un  fuccçs  auflï  ridicule,  pour  m’exprimei: 
conjme  M.  Parer , que  ceux  qui  penfenc 
avoir  remarqué  des  taches  dans  le  Soleil^ 
, Que  lî  enfin  les  décidons  de  l’Académie  ne- 
peuvent  iérvir  de  réglés,  au  moins  pour^ 
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bien- , à-ftioîWs 
t^uon  ne  voulût  recevoir  l’opiipion  4e 
M.  55i:riioilti  .ài^cifen  ÀéadelttiHHén  , qui 
propofa  dans  fà  î^^ongipagnie,  que  tous  Ici 
hiembres  fiilfent  'Obligez  par  {erment  à 
employer  les  mots  approuvez  par  là  plu- 
ralité des  yoiX;,  afin  que  ce  ne^^ipas  ièu- 
lemènf  une  feute  4e  ne  s’y  pas^contormer, 
mais  même  un  péché^  jwis  qu-il  n’y  a pas 
d’apparence  que  tantd  nabiles  geits  aflëm- 
blez  n’ayent  pû  décider  des  cnolès  dont 
on  ne  peut  nier  que  la  plûpaft  'n’ayem 
fait  vo^  iane  aflèz  heüréuiè  pratique. 

Mais  ne  finirons-nous  jamais  nos  di^ 
greflions  & cette  Préfece  ? car  il  en  eft 
tantôt  temsjd’aùtant  mieux  qu’il  né  nous 
refte  plus  qu’à  parler  du  troifiéme  Ou- 
vrage de  M.deVaügelas^qui  eftceluy-cy^ 
c’eft-à-dire  fes  fécondes  Remarques  fur 
la  Langue.-  Mais  comme  il  ne  s’agit  plus 
d’en  rien  dire^puifque  nous  en  avons  déjà 
dit  affèz}  il  faut  donc  feulement  que  nous 
laifHons  icy  au  Leâeur  la  liberté  de  les 
lire,  pour  qu’il  puifie  en  juger,  Ltc’eft  ce 
que  nous  allons  faire  ,^en  attendant  que 
nous  ayons  occafîon  de  luy  parler  d’un 
autre  Ouvrage  de  M.  de  Vaugelas  fur  le^ 
fautes  Kie  L'angùe  que -Ton  fait_dans 
differentes  Provinces  du  Royaume,  ^ 
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^ • Bris  ou  débris, 

RIS  pour  débris  d*un  v 
vaifïèau  ou  du  naufrage 
n’efl:  guéres  ufîcc  que 
dans  M.  CoëfFeteau  8c 
- M.  de  Malherbe  , qui  en  font 

A- 


té-  "Nouvelles  Retnar^jues 
repris  de  beaucoup  de  gens  qui 
condamnent  abfolumènt  ce  mot, 
& veulent  qu*on  dk  toujours  dé^ 
bris.  Auffi  à la  vérité  n*ay-je  ja- 
mais oui  dire  bris,  i perfonne  que 
je  fçache.  _ 

• «<  m 
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J’ay  vcu  foutcnir  à d’habiles  gens , qnc 
dans  un  ftile  fublitne  on  pourroit  dire  bris.,  le 
b^u  d*Hn-VAijjea.i,  à l’imitation  de  Malherbe  8c 
de  Coeffetcau.  Nicod  vouloir  me  fine  autrefois 
que  l’on  dît  pMtô;  bris  que  débris  ,bicn  qu’il 
Con  înt  qu’on  dît  débr  is,  d.  b’  isé  lie  debrifemenr, 
qu'on  ne  dit  plus  aujourd’lmy.  Amiot  qui  difoic 
plus  communément  brifer , difoit  auflx'  bris , 8c 
non  pas  dékrü  ; en  effet  ce  qui  favori^  brie 
quand  on  pàilc  furtout  de  naufrage  , c’e 11. qu’on 
appelle  brifans  CCS  rochers  oii  les  vailfeaux 
vont  ordinairement  febrifer.  Audi  ce  Verbe  cft 
formé  du  Grec  impetum  facto,  cœifcindo» 

ce  qui  marque  partaitement  bien  ce  qui  arrive 
a un  vaifleau  qui  fc  va  brifer  contre  un  banc  de 
fable  ou  contre  un  écueil  Pourn]oy,je  croy 
que  bris  8c  débris  doivent  être  conlidérez  com- 
me ayant  deux  lignifications  différentes.  Brif 
fignific  l’aftion  par  laquelle  un  vaifleau  ou  au-' 
tre  intiment  fe  brife  : ôc  débris  marque  les  par-t 
fies  qui  relient  de  ce  corps  brifé.  Aiafl  nou^ 
t de  noffre  fprtfine  f 
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iüre  ce  qui  nous  en  denaeuic  de  refte.  Le  dibru 
d^un  refMy6cc.  le  dibru  d’Mn_bdtime}}t , pour 
dire  ks  refies  d*an  repas  & d’un  bâtiment. 
A4.  J’Abbé  Fléchier  â-prefent  nommé  i rEveC- 
.de  Ni  fines  après  rayojir  été  à ccluy  de 
Lavauïf  dit  en  cette  maniéré  dani  ta  vie  d« 
CardiiulCommcqdon:  U avoir  reateU/i  treü  cerfs 
icus  d’o'  dte  débris-  de  fûn  patrimoine.  M.d’A- 
Jblancourt  dit  auilî,  rcrMtiV/xr  le  débris  de  l'ar- 
mé . Et  ainfî  je  pourrofs  dire  que  l’on  n’a  pas 
bien  compris  /ufques  icy  la  véritable  lîgnifîca- 
tion  de  ce  mot  bru  : mais  comme  Tufige  favo- 
riïc  peu  ou  point-du-tont  ce  terme- là,  il  faut 
rengainer  fiir  toutes  nos  raifons  & nous  en  te- 
nir abfolument  à ce  qui  cft  uiîté.  Brifm.  nt  s’eft 
introduit  depuis  peu  ,&  apparemment  à la  fa- 
veur de  la  proferiptioa  de  brd:  mais  brifmcnt 
fl’cft  gueres  uiîté  que  parmi  les  dévots  , qui  di- 
{em  briftmenr  de  cteur.Ei  encore  le  P Bouliours 
a-t-il  peine  i le  fouffrir  en  cette  maniéré.  Appa-l 
remment  parce  que  M*.‘de  P . R.  s’en  {ont  férvis 
cePére  trouve  ce  terme  trop  nouveau , & ne  vcütf 
pas  qu’on  s’en  fcrve.  L’Auteur  des  Réderion» 
Critiques  prétend  au  contraire  que  brtfiment 
efien  ufage,  & que  tomes  les  perfounes  polies 
s’en  fervent  ikns  difficulté.  Pour  moy  je  ne  puis 
convenir  de  ce  grand  ufage  avec  ce  Critiquer 
mais  je  ne  voudrois  pas  auffi  maltraiter  ce  mof 
.avec  le  P.  Bouhonrs.  Jpe  le  ibuffiiiois  où  l’o- 
reille le  trouve  bien  placé  : mais  je  n’auroi». 
garde  de  le  lo^er  quelque  part  où  je  le  pu0^ 
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Proverbes, 

t 4 

Omme  j*ay  mis  dans  mon 


Quinte  - Curce  , y»'»;?  chie^ 
qui  ahaye  ne  mord  point,  Meflîeurs 
de  l*Académie  dirent  qu*il  falloic 
mettre  le  Proverbe  à nôtre  mode, 
non  pas  à la  mode  des  B aériens,, 
dire  ^ chitn  qui  ahaye  nç  mord 
point. 


Obsbrvatioh. 

M.  Ménage  a été  de  l’avis  de  l’Académie. 
Car  il  dit  dans  fes  Obfcrvations,  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  changer  en  aucune  manière  les  ter-», 
mes  des  proverbes  ou  façons  de  parler  prover-, 
biales  ; ^ U reprend  M.  de  Racan  qui  a die  en. 
vers., 

• ff^y  ’'*^***  metjA  fHce  dans  V oreille  ', 

parce  qu^on  dit , il  a la  fuce  a 1‘ oreille.  Mais  je. 
croy  qu’il  cft  permis  à un  Pocte  de  changer 
quelque  chpfe  aux  mots  d^un  proverbe , pour  le. 
réduire  eu  vers.  Autrement  il  fçroit  fort  fou-« 
vent  impofTible  d’employer  les  proverbes  erj 
ppefic  : outre  que  c’eft  être  un  peu  trop  févéte 
gC  fçrupulcux  en  fait  de  proverbes  , de  nç 
ypujpir  paç  cpmpacucçr  çcjuy  - cy  par  T 44. 
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comme  avoit  fait  M.  de  Vaugclas.  Ilcft 
vray  que  Ids  proverbes  étant  comme  des  (enten- 
ces  & des  maximes  générales,  elles  doivent  être 
conçues  en  termes  généraux  & indéfiilis;  au  lied 
quV;»  eftain  terme  défini.  Ainfi  rAcademie 
prétendoit  que  un  chien  qui  nboye  ne  mord  point, 
n’a  pas  tant  l’air  d’un  proverbe  j comme  chien 
qui  0tboye  ne  mord  point, 

1* 

Y 

Fû/e  pour  dejfein, 

Pofie  en  cette  jfîgnification  ne 
me  femble  pas  fort  bon  j au*, 
moins  eft  il  encore  fi  nouveau  , 
que  je  n*en  voudrois  pas  ufer , 
quoyque  Malherbe  air  écrit  , Pour 
Oter  le  fbupçon  ejue  ce  fut  chofe  faite 
à fofie.  à dejfein.  C’eft 

une  façon  de  parler  purement  Ita- 
lienne, Fho  fatto  a pofia, 

•K'-  . . . * •( 

ObSERVATIOîI«  . t 

tes  Efpagnols  difent  aufllî  hecho  à poJta,faît 
etprés  8c  à dclTcin.  L’exemple  de  Malherbe  ne 
me  parole  fur-tout  guéres  ufîté  aujourd’huy. 
Atnâ  la.  remarque  de  M.  de  Vaugclas  eft  fore 
bonne.  Il  eft  vray  que  le  mot  de  pojte  eft  bien 
plus  fupportable  quand  on  y ajoute  un  pronom; 

Aiij 
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Sc  qu’on  dit  , le  veux  faire  et  ma  pofie  , 7t 
Va  fait  a fa  Pofle , mettre  gens  à f pofie,  Onfc 
fcrt  eocoreaifes:  communémpntdeccs  phrafcs: 
elles  ne  font. pourtant  pas  des  meilleures  rmais 
on  ne  peut  pas  au/fi  les  condamner  abfoJumcnc, 
pourveu  qu’on  ne  s’en  ferve  que  dans  le  dif-^ 
cours  ordinaire  & dans  un  ftile  fîmple.  ' Pofie 
au  refte  lignifie  en  cette  rencontre  volonté  & 
f.intatfie.  Molière  s’en  cft  fervi  dans  fon  Ma- 
lade imaginaire,  où  il  dit , il  fkudroit  faire  une 
fned.cine  à vôtre  pofie.  Et  M.  R.  approuve 
fort  ce  n ot  en  cette  façon.  Il  eft  vray  qu’il  le 
ipet  au  bas  ftile.  Les  Elpagnols  pour  marquer 
qu’un  Bénéficier  faitordinairement  ce  qu’il  veut 
des  revenus  de  fon  Bénéfice,  & non  pas  toujours 
ce  qu’il  devroit , difent  tener  nna  pojfefiion  de  la 
Tglefià  a fit  pofia:  ce  qui  revient  aflcT;  au  fens- 
que  nous  venons  de  donner  à ces  exemples 

C'tn  veux  faire  a ma  pofie.  Nicod  enfin  dit  fort 
ien  que  le  mot  de  pofie  vient  de  pofius  per  fin- 
copem  de  pofitus,  parce  que  les  chevaux  de  pofte 
& les  portillons  font  mis  de  diftance  en  diftance 
en  des  lieux  certains.  Le  P.  Monet'  fait  encore 
femarqtter  qu’on  appelle  pofie  un  jeune  enfant 
qui  ne  fait  que  courir, duquel  on  dit,  c'efi  ua 
petit  pofie , ôc  cela  eft  véritable.  L’Auteur  du. 
DiéHonnaire  François  approuve  pareillement 
cette  lignification.  Il  y ajoute  fofier  pour 
eourir , au  même  feus.  Si  nous  avons  pris  enfin- 
ce  mot  de  pofie  des  It  . liens  ( dans  le  fens  au- 
quel nous  nous  en  fervons  ) comme  le  dit  M.  de 
Vaugclas,  il  finit  quM  y ait  bien  du  tems  , puis 
que  nous  voyons  par  le  Diélionnaire  de  Nicod^ 
que  pofie  pour  delTein  & fantaific  étoit  déjà  fôrc 
çu  ufage  bien  avant  dans  le  ücclc  paRié^ 


ftif  h tangue  Trancoifi*  y 


Onfîeur  de  Malherbe  & 


de  cette  façon  de  parler.  J*ay  vieil- 
ly  dans  la  Cour  5 mais  je  ne  Tay 
jamais  oüi  dire  : j'avoue  né.an- 
moins  qu’elle  me  plaît:  je  me  dé- 
fie un  peu  qu'elle  ne  foie  du  crû  du 
pays  dü  premier,  ôc  qu'elle  n'en 
fente  rélémenc. 

O B s E RV  AT  I O K.  V 

M.  <îe  Vaugeias  veut  dire  qué  cc*te  façon  d« 
j>arler  e/l  de  Normandie  -,  car  Milherbe  rti 
droit.  Elle  a ecprndant  beau  luy  plaire,  l’ufage 
ne  I4.  foUffre  pas  davantage  à la, Cour , qu’il  la 
foufFroit.  de  l'on  tems:  perfonne  enfin  ne  iê  pi- 
que'au  joiird’Jiuy  d’imiter  en  ccl.i  Malherbe.  & 
Çoxnbaud.  Et  vien  > peine  eft- encore  une  lo- 
cution purement  Normande  , qui  n’a  plî 
s’établir  ny  faire  fortune  à Paris.  On  ne  la  voit 
point  au/H  da*ns  nos  derniers  Diftionnaires,  ny 
dons  aucun  bon  Livre.  Il  ne  faudroit  pourtant 
pas  faire  le  procès  à un  homme  qui  s’en  fervi- 
reit  quelquefois^ 


£/en  à peine* 


M.  de  Gombaud  fe  fervent 


Z N OHveïïes  Remarquer 

Rarcottnr,  parfemer, 

T > ■ 

PArcourtr  ^ pnrftmer  ^ font  des 
mots  donc  la  plupart  du  mon- 
de fe  ferc  en  parlant  & en  écri- 
vant 5 qui  neanmoins  ne  font  pas 
approuvez  de  ceux  qui  fa  vent  par- 
faitement la  pureté  de  nôtre  Lan- 
gue. P4;ÿtv/i<É’rell  encore  beaucoup 
plus  recevable  que  parcourir.  Que 
ü oii  me  demande  comme  on  di- 
ra donc  ce  qifils  lignifient,  je  ré- 
pondray  que  par  tout  où  l*on  di- 
ra parfemer , on  pourra  dire  femer 
plus  purement , & pour  parcourir 
il  faudra  (jbercher  quelque,  autre 
terme:  car  je  ne  dirois  point  ^ 
n'acheverois  jarmis  de  parler  de  vog 
vertus  fi  je  les  voulais  parcourir  tou^ 
tes,  ny  fi  je  les  voulais  courir  tou- 
tes.  Il  y a mille  moyens  de  dire 
)a  même  chofe  en  bons  termes.  Il 
fuffit  que  je  donne  cet  avis  ^ qué 


fiir  la  Langue  Francolfe.  9 
CCS  deux  façons  de  parler  ne  va- 
lent rien  y & qu’il  les  faut  éviter.- 

O B s 1 R VATI  O N. 

Depuis  le  tems  auquel  M.  de  Vaugclas  tra- 
Vsilloit  i cette  remarque,  les  mots  de  pareourir 
& de  farfemer  fe  font  rendus  meilleurs.  On  ne 
fait  plus  aucune  difficulté  de  les  employer  dans 
Je  difeours  : ils  font  même  aflez  fi  equens  dans 
les  bons  Livres.  M.  Rohaut  & Molière  s*cii 
font  fervis,  comme  le  remarque  f Auteur  du 
Diâionnaire  François  ,od  il  met  ces'deux  Ver- 
bes comme  fort  bons  en  tous  ftilcs  , au  propre 
&au  figuré.  Caron  parcaurt  une  Province  8c 
un  livre:  on  parféme  un  chemin  de  ro  es , Sc 
un  livre  de  belles  citations  ; & )C  croy  qu’on  ne 
fèroitplus  difficulté  de  dite, n’ achevercû  ftf 
mais  de  parler  de  tomes  vos  vertus  fi  je  les  vou- 
loss  toutes  pareourir  : qui  eft  fcxcmple  qui  ne 
jlatt  point  à M.  de  Vaugelas. 

Enfin,  je  ne  voy  pas  qu’il  manque  plus  rien 
i ces  termes  du  cÔ:é  de  fufâge,qui  témoigne 
* avoir  bien  plus  de  penchant  pour  les  Verbes 
îr;  compofez  que  pour  les  fîmptes,  témoin 
L ^tnafier  y remporter , remplir.,  refroidir  ^ refaillir ^ 

U rejfouvenir  , reffembler  , & plulîeurs  autres  quf 
i fe  font  établis  au  préjudice  des  finiples  qui  leur 
Ê , ont  donné  Fêtre.  C’eft  ainfi  que  M.Daucourt 
' remployé  raffimb’er  au  lieu  d*aff-.mbler  , dans 
’,p>  ^‘fon Difeours  prononcé  à FAcrdcmie  fur  le  ré- 
^li“-  ; tablifiement  de  la  fanté  du  Roy,  od  il  d'y 
i^«-^Mais  voicy  encore  de  nouveaux  fujes  d’adv**- 

K Av 
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,,  miiation:.  Le  Roy  n*a  pas  même  voulu  que' 
^ pendant  fa  maladie  les  di vertiflemens  de  la 
Cour  ayent  été,  interrompus  : il  a fait  ou- 
*’  vrir  les  magnifiques  apparteinens  où  font 
« ra^emblez.  tous  les  jeux  & les  plaifirs  quÊ 
w peuvent  cliarmer  fefprit  fans  le  corrom- 
„ pre,  C’’eft  une  fête  perpétuelle  que  fa  ma- 
^ gnificence  & fa  làgelTe  ont  inventée  , pour 
apprendte  aux  Courtifans  à.  joiier  avec  mq^- 
**  dération  & à fc  divertir  innocemment. 

• ■ ^nrdejfm, 

PArdeJfus  pour  fuperficiellement 
ne  vaut  rien  r coin  me  de  dire. 
Cette  Ÿ^roU  à ne  la  prendre  que  par- 
dcilus  Jcnihle  généreuje. 

Observation».  ^ 

Si  cette  façon  de  parfer  ne  vnfoit  rien  du  tem» 
de  M.  deVaiigclas,  elle  ne  vaut  pas  mieux  à- 
prefent.  Cela  ne  veut  pourtant  pas  dire  que  par 
(lejfM  ne  foir  bon  , Se  comme'  prépofition  2s 
comme  adverbe  ; car  oïi  dit  par  exemple,  avoir 
de  l‘ea:t  p'trdtjjtu  U tète  , Si  , l'eau  coule  par- 
dejj'tcf.  Il  y a bien  divantaae,  c^eftquc  pardef- 
fus  efi- quelquefois  fubftantil,  puis  qu^oii  appelle 
Je  pardtff}t£  tout  ce  que  Ton  donne  outre  le 
'poids  , le  nombre  & la  mefure  ordinairr.  La 
.plupart  des  Fmanciexs  difent  en  termes  de 


fur  U Langue  Prançoife,  i ï 

Milices  le  faren/kt  ; mais  cette  èiçon  de  patlcr 
ja’ell  bonne  que  parmy  eux. 

Baifemain* 

BAiJhnain  eft  un  mot  qui  efl  â 
la  bouche  & à la  plume  de 
touc  le  monde , & qui  neanmoins 
ne  vaut  pas  grand*  chofe.  Il  faut 
exprimer  par  le  Verbe  ce  qu’il  li- 
gnifie , & dire , 'Vn  tel  'vous  baljè 
les  mains , & non  pas  vous  fait  fes 
haifemains  ; Baifez^~luy  les  mains  de 
ma  fart , & non  , fait  es- lu  y mes 
haifemains.  A caufe  qu’il  eft  un 
peu  plus  brief  & plus  commode 
pour  l’ordinaire  de  fe  fervir  du 
Nom  que  du  Verbe,  cela  fait  que 
beaucoup)  de  gens  ufenc  plutôt 
de  l’un  que  de  l’autre  ; mais  ce 
mot  n’en  eft  pas  meilleur.  Nôtre 
Langue  n’aime  gu  ères  ces  mots 
ainli  compofez  d’un  Verbe  & d*un 
Nom  : ôc  quoiqu’on  une  infinité 
4’autres  chofes  elle  ait  de  gran^ 


Il  Nouvelles  Kemnrcfties' 
des  conformités  avec  la  Langue 
Greccjue  qui  eit  copiCufe  & élé- 
gance en  ces  fortes  el*Acljecl:ifs3 
eft  ce  qu’en  ce  point  elles  ne  fê 
refie mblent  pas-.  Je  ne  voudrois- 
jamais  dire  ny  écrire  kiifemain  ^ 
qu’en  parlant  du  baifemdn  de 
Meffieurs  les  Curez , qui  eft,  comi 
me  tout  le  monde  fçait,  une  fain- 
te  offrande  qu*bn  leur  fait  les 
j-ours  des  Fêtes  fblemnellês  en 
leur  baifanc  la  main.  C’eft  làfoni 
vray  de  foa  fe  u l ufage. 

Observation».  ' 

H fuffit  que  M.  de  Vaugelas  reconnoifle  que: 

cft  un  mot  qui  eft  à la  bouche  & à la 
plume  de  tout  le  monde  , pfour  dire  quM  n’a  pas^ 
dd  le  condamner  abTolument,  comme  il  a fuir. 
Quelque  moaft:  e que  puiffe  être  ce  terme  com- 
polé  d’un  Verbe  & d’un  Nom  , il  n’importe , il  ■ 
devient  beau  & agréable  dès  le  moment  qu’il 
plaît  i fufage  de  le  legarder  favorablement. 
C’éft  ce  qu’il  nous  a <îtt  lî  fouvenr  dans  fes' 
premières  Remarques  , & dans  celles  cy. 

Sic  nuit  lingua  pro  ratione  volttntat, 

JU  eft  yxay  que  U nuoièxe  de  dire  lia  même  c&oCe 
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,v  par  le  Verbe eft  plus  naturelle,  & même,  fi  Toa  ' 
, veut, plus, régulière  & plus  ordinaire , uï  . 
•ootu  h»ift  les  mains  , Irzife:^  luy  les  mains  de  msf^  . 
fart.  Mais  cela^n'empêcbe  pas  que  fautre  n’aic 
fa  place  aulE  dans  Tulagc , & ne  foit  par-là  à.' 
l'abri  de  toute  cenfure.  Le  célébré  M.Scarroa 
dit  ; Vous  luYfertg^  de  ma  fstrt  mille  mille  bai~  ' 
femains.  Et  quand  il  feroTt  vray  que  l'on  ne 
pourroit  pas  àixe,  faire  des  baifemasns  h quel- 


, faire  , if  feroif 

rod/ours  certain  que  baifemains  fcroir  un  boir 
fubhantif,  & en  uiagc.  CTeft  arnff  que  l'on  dir 
&ns  difficulté  , Vos  baifemains  ont  été  fort  bien' 
refus  , & y recevoir  tmr  chofe  à belles  Batfemainr» 
■:i  A-propos  dequoy  le  lîcur  R.  remarque  fort" 
bien  que  ce  n'eft  que  dans  cette  dernière  façon* 


'I  nôtre  Langue  n'anne  pas  les  mots  compoicz 
Y d'un  Verbe  & d’un  Nom:  carie  P.  Bouhourr 
^ ayant  vouhi  dire  fa  même  cltofe*,  M.  Ménage  ' 
luy  a fait  voir  qu'il  fe  trompoit,  & pour  îè*  *' 
prouver  il  donne  une  lifte  de  plus  de  trente  ou. 
quarante  mots  ufîtez  qui  Ibnr  tonnez  d'un  Ver-  _ 
• K 8c  d’un  Nom , outre  ceux  qui  font  compofèr 
-V,  de  deux  Noms  : 8c  aiirlî  baifemain  n'èft  pas  & 
t,  juanvais  qu*bn  le  voudroit  faire  accrq,ire. 

^ ■ Voiev  au  relie  ce  que  je  trouve  dans  les  D‘ia-  * 
‘ . lognes  du  fameux  Henry  Etienne  fur  lé  nouveat» 
langage  François  italkntfé  : Le  baifemain  clt  ^ 
fort  commun  en  France  ,.  non*  - pas  d"e  fait 
> nuis  de  parole.  Car  quand  on  prciid  congé  de  ** 
■ iqueiqu'uo  , c’eft  l’ordinaire  de  dixc  y fe  vont  «f 


pourroit  pas 
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'il  haife  ta>  main^  ou  , ^ baife  la  main  de  vittt 
i$  , pour  fciitir  doublement  (on  itaÜanif^ 

•me.  Et  cecy  a commencé  dès  longtems  : car 
*’  voy  que  mémement  Joachim  du  Bellay  ^ 
la  fin  de  l’Epître  dédicatoire  qn*il  met  devant 
»>  fon  Traitté  intitulé , La  Dcfenfe  & rilluftra- 
,)  tion  de  la  Langue  Françoife , dit  au  Cardinal 
JJ  du  Bellay  Refoy  donc  avec  cette  accoutumés 
bonté  les  premiers  fruits  y ou  pour  mieux  dire  les 
**  premières  fleurs  du  primtems  de  celuj  qui  ert 
**  toute  révérence  éf  humilité  baife  les  mains  ds 
5»  vôtre  Reverendiffîme  Seigneurie,  Celtophili.^ 
1)  Il  ulè  icy  du  Plurier  y 8c  non- pas  du  Singu- 
lier.  N’eft-ce  point  parce  qu’il  parle  à un 
Cardinal  ? Philausone.  Je  croy  que  non. 
^ Mais  depuis  on  a trouvé  le  Singulier  plus  plai- 
»*  fant  : 8c  au  commencement  on  n’ufoit  pas  de 
U cette  façon  déparier  qu’à  l’endroit  des  Grands. 
„ Cel.  Si  donc  aujourd’huy  je  me  veux  accom- 
moder , il  me  faudra  dire , Je  vous  baife  la 
main  , pldtôt  que,  Je  vous  baife  les  mains. 
**  Phil.  Cela  cft  certain.  Cel.  Je  ne  mépeife- 
»»  ray  pas  un  de  vos  avertiflemens , defquels  je 
93  vous  remercie,  & me  fouviendray  de  ce  que 
J,  dit  Ovide, 

Sed  quanonprofunt  fingula.multa  juvant, 
**  Phil.  J’oubfiois  à vous  dire  qu’on  a appli- 
•*  qué  ces  termes  de  baifer  U main  encore  à un- 

V autre  ufage,  de  forte  qu’on  dit  communément , 
„ Je  vous  baife  la  main , pour  dire  , Je  vous  re- 
jj  mercie.  Comme  aulfi  hier  je  vous  en  alleguay 

un  exemple  d’une  Dame  , lî  j’ày  bonne  mémoi- 
**  re.  Cil.  Il  me  falloir  donc  dire  que  je  vous 

V baifois  la  main  de  vos  arertilTemens  , au  lieu 
fp  de  dire  que  je  vous  remerciois.  Phil.  Oui  ij 
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]e  &lIoic , & fivdroit  ainlî  parler  pour  u(€r  âu  «* 
bon  langage  Coartifan.  Cel.  }e  vous  bailc  ^ 
donc  la  mai»  , Monteur  Piiilanfone  , de  tant 
de  bons  enfeignemens  que  vous  me  donnez.  ^ 
Phil.  Vous  ne  pouvez  parler  ainfi  (ans  rire.,®* 
IÙ£L.  Il  me  ferou  impomble  pour  le  commen-  «• 
cemem  de  me  garder  de  rire  ^ mais  j*elpérerois  c« 
bien  me  pouvoir  façonner. 

Gc  qui  me  donne  occafîon  de  remarquer  les  va- 
zlations  de  nôtre  ufage  au  fujet  de  cette  iâçon  de 
parler  , votu  bxtfp  les  m tins , que  nous  avons 
empruntéedes  Italiens^  comme  on  a toujours  dir 
au  Plarier  y bacio  le  mani  , non  feulement  en 
Italie , mais  encore  en  Elpagne  où  l’on  dit 
Ifis  manos , & que  les  deux  Nations  n’ont  point 
dit  au  Singulier  ny  bscio  la  man . ny  b*{o  la 
mano;  aiôtre  ulàge  , pour  Ce  Conformer  1 cei 
Langues,  n’a  dit  au/G  d’abord  que  fe  vous  bxift 
les  mains  au  Plurier,  comme  le  remarque  Hen- 
ry Eftienne:  ce  qui  cEangea  enfuite,  & on  difoic 
au  Singulier,^  vous  baife  la  main.  Mais  enfin  ' 
cette  façon  de  parler  efl:  reveaue  au  Pluricr , St 
c'eft  où  elle  cft  aujourd’huy.  A l’égard  de  ce 
que  le  même  Auteur  ajoùie , qu’aii  commence- 
ment on  ne  fc  fervo'».  de  cette  locution  qu’ea 
parlant  aux  Grands,  c’étoit  pour  fc  conformer  à 
ravage  qui  avoit  introduit  cette  foçon  de  par- 
ler. Car  anciennement  les  Empereurs  Romains 
donnaient  leurs  mains  a baifer  comme-.tm 
grand  tonneur  : & cette  coùtumc  s*cù  encore 
coafervée  à 2a  Cour  de  l’Empcrcut  d’Allema- 
gne & des  Rois  de  la  Grand’ Bretagne , où  cet 
Souverains  donnent  encore  leurs  mains  acbaifer* 
£nùn  on  dit  encore , fe  vous  baife  les  mains  , 
pour  remercier^  maisccu’eû  pas  caUmaiaidit  . 
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' que  dit  Henry  Eftieniic , en  y mettant  un  rd- 
gime.  Car  on  ne  dira  pas , It  vom  baife  les 
mains  de  vos  enÇeignemens.  Mais  feulement , 
le  vous  baife  les  mains.  Sans  rien  ajouter.  Ccr 
ufage  n*cft  même  guéres  reçd  aujourd*huy, 
L*on  dit  au  contraire , le  vostt  baife  les  mains  ^ 
pour  marquer  un  refus.  On  parle  encore  de  iz 
jnanidre  en  quittant  quelqu'un.  ^ ‘ 

Rouget,  ■ 

Verbe  ne  veut  point  régir 
^^de  Nom  : il  eft  abfolument 
neutre.  Par  exemple  , Us  ne  bou- 
gèrent point}  de  non  pas  , Us  ne  fe 
bougèrent  point.,  comme  a écrit  M, 
de  Malherbe  en  fa  traduction  de 
Tice-Live.  Cela  eft  du  pays  de 
Normandie. 

c 
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^ fl  n’y  a. rien  à dire  que  bouger  eft  mieux  ticu- 
ère  encore  aujourd’Kuy:  cependant  bien  des  gens 
^i  ne  font  point  de  Normandie  font  ce  Verbe 
Kciproque'&  aftif  en  imitant  Nicod  & le  P. 
Mouet  par  exemple  qui  dif.nt  ne  fe  bouger  d'une 
place,  fe  bouger  de  fin  fort, Sc  bouger  quelque  chefo^ 
la  remuer.  Ce  Père  n’a  pourtant  pas  eu  raifon 
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Jlt  faire  ce  Verbe  aâif , nôtre  bon  ufage  ne  le 
permet  point  du  tout  : mais  je  ne  croy  pas  que 
Je  bouger  réciproque  foit  û mauvais.  Il  cit  pour- 
tant mieux  de  ne  le  faire  que  neutre , & de  ne 
^re  que , , ne  beuger  delà , Sc  non-pas  ,ne  fe  boHr 
gerdelà.  On  fc  fert  Encore  de  bouger  dans  le 
difeours  ordinaire  : mais  on  ne  Técrit  jguéres  à- 
moins  que  ce  ne  foit  dans  le  moyen  ftile.  M.  R. 
ajoute  que  ce  Verbe  ne  fé  doit  point  mettre  fans 
négative,  & â là  vérité  c’eft  le  meilleur  ufage. 
M.  d’Ablancourc  dit  dans  fon  Ajrun , L' urmét- 
ennemie  i avanioit  à petit- fae  , ^ la  notre  »9 
beu^eoit,  , . . 


a» 


' N 


/ 
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. i . PaSi 

' • \ ■ .< 

Pyfs  ne  doit  pginc  être  oublié 
en  vers  quand  il  doit  être  mis 
en  proie:  & c’eft  une  faute  en  M. 
de  Malherbe , d*avoir  écrit  en  cet- 
te Ode  ü célébré , 

yiînjl  quand  Maujole  fut  mort , 
V om  n'ètes  feule  en  ce  tourment ^ 
témoignez,  du  fentiment ^ 

O trop  fdclle  Car  liée  ! 

II  faut  dite , Vous  n'èpes  Jèu^ 
le  en.  ce  tourment. 

K 
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% Pcv’(?re  ; nos  Poètes  ont 

toûjours  cj  & ont  encore  la  liberté  de  fuppriincr 
quelquefois  \>ns  dans  un  vers  quand  la  mcArre 
le  demande,  & que  la  négative  qui  y eft,  fup- 
pice  au  dclFaut  de  pas.  ^ ^ 


fur  la  Langue  Trançoife.  ij 

t 

. t 

Barguigner.  i 

BArguigner  eft  un  mot  de  la 
lie  du  peuple , dont  il  ne  fe 
faut  - jamais 'fervir.  Il  eft  fi  bas  ôc 
fl  abjet , que  je  ferois  même  feru- 
pule  d*en  uler  en  une  lettre  qtie 
j’ccrirois  â mon  Fermier.  Au  lieu 
de  dire  /ans  barguigner , dites  fans 
marchander  ^fans  hejiler. 

Observation. 

s 

M.de  Vaus^clas  eft  un  peu  trop  r’goareuT.  Il 
tft  vray  que  % irauigHcr  cit  bas  : mais  il  eft  vray 
aufli  que  l’on  s’en  peut  fcrvirjceque  l’on  lait 
tous  les  jours  dans  la  converfat’on  & dans  le 
difcouis  oïdimire.  -On  le  peut  mettre  auflî  dans 
des  lettres  familiérc‘s*à  dis  amis  & dans  une 
compofition  d’un  ftile  fimplc  ; & ».’eft  en  cette 
manière  q^ue  M.  R.  employé  dans  Ton  Diftion- 
nairc  non  feulement  barguigner  , mais  encore 
hargiiigrteur  8c  bargtt  gnettfe. 

Il  y a apparence  qu'on  a formé  ce  Verbe  dtt 
mot  oaragoüin , ou  pldtôc  àc  baragoitiner.  Car 
ceux  qui  héfitent  à faire  quelque  chofe,  parlent 
uii  langage  que  nous  n’cntetidons  pas  mieux  que 
s’ils  baragoiiinoitnt  ou  parloienc  un  baragoHitC 


t 
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qui  nous  fut  inconnu.  Et  cela  vient  de  ce  qnC 
les  baragouins  murmurent;  grommelent , & bar- 
bottent  entre  leurs  dents  , en  forte  que  nous  ne 
pouvons  point  entendre  ce  quMs  difent , ou 
pldtôt  ce  qu’ils  veulent  dire.  Nicoi  Maître  des 
Requêtes , & le  P.  Monet  Jéfuite  emploŸcnc 
barguigner  & barguigntur  comme  de  bons  mots 
dans  leurs  Diftionnaires.  Ce  qui  marque  que 
ces  termes  ne  font  pas  de  nouveaux-veniis;  mais 
que  ce  font  des  vétérans  qui  font  exemts  de  fer- 
yir  tous  les  jours  5c  â tous  xnomens. 
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■ i' 

Feindre^  - 


dit  feignons  en  parlant 
1^)  de  feindre,  6c  non  pas  fein* 
dons,  comme  difenc  quel  ques-  uns  ;■ 
nonobftant  Téquivoque  de  feU 
gnons,  qui  vient  de  feigner  : & il 
en  eil  de  même  de  feindre  , fein^ 
dre  , ceindre  , atteindre  , &e.  qui 
prennent  le  g devant  P/2  au  Pre- 
iènt,  à rimparfait  ôc  aux  Preté-i 
rits,  6c  ne  confervent  le  d qu’au 
Futur , quelque  équivoque  qu*il 

y 
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Il  n’y  a guéxcs  que  le  peuple  qui  dife  fei»^ 
iû9s  f aîtesndons  , peinde^,  atteindcK  ,^8cc.  Car 
pour  teindons  yfefndons , ceindons^  il  n y a que  la 
plus  baffe  lic,Sc  la  populace  qui  parle  de  la  for- 
x(,  Çcpendaiit  les  ftçons  de  parler  par  d dani 
tous  CCS  tems  que  marque  M.  de  Vaugclas,  fc- 
roient  fort  ndceffaircs  pour  éviter  l’équivoque 
qu’il  y a autrement  : mais  comme  il  y a j^eu  oa 
jqiftt  4c  langues  quinc&icnt  fu  jettes  » a voit 


fBLIOTfîir 
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4es  mot»  à deux  vifages  , c’eft-i-dire  de  deux 
fienifications  abfolument;  differentes,  qui  ne  fc 
déterminent  jamais^  que  par  le  fens  du  difeours 
où  ils  font  employez  ; il  ne  faut  pas  s’étonner 
ü Ja  nô  rc,  qui  n’ell  pas  des  plus  riches-,  eft  fu- 
|cttei  la  niêmc  imperfection-,  fi  c’en  eft  là  une; 
car  on  en  peut  juilement  douter  ; puifque  la 
Langue  Giccque  qui  eft  il  belle  que  qous  efti- 
mons  tant , avoit  des  mots  en  quantité  qui 
^voient  cinq  ou  lii  lignifie ttions  non  feule- 
flaau  différentes , mais  même  quelquefois  con- 
traitas  , & oppoftfes  , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervc.'  Il  ne  faut  do. ic  pas  taire  difficulté  de 
fijivre  iC)  la  décilion  de  l’ufage  , quelque  équi- 
voque qu’il  y ait.  On  ne  gouverne  pas  ce  lou- 
verain  des  langues  commel  l’on  voudroit  , les 
loix  de  la  raiion  font  des  ioix  qu’il  ne  luit  le 
plus  louvent  que  par  fantailie;  enhn  c’eft  un 
Tiran  qui  ne  leconnoît  d’autr;  s loix  que  celles 
de  fon  c iprice.  Tuez-vous  après  cela  de  raifon— 
ner , Grammairiens,  & vous  verrez  que  l’on 
dira  de  vous  que  ohum  ^ o^eram  perUiatfiü. 

Ronfard  au  refte  trouvoit  déjà  l’ufagc  dou- 
teux de  fon  tems  fur  peignons  8c  ^tindoiu  de 
fei  dre  , puifque  nous  trouvons  qu’il  a mis  l’un 
Bc  Tautre  darrs  fes  Oeuvres.  PeindrL  enfin  vient 
de  pingite.  Car  en  changeant  le  ^ en  d nous- 
avons  premièrement  dit  p/ndtre  , 8c  dans  la 
iuite  nous  en  avons  formé  p indrt  , à l’Alle- 
mande; car  les  AlJemans  mettent  toujours  l’i* 
devant  l’e.  Ainfi  ils  6\ienx  Padrebonntf  PAunfr 
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f - . 

f 

T)c  la  répétition  des  Frépojttions 
devant  les  Noms, 


Le  s PrépofîHons  doivenc 
être  ncccfîâîrcmeht  reperces 
quand  Je  fécond  fubftantif  eJl  réel- 
lement réparé  & diftingué  du  pre-i 
mier  ,»fans  qu*il  faille  confidérer 
4*ils  font  fvnoniFnes  ou  appro- 
efcans  , difFérens  ou  contraires^ 
Ain  fi;  il  faut  dire  , Les  Poètes  font 
différons  les  uns  des  autres  la 
variété  des  JuJets  qu'ils  imiter  t 
piàr  la  maniéré  de  l'imitation  , ^ 
non  - pas  ^ la  manié/ e de  l'imita^ 
pion  ^ d*3utanc  plus  que  variété  ÔC 
manière  ne  (ont  ny  fynonimes 
ny  approchans;  & je  ne  tiens  pas 
que  ce  (bit  un  fçrupule  ny  une  /u- 
p.ç'rftirion  ny  un  raffinemenr  j mais 
bien  une  réglé  nccéffaireà  laque!-, 
le  on  né  peut  manquer  fans  coin- 

inçprjre  fautjg  ; Çf  qu’aiidî  nç 
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(bit  , vous  verrez  combien  il  eft 
plus  obfcur  de  ne  le  répéter  pas, 
ou  plus  cjair  de  le  répéter.  Cette 
régie  donc  doit  pafTer  pour  une 
loy  inviolable.  M.  CoëfFeteàu  n-a 
garde  d’y  manquer , puifque  mê- 
me il  J a accoutumé  de  répéter  la 
prépofition  devant  les  Tynonimes 
ou  approchans  en  quoy  jlavouc 
que  je  ne  voudrois  pas  toujours 
J’imiter , comme  auiïî  je  ne  vou- 
drois jamais  manquer  de  la  répé- 
ter devant  les  fubftantifs  contrai- 
res, éloignez  ou  diftinguez.  Ain* 
fi  je  prens  un  milieu  entre  les  uns 
& les  autres  , qui  ( fi  je  ne  me 
trompe  ) eft  le  parti  qu’il  faut 
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Cette  nouvelle  r^glc  doit  être  ajoutée  à celle 
M.  de  Vaugelas  a déjà  donnée  fur  la  répé-< 
'tiiion  des  prépofîtions  devant  les  Noms  & 
4c vain  les  Verbes  contraires  ditïcrcns,  oû  il 
#/ayoit  point  parl^  ^üand  ils  étoient  féparez  fie 

diftinguez 

A 


prendre 
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•Siftiagucz  par  quelque  chofc  d’iutcrpofë,  com-» 
me  dans  l’exemple  de  cette  Remarque , fçavoir 
fi  cet  éloi^'ement  ou  cette  diûinraon  derbit 
obliger  à répéter  les  prdpofîtions,  quand  même 
<cs  Noms  & ces  Verbes  étoient  fynonimes  ou 
approebans  ? Sc  c’eft  ce  qu’il  décide  tcy  pouf 
l’affirmative.  Mais  comme  l’exemple  qu’il  en 
donne  n’cR  pas  bien  concluant , parce  que  les 
deux  Tubdantifs  étant  contraires  ou  diiFércns 
il  fcmble  que  c’eft  la  feule  raifon  qui  fifTc  ré- 
péter la  prépofition.  Changeons  donc  un  peu 
cet  endroit, pour  faire  que  les  deux  fubftantifs 
(bieat  fynonimes^ou  approchans  ; 8c  l’on  verra 
qu’il  fiiut  encore  répéter  la  prépoûtion,  Lts  Po'é- 
tes  font  différens  les  tuss  des  autres  la  variété 
des  fsejets  qu'ils  imitent , par  la  diverfité  qui 
fe  rencontre  pre/que  toujours  dans  leurs  manières 
dHmiter.  Qui  ne  voit  que  c’eft  ainfî  qu’il  faut 
dire  , 8c  non  pas  (ÿ*  la  diverfité , &c.  L’Auteur 
des  liéfléxions  Critiques  fur  la  Langue  coiinoî- 
tra  par  cette  remarque  de  M.  de  Vaugelas  fur  I4- 
répétition  des  prépefitions  ; Que  tout  ce  qu’il 
«nadit  n’approche  pas  de  la  beauté  de  ce  que 
£er  excellent  Académicien  en  dit  en  cette  ren- 
contre. . ... 


B 
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Rlàtôt, 

Î’Ay  mis  dans  le  livre  4,  de  mx 

tradudiondeQuinte-Curfe,  & 

*ç[oit  venu  À lu.  bataille  cloue  Jur  un 
^har  plutôt  en  a^fareil  de  trionu 
the  qn*en  équipage  de  guerre.  Ce 
qui  eft  mieux  que  de  dire  , etoit 
venu  a la  bataille  cloue  Jur  un 
en  appareil  de  triomphe  , plûtQC 
quV/?  équipage  de  guerre  i (\woq  (\nQ 

i*un  Tautre  foie  bon  j mais  Iç 
premier  a etc  jtigc  beavicoup  meil» 

Observation. 

le  Pcrc  Le  Boffu  Jéfuite  met  dans  PEpîtrç 
dédicaioirc  de  fes  Heures  Royales , ioi»  ce 
fnvory  Courtifan  de  Tibère  , gf*  forteit  J es  vaux 
t lâtôt  au»  oreilles  dejon  prince  C{\x*au»  autels  de 
Et  en  effet  il  paroît  plus  élégant  de 
f<  parer  fûtôt  du  que  qu’il  régit, dans  les  endroits 
cûil  y a une  comparaifon.  M.  de  Ségrais  dit 

aufli  dans  fes  Eglogucs , i,  j j . 

flûiôt  les  froids,  lapons  kotront  tonde  dtf 

•Ga-i^e, 
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Ofic  je  etjjfe  jamais  de  chanter  fa  louange. 

Il  y a même  des  endroits  od  nôtre  ufage  de« 
mande  û abfolument  qu’on  fépare  plütôt  que  , 
qu’on  ne  pourroit  pas  l’employer  autrement, 
C^eft  aînfî  que  l’on  dit,  plutôt  mourir  que  da 
changer^  & il  s*en  faudroit  bien  qu’il  fut  übieu 
dit , mourir  plAtôt  que  de  changer,  £(  aiuiî  de- 
pla£eats  autres  exemples.  « 


GOmme  j*ay  mis  dans  ma  tra- 
duAion  de  Quinte  - Curce, 
mats  fi  nom  manquons  de  cœur  OfCi-, 
il  n*en  foit  jamais  parlé  ; TAcadé- 
mie  trouve  meilleur  de  mettre  le 
que  devant, en  cet  exemple  & pref- 
qu’en  tous  les  autres  , & de  dire  5 ' 
mais  que  fi  nom  manquons  de  cœur, 
il  n’en  foii-  jamais  parle, 

. V " 

r'  Observation. 

' . Cette  remarque  eft  entièrement  différente  d!c . 
celle  qui  a déjà  paru  du  même  M.  de  Vaugclas 
(tfr  la  répétition  de  que  dans  un  même  membre 
de  période  , comme  il  fera  aifé  de  le  reconnoî- 
tre  dès  le  moment  qu’on  les  comparera  l’une 
^ raiitrc , puis  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  d’une  lit 
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«éeition  de  cette  particule  , mais  de  Tcndroit 
où  il  la  faut  placer , au  comrticncefnçm  ou  an 
inilicu  de  la  phrafe.  Je  juge  au  refte  cette  rc, 
marcue  autant  utile  que  celle  qui  regarde  U j 
répétition  vicieufe  de  cette  cor.jonftion.  Toute? 
les  perfonnes  qui  entendent  nôtre  Langue  , ï \ 
qui  j’ay  communiqué  cette  décida  de  1*Ac^:î 
4pjmie,cn  conyicnncut.  ^ 

Tremz^  le  cas. 

CEtte  façon  de  parler  dontufe 
prefqpe  toujours  un  de  nos 
plus  célébrés  Ecrivains  , n*eft  pas, 
à beaucoup  prés  fi  bonne  que 
le  cas , qui  eft:  le  vray  terme 
François  dont  il  faut  fe  feryir  ; 
outre  que  l’on  évite  une  mauvaifç 
équivoque  pour  laquelle  on  a re- 
pris ce  même  Auteur  dont  je  viens 
de  parler  en  une  fort  belle  Lettre 
qu’il  a écrite  à une  Princeffe.  J’a- 
vouë  que  l*on  ne  fçauroit  empê- 
cher les  efprits  enclins  aux  mau- 
vaifes  penfées  d’en  faire  naicrç 
prefque  par  tout , & de  détour- 
ner beaucoup  de  parples  innoceur 
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tes  en  mauvais  (ëns  , étant  tou- 
jours comme  au  guet  fur  des  pa- 
roles à deux  ententes, qui  eft  cer- 
tes une  marque  d‘un  efprit  bien 
bas,  Sc  d*une  ame  mabnée:  mais 
on  ne  doit  pas  laifTer  pour  cela 
d*avoir  un  extrême  foin  d*cviter 
tous  les  mots  êc  tous  les  termes 
qui  donnent  lieu  à une  fî  fotte 
raillerie , par  le  moyen  de  laquel- 
le,le  meilleur  Ecrivain  & le  meil- 
leurPrédicatewr  du  monde  fe  peu- 
vent rendre  ridicules , & ainlî  per- 
dre le  fruit  des  bonnes  chofes  qu'- 
ils ont  dites.  Certes  quand  oti 
écrit  aux  femmes,  il  faut  appor- 
ter une  attention  route  particu- 
lière pour  cela  , ôc  avoir  un  foin 
extraordinaire  d'éloigner  de  ces 
efprits  folâtres  tout  ce  qui  leur 
peut  donner  de  mauvai fes  pen-. 
fées. 
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O B s E R VAX  I O Nr 

Tcttdegcns  font  difficulté  de  dire  aüjoirr-. 
d*liuy,  prem:(^  le  cm  , en  imitant  M.  de  Voiture 
<jui  cft  l’Auteur  dont  M.  de  Vaugelas  veut  par- 
ler dans  cette  remarque.  On  dit  auffi , foÇez.  U 
CM  ; mais  je  ne  voy  point  qu'on  foit  lî  mali- 
cieux à prefent  qu’on  l’étoit  du  temsdeM.de 
Vaugelas,  & que  ce  mot  de  cas  dans  pretseti  le 
cas  fafle  un  fi  mauvais  effet  fur  l’cfprit  ny  de» 
hommes  ny  des  femmss,  à-moins  que  ce  ne  foit 
fur  celuy  de  quelques  débauchez  ou  de  quel- 
ques libertins  qui  fe  divertiffent  de  tout , 
donnent  toujours  des  fignifications  fort  man- 
vaifes  aux  chofes  les  plus  mnocentes  qu’on  peut 
dire.  A quoy  je  puis  ajouter  ce  que  dit  M.dc 
Vaugelas  dans  ce  Mafnuferit , qu’un- des  plus 
renommez  Ecrivains  de  nôtre  Langue  avôit  une 
telle  avcrfîon  pour  pendant  <jue , qu’il  fit  réfix- 
îution  de  ne  s’en  jamais  fervir  , parce  que  es 
mot  fait  équivoque  avec  pendre , pendait  , 8c 
fendant  d’epée  : ce  qui  cft  bien  ridicule.  M.  de 
Vaugelas  ajoûte  qu’il  y pourroit  avoir  quelque 
r.aifon  à cette  haine  s’il  dépendoit  de  nôtre 
cho  t de  faire  ou  de  détruire  des  mots  : mais 
l’ufige  feul  qui  a ce  pouvoir,  dit-il,  a celuy 
encore  d’adoucir  toutes  ces  rudeffes.  Il  n’a 
pourtant  pas  pû  empêcher  que  dépendre  pour 
qu’on  di foit  encore  beaucoup  du  tems 
de  M.dc  Vaugelas,  ne  foit  tout-à-fait  tombé 
par  la  feule  raifon  que  dépendre  3c  dépendu  fai- 
foient  équivoque  avec  pendre  & avec  pendu.  Le 
même  M.  de  Vaugelas  avoue  que  c’cftli  toute 
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la  raifbn  qu^il  en  a vâ  alléguer  dans  toutes  les 
dilputes  qu*ii  a vd  faire  à la  Cour  au  fujet  de 
dépendre  pour  déf  enfer.  Cependant  le  P.  Monet 
appréhendaut  (ans  doute  qu*on  ne  dît  de  luy 
qu’il  avoit  employé  des  phrafes  qui  pouvoienc 
avoir  un  mauvais  fens,  n’a  ofé  mettre  dans  Ton 
-t>iâionaaire  prenez  le  c/Kr,bien  qu’il  l’ait  trou-* 
yé  dans  celuy  de  Nicod.  Ce  Jëluite  met  (èulc- 
ment  pofe:;^  lefCas  : mais  apparemment  que  ce  n*a 
été  que  par  précaution , & qu’il  n’a  pas  pré- 
tendu pour  cela  condamner  prent\  le  toi, 
.Comme  j’ay  cherché  cette  dernière  façon  de 
parler  dans  le  DiÛionnaire  de  M.  R.  Sc  que  je 
ne  l'y  ay  point  trouvée  d’abord , ny  fous  le  mot 
pendre,  ny  fous  celuy  de  cits,  je  me  fuis  incon- 
tinent allé  imaginer  que  cet  Auteur  du  Diction- 
naire François  ayoit  condamné  les  locutions 
où  le  mot  de  cas  étoit  employé , puifquc  je  ne 
trouvois  pas  même  pofrT^  le  cas.  Car  je  n’avôis 
garde  de  foupçonner  qu’il  fût  de  ces  fcrupuleux 
qui  n’olcnt  fc  fervir  de  mots  équivoques  qui 
peuvent  donner  des  idées  fales,  fon  Diction- 
naire étant  rempli  de  plufîeurs  impuretez  ; mais  . 
enfin  à force  de  chercher , j’ay  trouvé  qu’il  ex- 
plique p$fé  que  cela  [oit , par  prene^  le  cas  que  cela  ’ 

feit.  Ce  Dictionnaire  au  rcflcne  peut  pas  avoir 
toute  la  perfection  dans  une  première  édition 
qu’il  auroit  fans  doute  dans  une  fécondé  , lî 
l’on  pcrmctçpit  à l’Auteur  de  s’y  appliquer  avec 
liberté. 


B iiij 
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Battanu  " 

N dit  fort  bien  , ils  les  onr 


mené  battant  y comme  fî  biï- 


youloic  dire  que  ceux  qui  les  fui- 
voient , alloient  battant  ceux  qui 
fuyoient  devant  eux  5 & l’on  ne 
fçauroit  ce  ièmble  comprendre 
cette  façon  de  parler  d’une  autre 
forte  5 mais  au  paflîf  on  ne  peut 
pas  dire  , comme  dit  un  de  nos 
plus  célébrés  Ecrivains^///  furent 
tnaltraittez,  & remenez>  battant  i car 
ce  gérondif  étant  aélif , il  ne  peut 
s’accorder  avec  maltraittcz.  & re- 
menez,, qui  font  participes  palîîfs*. 
C’efè  battus  & non  pas  battans  ^ 
qui  s’y  accorderoit. 

Observation. 

Tout  le  monde  n’approuve  pas  abifolumcnt 
cette  cenfure  de  M.Jc  Vaugelas.  On  oonvienf 
bien  que  dans  Je  dernier  exemple  qu’il  propofe^ 
il  y peut  avoir  quelque  chofe  a dire  par  raifort 
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iux  régies:  mais  il  oublie  que  la  Grammaire  Ce 
doit  taire  quand  Tufage  parle  , & que  ce  u'eft- 
pas  à elle  à condamner  ce  que  celuy-cy  approu- 
ve; & qu’au  contraire  l’entreprifc  de  cette  cf- 
clave  ne  fervira  qu’Ü  rendre  cette  façon  de  parler 
la  j&vorite  du  tiian. 

Vôtre  le/  ejprît  ^ vôtre  beau 
jugement, 

BEI  e/prit  y beau  jugement , âvecT 
le  Pronom  votre  devant , eft 
une  façon  de  parler  qu’il  faut  évi- 
ter y comme  eftanc  de  mauvaifè 
grâce  quand  on  le  dit  férieufe- 
mentjcar  fi  c’eft  que  Ton  fe  veuil- 
le moquer  de  la  perfonne  à qui 
on  Te  dit , alors  il  eft  bon , néan-- 
moins  Monfieur  de  Malherbe  dit 
férieufèment  en  des  endroits  dé 
{es  Oeuvres  bel  e/prit  y vo- 

tre beau  jugement.  Ce  que  j’ay  de- 
là, peine  à approuver. 

■ » 

Observation. 


Ce  mot  de  btfiU  Ce  peut  dire  avec  ces  ato» 

B V 
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..  . accompagné  du  pronom  mtre , à l'imitatio» 
de  Malherbe  fans  qu'on  fe  mocque.  Il  eft  vray 
qu’ordinairemenc  on  s*cn  fcrt  en  fc  moquant  : 
mais  cela  dépend  pldtôt  du  ton  de  voix  avec 
lequel  on  le  dit , que  des  mots  dont  on  fe  Nferc.-, 
Il^neft  demêhiedu  mot  bon,  bon  feigneur,  boa 
j»je  , bon  foldat,  &c.  qui  ont  ordinairement  utf 
favorable  ; mais  qui  le  prennent  mauvais* 

* 'Î^î^iand  par  la  manière  dont  on  les  dit,  on  mar- 
employé  ironiquement  ou  par  rail- 
lerie , & même  à de0ein  de  choquer  & d'of- 
h fenfer. 


» 

â « 


Ras, 

Mettre  bas  les  armes , & mettre 
les  armes  bas  , jugé  égale- 
ment bon  par  TAcadémie,  quoy- 
que  Monfieur  d’Abiancourt  em- 
ployé toujours  mettre  bas  les  ar- 
mes^  & jamais  Tautre. 

Observatioh. 

- 1 ■ • 

Retire  les  armes  bas , me  fêmble  beaucoup 
plus  ufîté  aujourd’huy  : au/Iî  eft-il  plus  naturel 
que  mettre  b^as  les  arn^es  , à caufe  de  ce  mot  bas 
interpofé  entre  le  Verbe  & f Aceufatif.  Je  ne 
ferois  pourtant  pas  difficulté  de  parler  com- 
<oc  M.  d’Abldncourc.  U y en  a cependant  ^ui 
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àe  peuveat.  Cou  ffcir  mettre  bus  que  dans  le  feus 
qu’on  donne  à cette  façon  de  parler , quand  il 
s’agit  des  animaux  femelles  qui  font  des  petits. 
Ainlîils  ne  veulent  point  qu’on  dife  mettre  ^ 
let.  armes , ils  croyent  meme  avoir  trop  d’in- 
dulgcnce  quand  ils  foüffrcnt  mettre  les  armes 
bas  :miis  ce  fcrupule  eft  trop  grand.  Le  fm« 
dont  l’on  parle  , & ce  mot  larmes  qui  fuit 
incontinent , levé  d’abord  toute  forte  d’ambi- 
^guité;&  ainlî  cette  railbn  n’eft  pas  fuffifante 
pour  faire  tort  à ces  façons  de  parler  qui  font 
ûfitées , quoy  que  M.  R.  ne  les  ait  point  mifec 
dans  fbn  Dictionnaire.  Car  apparemment  il  les 
a oubliées.  C’eft  ainfî  que  l’on  dit  encore  éga- 
lement bien  mettre  la  main,  à l'éfét , & mettre 
ïifée  a la  main,  M.  Ménage  trouve  feulement 
qu’il  y a plus  de  juftefle  dans  le  premier,  & que 
d’autre  eft  plus  naturel.  Je  iterlès  cioy  pourtant 
pas  plus  naturels  l’un  que  l’autfe.-.  Car  on  met 
ludi-tôt  la  main  à l’epée  que  Cépée  d la  main. 
Il  eft  bien  difficile  de  réparer  ces  déüx  idées,  88 
de  faire  pafTer  l’une  avant  raütfe.  [tAettfe  ail 
refte  vient  de  mittere  , per  [incopen  s ^ bàs  vient 


• /. 


. . ri 
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Profperer. 

P Rofpérer  eft  un  Verbe  neutre,; 

ôc  non  pas  adif tellement 
qu’on  ôliti^oïntDieu profpére  lest 
gens  de  bien , mais  fait  projfpérer  les  . 
'gens  de  bien,  M.de  Malherbe  dit,. 

•.J  < V , . 

' Ce  qiCelle  avoiffait  profpérer  ' 

^ To?nbe  du  faite  au  précipice^  : 

' ^ ^ , 

1 Observation.  ■" 

1?* 

If  clV  vray  que  U lie  du  peuple,  & même;  . 
plufîeurs  bon's  Bourgeois  , font  frefférer  aftif  j 
mais  les  per fonnes  un  peu  relevées  & qui  fré-. 
quentcut  les  habiles  gens,  ne  commettent  point, 
cette  faute.  On'  voit  encore  quelques  gens  de, 
Collège  faire  ce  Verbe  aétif , parce  que  prof^e^ 
rare  eft  aéUf.  Je  n’ayance  pas  cela  fans  preuve  ; 
on  n’a  qu’à . ouvrir  le  parallèle  du  P.  Monet 
Jéfuitc  : 6n  y verra,  Dieu  notu  a pro/péré 
jufqu’à  cette  heure.  Les  perfonnes  qui  n’onr 
point  d’autre  profe/fion  que  celle  d’apprendre  là 
Langue  Latine  , corrompent'  le  plus  fouvenc 
leur  langue  naturelle,  & font  paffer  fans  s’en 
apperceVoir  les  genres  & les  régimes  d’une  lan- 
gi  e.  à l’autre,  fans  examiner  aupafayantfi  Tu/à.; 
gc  le  permet. 
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F modes  trop  longues, 

MOnfieur  de  Malherbe  difr 
Mais  anjourd^huy  que  de<r 
ir  d*un  frère  vous  femblez  c# 
pâflèr  à Ja  haine  de  vous-même, 

& faites  appréhender  à vos  fer vi-  « 
reurs  quelque  mauvaife  iHuë  de  c« 
cette  obftination^  â vous  affliger,  « 
je  ne  puis  que  pour  Tintéreft  de  c« 
fa  vérité  dont  vous  êtes  prefque  « ■ 
le  leul  appuy  en  cette  Cour  ^ je  « 
ne  vous  fupplie  très-humblement  <« 
de  trouver  bon  que  je  quitte  la  ce 
complailance  pour  me  edurroti-  «« 
cer  à vôtre  douleur,  vous  fai- 
re  voir  que  fans  honte  vous  ne  «« 
pouvez  céder  à un  ennemy  qui  <« 
n*ayant  autre  force  que  celle  que 
luy  donne  vôtre  foiblelîè , indu-  « 
bitablement  celTera  de  vous  pour-  « 
jfuivre  àuflî  - tôt  que  vous  aurez  *® 
celTé  de  reculer.  jLa  période  é toit 


Nouvelles  Rem/trefues 
raifonnable  jufques  à votre  dou- 
leur , s*il  l’eut  fermée  là  , mais 
tout  ce  qui  fuit  eft  exceffif , & il 
s’en  faut  bien  que  la  période  fui* 

, vante  que  j’ay  mife  dans  le  cin-  ^ 

, quiéme  livre  de  mon  Quinte-Cur-  . 

■ fe  foit  fî  longue  que  celle-là  , ce- 
; pendant  ‘quelques-uns  l’ont  jugée 
trop  étenduë  : mais  Monfieur 
. Chapelain  , Monfieur  de  Gom- 
baud,  Monfieur  Patru  6c  enfin  J 
: toute  l’Académie  ne  l’ont  point  ^ 

. trouvée  trop  longue,  & l’ont  ap-  ^ 
prouvée  tout  d’une  voix , la  voicy^ 
Mais  cette  grande  magnificence , t 
ce  beau  naturel,  en  quoy  il  a fur-  ^ 
^ pafTé  tous  les  Roys  du  monde , ce  i| 
,,  courage  à l’épreuve  de  toute  for-  .j 
„ te  de  dangers,  cette  promtitude  J 
„ à entreprendre  & à exécuter  , fa  , 
„ foy,  fa  clémence,  fa  modération 
„ dans  les  plaifîrs  même  innocens  , 5 

» tout  cela  fnt  fouillé  par  un  vice  • 
» infâme  qui  n*écoit  pas  pardonna-  ‘ 


fnr  U Langue  frMcotfi.  jn 
bleâ  un  grand  Grince,  & fur  tout  <• 
à Alexandre.  x$ 

Obsbrvatiok. 

M.  de  yâugehs  aroit  dép  remarqué  que  Ix 
ïonguear  des  périodes  étoic  un  vice  contre  la 
aecceté  du  ftile,  & fur-tout  les  périodes  qui 
fuSbquenc  par  leur  grandeur  exceflive  : mais  il 
n*en  avoit  donné  aucun  exemple , parce  que 
( difoit-il  alors } ces  exemples  n'éioicnt  que 
trop  fréquens  dans  nos  mauvais  Ecrivains.  Ce-; 
pendant  Malherbe  en  cft  un  des  meilleurs  , Sc 
un  de  Ces  oracles.  Il  prétend  cependant  qu*il  a 
feit  de  ces  trop  longues  périodes  en  plus  d*uii 
endroit  de  fes  Oeuvres.  Il  veut  donc  quelei^ 
périodes  ayent  des  repofoirs  comme  en  ont 
celles  de  ces  deux  grands  Maîtres  de  nôtre  Lan- 
gue , Amiot  Sc  CoëfTeceau.  Je  fuis  pourtant 
certain  que  ces  deux  Auteurs  ont  fouveat  fait  de 
ces  périodes  exceflives.  Et  s*il  en  falloit  des 
exemples , j'en  donnerois  plus  d’un:à  l’égard  de 
cette  période  que  M.  de  Vaugclas  a mile  dans 
fon  (^inte-Curce , fî  elle  n’eft  pas  exceflive  fle 
fnffbcantc  , elle  eft  du  moins  bien  longue , & il 
l’auroit  pû  accourcir  de  quelques  membres  fans 
Juy  rien  ôter  ny  de  là  force  ny  de  fa  grâce.'' 

Difons  cccÿ  avant  que  de  finir  cette  Obferva- 
tion.  Le  P.Bouhours  reprenan;  le  Port-Royal, 
qu’il  prétend  avoir  fouvent  fait  des  périodes 
exceflives  , dit  dans  les  Entretiens  d’Ariflc  Sc 
d’Eugéne  : Les  grandes  périodes  , & fur-** 

tout  celles  qui  par  leur  longueur  exccfliye« 
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»»  fiiffoquent  ceux  qui  les  Ufcnt  ( comme  parl^  , 
y,  un  Auteur  Grec  ) font  tout-à-fait  à leur  goût^ 

M.  Daucourt  a prtrtcndu  dans'  Ibn  Cléantfie  , 
que  cette  période  qui  reprend  la  longueur  eft 
elle-mcmc  trop  longue.  L’Auteur  des  Réflé- 
zions  Critiques  dit  la  mêmechofe.  Mais  j’ay 
de  la  peine  i être  de  leur  avis.  Si  l’on  trouve 
cette  période  excelfivc,ic  foutiens  qu’il  n^  a 
^as  un  Auteur,  pour  ferré  qu’il  foit,  qui  rv’cn 
ait  fait  tres-fouvent  de  fcmblablès.  Les  pério- 
des vicieufes  par  Leur  longueur , ont  plus  de 
îrtembres  que  celle  de  ce  Père,  laquelle  je  ne  puis 
condamner , quelque  amour  que  j’aye  pour  lê 
ftilc  court , ferré  & coupé.  Il  n’y  a que  l’Au- 
teur Grec  cité  dans  la  parentbélc , qu’il  falloir 
fetrancher.  Ce  Père  pouvoit  bien,  fans  citer  ; 
«e  Grec , nous  dire  qu’une  période  trop  longue^  ; 
&âbque  le  Leétcur.- 


c 
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V ' ' 

Par  tro^. 

CEtee  façon  de  parler  ne  vaut 
rien  ; Exemple  : C'efteftre  par 
-trop  fcmpuleiix  : il  fufEc  de  dire: 
C'eft  eflre  trop  fcrupuleux  ^ quoyque 
yavoüe  que  par  trop  a beaucoup 
d’emphafe  & de  force  pour  ex- 
primer rexcès  que  Ton  veut  blâ- 
mer, m^s  ie  bon  ufage  le  cori- 
danme, 

N 

Observation. 

■ Je  ne  fçay  fi  c’eft  à caufe  de  cette  empha/è 
de  cette  torce  qui  cft  dans  ce:  te  façon  de  par- 
ler , qu’elle  s’éft  encore  confervée  en  ufàge  r 
mais  JC  fçay  bien  qu’une  infinité  de  gerfs  qui’ 
parlent  bien,  difent  encore  aujourd’huy  fans* 
fcrupule  for  trop  : mais  on  ne  voit  guércs  cette 
locution  dans  nos  bons  Livres,  C’en  une  imita- 
tion du  pernimitwf  des  Latins.  Il  cft  vray  que 
ces  particules  par  ou  per  donnent  quelque  force 
aux  mots  od  elles  font  employées  , témoin* 
parachever,  parfaire,  parfait , farfoarr.  tr  , parve-^ 
nir,fer festonner,  permayient , pernicieux,  perfaa~‘ 
der  , & plufîeurs  autres  fcmblabics,  qui  étant 
compofez  de  ces  particules  ont  plu*  a’énergic 
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que  les  fîmplcs , non  feulement  en  né:re  lâif* 

Î;uc  , mais  encore  dans  Tltalrenne  & dans 
’Efpagnole.  M.  R.  n*a  cependant  point  mis 
far  trop  dans  fon  Diftionnaire.  Je  ne  fçay  fi 
c’eft  qu’il  ne  l’a  pas  jugé  bon , oü  bien  qn’iî  l’ait 
oublie , comme  bien  d’autres  façons  de  parler 
qui  Ibnt  fort  en  ufag« , & qu’on  ne  trouve  ce-*  , 
pendant  point  dans  fon  Diéliomiaire.  Je  ne 
voudrois  pourtant  pas  approuver  entièrement 
cette  locution  frop , fur-tout  dans  un  livre. 
Mais  je  ne  la  condamnerois  pas  abfolumcnr  dans 
le  difeours  ordinaire  od  je  croy  qu’elle  doit  être 
quelquefois  permife. 

Bénin  ^ bénignité» 

CEs  termes  ne  font  pas  ufîtez  ' 
par  les  bons  Aucheurs  qui 
font  choix  des  mots.  Jamais  Mon-  „ 
fleur  CoëfFeceau  n*en  a ufé. 

Observation. 

I 

Il  efl  vray  que  ces  termes  font  un  peuvicuTy 
& qu’on  ne  s’en  fert  plus  guércs  qu’en  rianrf 
dans  des  Ouvrages  comiques  & birleiques. 

C’eft  ainfi  que  M.  Molière  employé  bénin  da.n9  \ 
fon  Baron  de  Pourccaugnac  : il  y a ccpendinc 
des  perfonnes  qui  croyent  que  ces  mots  font 
encore  fort  bons  dans  des  muiéres  de  pièce  Sc 
de  Religion  où  l’on  peu:  dire, Die;#  eji  benm  ' 
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& la  bénignité  de  Dieu , comme  les  dévots  ont 
leurs  mots  a part , il  fc  pourroit  bien  faire  ^ue 
ccux-cy  en  /croient > & en  effet,  j'ay  (buvent 
vû  CCS  termes  mis  en  cette  manière  dans  do 
bons  livres  , il  cft  vray  qu^ils  n^ètoient  pa» 
des  plus  nouveaux.  Je  ne  fçay  au  relie  lî  ce 
n‘cft  point  par  moquerie  que  M.  Pa/cal  attri- 
bue la  bénignité  aux  RR.PP.Jéfuitcs  dans  fc» 
Provinciales,  où  il  dit  : C'eft  là  on  v9U4  verrez 
la  dernière  bénignité  de  In  conduite  de  vos  Pè- 
fes,  M.  R.  mec  non  feulement  ce  mot  au  rang 
des  bons  dans  fon  Dièliomiairc , mais  encore 
bénin  Sc  benigne.  Il  eft  vray  qu’^il  ajoûte  que 
bénin  ne  fc  dit,  guéres  qu*en  riant  , excepté 
en  parlant  des  Cieux  Sc  des  Aftrcs  , Aflrebe^ 
nin,lnjlaence  henigne , tout  cela  fe  dit  à la  vé- 
rité en  termes  d*Aftronomic  & d'Allrologic , 
mais  on  peut  encore , comme  je  l’ay  déjà  dit, 
pafler  bénin,  benigns  , Sc  bénignité  , employez 
férieufement  en  parlant  de  Dieu  & dans  des 
matières  de  piété  Sc  de  devociou.  Nos  plus 
excellcns  Prédicateurs  ne  fout  aucune  difficul- 
té d’employer  quelquefois  ces  termes  qui  ont 
foavent  plus  de  force  & meilleure  grâce  que 
pas  les  autres  dont  on  pourroit  fc  fervir* 
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Fanêgyri^ue^ 

IL  faut  dire  ôc  écrire  Panégyri'* 
que , & non  pas  ny  Fanegeriquc 
ny  panigirique  ny  panygèrique  , ce 
mot  étant  purement  Grec, & s’é- 
crivant •xAfityiftm  avec  ün  » après; 
le  , lequel  » (e  change  en  f , 6c  avec 
un  w après  le  y,  6c  un  r après  le 
quelques-uns  difent  pa^iégyre  ,msiis 
je  doute  qu*^il  foit  François , il  faut 
panégyrique,  . , 

Observation.  ^ 

Après  pufié^jnqHe , tes  trois  autres-  panêge^ 
ritjne,  paiy^triquc , 8c  f>.iny«erique  ont  à peuf 
prés  un  ufaEc  égal , c’eft-à-dirc,  fort  borné» 
ü n’y  a gu^cs  que  l;s  perfonnes  qui  n’outr 
pas  étudie  qui  fc  fervent  de  ces  derniers  mots», 
fi  on  en  excepte  ceftnt  qui  difent  punjginqHe  ; 
•car  ce  mot  en  cette  maniéré  eft  conforme  à la 
prononciation  moderne  du  Grec.  On  dit  en  ccr- 
te  Langue  ita  8c  non  pas  eta , pasjgiricon , &•' 
ce  n’èft  que  dans  l’ancienne  pronotîci=>tioiv 
qu*bn  difoitet^ , , & ainfi  la  raifon 

qui  diie  panégyrique  ne  v^entpas  abfolui 
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tecnt  du  mot  Grec,  comme  le  dit  Monfîcut 
Vaugclas  , mais  Bien  pldtôt  du  mot  Latia 
negyricum  , lequel  eft  conforme  à l’ancienne 
prononciation  Grecque  , ce  que  rmus  avons 
imité  , puifqu’il  elc  certain  quemous  avont 
emprunté  ce  terme  des  Latins , comme  ceux-cy. 
l’ont  pris  ckex  les  Grecs , & ainfî  du  câté  de 
^ la  raifon  pattygiriqHe  pourrait  le  dilputer  d 

mais  celui-cy  a le  grand  Sc  le  bon 
ufage  pour  luy  , ce  qui  fait  que  l’autre  n’ofele 
combattre  que  de  loin , c’eft-l-dire  qu’on  le  dir 
dans  la  plupart  des  Provinces  oü  l’on  dit  aulÉ 
fanégérique  Sc  faMygérique , mais  pour  funégy- 
rt  il  ne  fo  dit  alTurément  nulle  part. 

Je  connois  au  rede  des  Dames  qui  donnent 
volontiers  leur  voix  à panegerique  , elles  pré- 
fèrent les  e aux  * , elles  trouvent  bien  plus  dP 
xudelTc  dans  cette  dernière  voyelle  que  dans 
l’autre.  En  effet  fi  on  y prend  bien  garde  on 
||t  prononce  prcfque  fans  s’en  appcrcevoir  pnne- 
gifique  pldtôt  que  pAné^rique  , tant  il  eft 
V ray  que  deux  e de  fuite  ont  plus  de  dqu- 
ccur.  Le  piot  de  panégyrique  enfin  n’eft 
pas  ancien  en  nôtre  Langue , puifqu’on  ne  le 
trouve  point  dans  Nicod  ny  dans  le  P.  Monct,' 
M.  R.  cil  un  des  premiers  qui  l’ait  employé 
dans  un  Dièlionnairc , je  parle  des  bons  Dic-’ 
tionnaircs  : il  rentarque  fort  bien  auffî , que  ce 
mot  cil  fubfiantif  Sç  adjcélif  tout  enfemblc, 
on  dit  que  Pline  Second  fit  fon  punégjnque  en 
fiiilànr  ccîuy  de  Trajan.  Nous  venons  de  voir 
pareillement  un  fort  bel  ouvrage  à la  louange 
du  Roy , dédie  à l’Académie  , lequel  a pouf 
titre  Punégy  tque  hi  dorique  du  Roy  , Sc  ccç 
ouvrase  a été  trouvé  û bon  que  l’Auicitr 
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Cailleres  a été  mis  au  nombre  des  Acad£>' 
micicns  François  aufquels  il  l*avoic  dédié. 

(V oilà  pour  le  fubftantif.  On  dit  aullî  un  Dif-  ' 
tours  pitné^^i^ue  , ce  qui  feit  voir  que  ce  ter- 
me eft  auflî  adjcéHf , on  appelle  enfin  puné^y- 
ri^e  un  faifcurdc  pané^ri^ucs»  Tout  le  moa* 
jde  fçaic  cela. 

on  doit  répéter  les  pronoms 
perfonnds,  i 

y 

VOicy  la  nouvelle  Régie  que 
j*en  donne  : Si  le  premier  pro- 
nom perfonnel  eft  joint  à une  pro-  ; 
pofition  négative  , & que  la  (e^ 
conde  propofttion  qui  dépend  dii 
même  pronom  Toit  affirmative,  il 
faut  nécefïairement  le  répéter , 

& fî  la  première  propofîtion  eft  ' 

affirmative  & la  fécondé  négati- 
ve , il  en  faudra  ufer  de  même. 

M.  de  Malherbe  qui  péchoit  plus 
Ibuvent  à ne  pas  répéter  ces  pro-  J 
noms  que  de  Tautre  façon  dic^Mais  i 

puifque  'vous  avez,  toutes  fortes  d’a~  ' 
vanu^es  fur  moy  je  ne  refuferay  \ 
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fûînt  que  *üous  ayez»  encore  cduy-cyi  ^ 
à*  fans  rien  contejler  avec  vous  ^ mt 
contenteray  de  difputer  à tous  ceupo 
qu^  vous  honorez,  de  votre  amitié^ 
la  gloire  d'en  avoir  plus  de  rejfenti- 
ment  y il  de  voit  dire  je  me  conten* 
teray , que  iî  ces  deux  propoiîtions 
ctoient  négatives  , il  me  ièmble 
qu'il  n*en  iroic  pas  ainft , par  exenit 
pie,  fi  je  difois;  Mais puifque  voua 
avez»  toutes  autres  fortes  d*avanta^ 
ges  fur  moy  , je  ne  refuferay  point 
que  vous  ayez»  encore  celuy-cy , à* 
fans  rien  contejler  avec  vous  ne  me 
foucieray  pas  de  difputer,  &c.  tou- 
tefois $*il  y avoir  je  ne  me  foucie-> 
ray  pas , il  me  fèmbleroit  meilleur, . 
M.  de  Malherbe  dit  encore  en  la 
même  manière  , Vou^  recevrez  y 
Madame  y ma  bonne  volonté pour 
une  des  plus  grandes  fatisfalMons 
que  je  puijfe  avoir  de  ma  fortune 
m'accorderez  l^honneur  de  me  tenir 
toujours  pour  votu  trés-h^mlplç  fifst, 
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viteurÿ\\  faut  vous  m'accorderez^i^ix^^ 
ce  qu*il  y a entre  deux  j^our  un^ 
des  grandes  fatisfa6tions  que  je  fuij^ 
fi  avoir  de  ma  fortune  fi  j’ô- 
te  de  Pexemple  précédent  ces  pa- 
roles , d‘  fans  rien  contejler  aveo 
vous, alors  il  fera  mieux  de  ne  ré- 
péter pas  je , 6c  de  dire  ne  refufe^ 
ray  point  que  vous  ayiez  encore  ce~ 
luy^cy , & ne  me  foucierai  pas,  il  y 
a bien  davantage  c*eft  que  lors 
même  que  ces  deux  propofitions 
font  Tune  négative  ô^Tautre  affir-, 
mative , 6c  au  contraire, comme  au 
premier  exemple,  cela  auroit  en- . 
core  lieu  6c  ne  feroit  pas  beloin 
de  répéter  le  pronom  , fi  ces  pa- . 
rôles  étoient  ôtées,  fans  rien  con-^ 
tefer  avec  vous , d*où  je  tire  cette 
conclufion  que  ce  n’eft  pas  tant 
la  nature  contraire  des  propofi-’ 
tions  qui  fait  cela  comme  Téloi- 
gnement  6c  la  trop  grande  dif-  - 
tance  du  premier  pronom  , qui 

pouvant 
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|w>uvant  €cre  échapé  auit<5teVir  ou 
â rauditeur  durarir  cet  intervalle, 
.demande  d*êcre  repère, ainfi  le  me- 
me Mon  fieu  r de  Malherbe  ayant 
encore  dit  : u»  rendra  ce 

que  ccluy>-€y  nfà'  ‘fait  fer  dre  , au 
Contraire  je  cbntlnfi  'éray  de  jonner 
Encore  aU  rnème , comme  un  hàn 
iàhouréür  *vdïncray  far  la  culture 
finfirtilité  du  terroir  , je  doute  fi, 
je  vaincray  ne  lêrôit  pas  meilleur; 
quoyquc.  rinteryalie  foit  moins 
conficLérable.  , , 

- . - O B à E RVÀT  I ô «. 

..  *■  • 

<.  ».  V > J * . » , 

' . Monfîeur  de  Vjâugelas  avoic  coAimeticé  i 
Æoas  donnejr  quelques  règles  fur  cccre  répëti- 
tion  des  pronom^  pefronucls  ; mais  comine  it 
ajoûtôic  qu*on  -en  pourroic  feirc  cucorc  d’aur- 
tres  femblables  tirées  des  endroits  oà  les  Au- 
leurs  ont  manqué,  il  fait  cclle-cy  îur  queU 
ques  endroits  de  Malbcrbc , ce  n*eft  pas  qu*» 
al  n'y  ait  biçn^4u  çiftndc  qui  nc  ciîoyc  que  la 
plupart  des  exemples  que  Monü.eur  de  Vau- 
gelas  condamne  dans  cette  Remarque , ne  foient 
^t  bons  , mais  il  cft  toûjours.ccrtain  qu’il  (cr^ 
J)caucoup  ipieax  dp  fuivre  toujours  fa  décifion):’ 

.■  ^ ^ • Q ^ 
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-iC'cft  l’opiniôn  4c  tout  ce  qu’il  V a 4'habîlëf 
gens  en  n/6trc  Langue , l’Auteur  des  Réfléxxons 
?)ritiqucs  , a parlé  de  quantité  de  répétitions 
•yieteufes  & dégantes , mais  il  p.*a  ^as  ^ 
jçindxc  i cclic-<^.  . 


■-U 


■t  */  'w.  'V'Yi  S'ÂT'; 

•A  •.  /U 


LEs  uns  vouloient  que  je  miiiç 
dans  mon  Quinte- Curce,»^?/ 
fropres,  invçntictns  avec  lefquelles 
nous  aypfif  vAt^çu  > fi  fi^^ 

tjftméf s contre  nous ^\qs  autres  mç 
èonfeilloienc  de  dire,  nos  propres 
inventions  dont  nous  avons  vaincu 
jufques-ig^  mais  j’ay,  piisT  nos  pro^  , 
près  inventions  par  lefiquelles  nous 
uvons-vAincuv  Monfiieur  de  Prief^ 
lac  toute  PAcâdémie  rejettent 
dont  i ^ prcfçrent  deubeaucoup 


par  a 


T 
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De  CCS  vois  phrafes  il  n’y  en  a que  deui 
de  raifonnabks^, celle  on  il  y a avec  , & la 
acrnicrc  qui  fe.  feit  de  far  ; car  celle  o4  Ik» 
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nriît  dont  <ft  ridicule , 5c,-contrai£c  à Tufag^ 
<^uv  ne  {^rraet  pas  qup<f’oH  parle  de  la  forteV 
j8c  1 la  raifon , car  àént  ne  marque  que  le  Gé-« 
nitif  au  lieu  quecfeft  icy  un  ablatif,  de  manid-- 
•xe  qu*cn  mettant  dont , en  dit  tout  le  contraire 
^le  .ce  q^^  Ton  a intention  de  dire , not  frofreo 
mventiotis  y dont Avons  vnincu  , ne  ugniBe 
autre  cKofe  fî  ce  n^eft  qu’on  a vaincu  les  in» 
▼entions  , au  lieu  qu’on  veut  dire -qu’on  a vain-- 
<a  lès  ennemis  fnr  ou  Avec  les  inventions , mais 
pourquoy  s’arrêter  fur  une  «hofe  qui  clî  plut 
■claire  que  le  four , il  ne  ^agit  donc  plus  que  de 
fçavoiT  s^il  eft  mieux  de  mettre  icy  par  ou  avee^ 
^ à la  vérité  il  u’cH  pas  aifé  de  décider  à moins 
qo*on  ne  prenne  kpartyde  .dire  que  ces  deux 
.prépofîtions  font  également  bonnes  dans  i’e-i 
xcmpic  propofé  comme  xlans  les  autres  qui. 
icront  (cmblables. 

Si  nous  pouvions  Hiivre  en  nôtre  Langue  la 
régie  que  les  Latins  avoient  introduite  en  la 
leur  , on  fc  pourroit  tirer  d’affaire  fort  aifé-- 
menc  fur  cette  difficulté  ; par  ils  vouloient 
qu’on  mift  les  inftrumens  avec  quoy  ils  avoient 
exécuté  quelque  chofe  à l’ablatif  fans  aucuuo 
pr^ofîtion  , dont  nous  ne  pouvons  pas  nous 
paifer  dans  nos  c^reffions , s’il  falloit  cepen- 
dant choifîr  nécefl^rement  à* avec  ou  de  par^‘ 
je  ferois  plutôt  pour  cette  dernière  que  pour 
i'^ïtre,  en  quoy  fc  me  conforme  au  fentiment 
de  l’Académie  & de  Monfieur  de  Vaugelas , . 
en&n  nous  vainquons  plûtôt  par  le  moyen  de> 
«os  inventions,  qnc  nous  ne  vainquons  avea 
/elles.  Avec  marque  une  compagnie  qui  ne 
convient  guércs  à invetttions^-,  il  cft  vray  que 
MÔtre  Langue  permet  avrs  djins  le  feus  de 

Cij 
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far:  mais  il  cft  toûjours  vray  aufli  que  ccn*cft 
que  par  tolérance , au  lieu  que  Pnfage  de  far 
eft  le  premier , le  plus  naturel  & le  plus  ré- 

tulier.  Ce  qui  femblc  cependant  réchauâèr  la 
ifpuie,  c’eft  qu’4<v«  vitu  fermijfon  eft  mieux 


dit  fans  doute  que  far  vitre  ftUHiJJton , quey- 
que  Monfieur  de  Vau^elas  ait  dit  dans  fon 


^inte-Curce , il  frit  le  diadème  far  la  fer- 
tniffiort  (0 Alexandre  j car  il  femblc  qu*il  a dû  di- 
re far  i 8c  non  pas  avec  j parce  qU*autrcmcnt  >1 
y auioit  un  maufbis  fens  , il  frit  le  diadème 
avec  la  fermijpon  d’Alexandre  , il  fcmblcroit 
qu’on  piît  la  permiflion  d’Alexandre  avec  le 
diadème.  Je  trouve  enfin  que  ces  derniers  exem- 

Îilcs  font  un  peu  différens  de  celuy  qui  caufe 
a difpute  ; parce  qu’il  s’y  agit  d’une  chdfc- 
qui  fait  vaincre  qui  eft  confié érée  comme  un 
inftrument  de  la  viftoirc  qu’on  exprime  ce 
nie  fcmblê  mieux  par  la  prépofîtion  far , que 
par  la  prépofition  avec.  Mais  , me  dira-t-on 
encore  : Ne  dit-  on  pas  , fendre  la  tète  à quel- 
qu'un  avec  une  hache  , frafpir  quelqu'un  avec  un 
baron  f 8c  ainfi  de  toutes  les  autres  façons  de 
parler  femblablcs  od  il  s’agit  d’inftrumens  avec 
quoy  on  fait  quelque  chofe,  jufqucs-là  qu’on 
ne  pouroit  pas  employer  dans  ces  endroits,  ia 
prépofîtion  far:èa  diûm,  frapper  par  un  bâ- 
ton y blejfer  quelqu'un  far  une  épée?  8c  c’eft  où 
jîavouc  qu’il  n’y  a aucune  raifon  à nôtre  ufage, 
aucune  réglé  certaine  là-dcflùs,  & ainfi  il  n’y  a 
qu’à  confiilter  l’oreille  pour  fçayoir  ce  qui  cû 
ufité  8c  le  fui  vi  e.  Il  me  paroît  pourtant  tq\x' avec 
n^eft  nécelTaire  qu’au  propre  , comme  dans  les 
exemples  d’inftrumens  que  nous  v.enons 
donner  : mais  qu’au  figuré  va  mieux^cé? 
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lûoîn  l’endroit  de  la  Remarque  de  Monfîcur 
de  Vaugclâs  & ccux-cy,;V  ctnvaincH  par 
des  vMfons  qui  futent  JaH^s  repii^ue  , je  taj 
per/ttadé  par  des  con/idèrutiom  fi  psùJfaKtes  que 
j*  Pdy  détourné  de  et  deffein^p^x.  des  réfexionSy 
^c.  Je  ne  fçay  fi  je  me  trompe , mais . cette  dif« 
tin^bion  me  paroiR  adèz  bonne. 


Trofiretê, 


JE  (ioute  que  propretés  an  plurier 
foit  bon  , il  ne  faut  s*en  fervix 
qu’au  fîngulier. 


Obsirvation. 


On  en  peut  encore  douter , l’ufage  étant  par- 
tagé là  delTus  ; les  uns  (ont  pour  l’ai&rmativc, 
6c  les  autres  pour  la  négative.  On  entend  dire, 
ce  font  de  grandes  proprtlU  , ce  font  tom  les 
Plirs  de  nouvelles  propretés  , & tout  cela  par 
rapport  aux  habits  Ou  aux  ameublcmens  : je 
préféretois  pourtant  toujours  le  lîngulier  en 
cette  rencontre & je  trouve  que  l’ufage  le  plus 
général  favorife  mon  godt.  M.  R.  ne  met  ce 
mot  qu’en  ce  nombre- là  les  Dames  aiment  là 
propreté.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  entière- 
ment rejetter  avec  Monfîcur  de  Vaugclas  propre- 
tés au  plurier  dans  les  endroits  pii  il  ne  cho- 
que ny  la  xaiTon  ny  l’oreille.  , 


Ciij 
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■ ' • J 

~ Brocher^ 

* \ . ‘ 

B Ko  cher  pour  effacer  ce  que  Toît 
a écrit, ou  faire  des  ratures^ 
ne  vaut  rien , ou  il  eft  de  la  lie  du 
peuple,  auquel  cas  il  ne  vaut  rien  . 
encore  r mais  il  eft  fort  bon  pour 
dire  une  chofe  brochée  d'or  , qui 
eft  une  efpcce  d’ouvrage  fort  ri- 
che & fort  beau. 

• 

. O B-s  B K vAt  r pif. 

Brocher  dans  la  première  fîgnifîcation  n’cft 
pas  a la  vérité  du  plus  beau  ftile  , mais  il  n’c/t  i 
pas  au/n  de  la  lie  du  peuple  : de  fort  honnêtes-  < 
gens  le  difent  tous  les  jours  dans  le  difeours-  ^ 
ordinaire  & familier,.  & l’on  peut  l’employer 
dans  un  Aile  /impie  & approchant  de  la  liberté 
delà  converfâtion , & dire  je  n*a.j  fait  encore 
^ue  brocher  cet  ouvrage  , c’eft-à-dire  , je  n’ay 
fait  encore  que  commencer  ou  ébaucher  cer 
ouvrage  ; parce  qu’brdinairement  ces  fortes  de; 
canevas  font  pleins  de  ratures  , en  quoy  il  fem- 
ble  que  brocher  eA  pldtôt  employé  en  cet  exem- 
ple au  figuré  qu’au  propre  ; car  il  cA  certain  : 
que  fi  l’on  vouloir  dire  abforumcnt  brocher^ 
pour  effacer  fû  asc  vaudroit  rien  comme  . 


fur  ta  tangue  Prançoi/fi 

Uoché  cette  ligne  , j’nj  broché  ce  mot , iï  fiùf 
dire  fans  di/HcuIté,  f ef^cé  cette  ligne  , j* aj 
effacé  te  mot , bien  que  Nicevi  ait  employé  bro^ 
cher  en  cette  maniére-là.  On  dit  au/fi  brocher 
j»out  faire  à la  hdte^  il  broche  tout  ce  qu’il  fait* 
il  faut  broâber  cela , cette  lîgnificaiion  appro- 
che fort  de  celle  de  Inocher^oMt  ébaucher  Si 
commencer , fi  ce  n^eft  pas  toQt-d  fait  la  même. 
On  a dit  aulfi  autrefois  brocher  un  cheval  des  épe- 
rons,.nuis  on  ne  dît  plus  aujourd’huy  que  don- 
ner des  éperons . Srocher  n’efi  donc  bon  a prefené 
an  propre  que  pour  marquer  que  Ifon  brochtf 
une  çtofe  avec  de  la  foye,  de  l’or, ou  de  l’ar- 
gent , étofè  brochée  d*or  ^ d'argent  : d'^od  appa- 
remment font  irenus  les  mots  de  brocard  Sé 
h ocatel.  Brocher  cft  encore  reçu,  comme  le  te- 
marque  M.R.  entre  les  Tricoteufes , qui  difent 
brocher  un  bas  , parmi  les  Maréchaux  qui  di- 
fent b’ocher  un  clou  > parmi  les  Cordonniers 
qui  difent  b'-ocher  un  talon  , parmi  les  Oou- 
Meurs  qui  défont  brocher  des  tuiles  , & cnniï 
Jarmy  les  Cordiers  qui  difont  brocher  le  tour^ 


Nouvelles  Remafques- 
> Tublic. 


' 


Public  Sc  publique  font  tous  • 
deux  bons  pour  adjeclifs  maf. 
culins  J car  on  dit  fort  bien  un 
deuil  public  un  deiiil  publique  - • 

"i» 

Obsirvation. 


L'ufagc  ja  changé  ; car  on  ne  dit  affurémenr  ^ 
plus  au  mafculin  que  pub'ic,  un  deuil  public, 
publijue  cft  pour  le  féminin,  perfonne  pu-  ’ 
i’.iqne  : c’cft  ainfi  que  tout  le  monde  parle  au--  J 
jourd*huy.  Monfîeur  Boileau , comme  l’a  rc-  ! 
marqué  M.  R.  dans  fon  Diéfionnairc , dit  au 
mafculin  dans  fa  Réponfe  à M.  Coftar  quel-  J 
j«e  décrié  que  fait  le  public  il  n'j  a pat  m y*#- 
ge  plui  incorruptible  , ^ tôt  ou  t rd  il  rend  ’ 
iuflice , & Moniteur  Patru  met  au  féminin  dans  ■ 
fes  Plaidoyés  , en  Droit , les  fervttntes  de  Ca~  : 
baret  pajfint  pour  publiques.  Il  y a même  fi 
long-temps  qu’on  parle  de  la  manière  que  Nî- 
cod  met  dans  fon  D légionnaire  comme  une  h 
chofe  digne  de  remarque , que  du  Bellay  qui 
cft  un  Auteuf*^ du  lîécle  palfé  a mis  publique 
pour  public , en  forte  que  je  ne  fçay  pas  quel-  ] 

les  autorités  Monficur  de  Vaugelas  a pd  fui-  ' 

vre  pour  fe  porter  à dire  dans  le  temps  qu’il 
fàifoit  cette  R|emapquc,  c’eft-à-diire  depuis  l’é-  ' 
tablilïemeat  de  l’Académie  que  public  Sc  publi  • ^ 


fur  U Langue  Françoifi.  5 7 

itoient  $om  deux  bans  four  xdjeUifs  • 
€ulins^  d*autant  mieux  que  je  ne  trouve  point- 

3u*il  ait  fuivi  cette  déciiion  dans  (à  TraduÂion 
e Quinte  Curce  où  il  dit  toujours  publù  au 
tnafculin,  & fubliquo  au  féminin , & jamais 
dernier  au  mafculin. 

Fufille  OU  fufil,  . 

IL  faut  dire  au  contraire  pupille 
& non  pupil , Pufage  & la  rai- 
fon  le  veulent  ainlî. 

^ Obsirvation. 

Cette  Remarque  eft  entièrement  conforme  i 
Pufage  que  nous  fuivons  encore  aujourd’huy. 
Il  n*y  a que  les  perfonnes  qui  ne  f((avent  ce 
que  c*eR  que  de  bien  parler , qui  difent  puf  il. 
M.’R.  remarque  fort  bien  aullî  fur  ce  mot  qu'il 
faut  dire  fon  pu  fille  efi  grand  , 8c  f*  pupille  eft 
riche  : cependant  ce  n'eft  que  Pufâgc  qui  le  veut 
ainfi.  La  raifon  voudroit  au  contraire  qu'on 
dît  pufil^in  mafcnlrn , & iÊbil/f  au  féminin  , 
comme  on  dit  en  Latin  pseptuutjfupilla  ;autre-^ 
ment  quand  on  dit  pupille  pour  le  dernier  gen^ 
re^conrnir  nous  fàifons , n’eft-il  pas  vray  qu'm- 
on ne  comprendra  que  par  la  fuite  du  dtfcourSv 
fi  l’on  entend  parler  d'un  garçon  ou  d'uné  fil- 
le ? A quoy  on  remédicyoit  fi  l'on  difoit  pupih^ 
le  fupsUe  ; & en  «ffq,  le  P.  Monet  Jéfuûe:^ 


N'oftveHes  Remarcfuts- , 

été  de  crfcmimrat  dans  ton  Parallèle  , / 

que  Nicod  avant  iuy  n'ede  admis  que  pu^illt' 
aux  deux  genres  , les  Pères  jéfuites  accodeu-* 
niés  à raironner  fur  les  Langues  dans  leurSa 
GiaOcs  veulent  tout  mettre  dans  les  régies^’ 
fans  trop  examiner  fi  l’ûfagc  fc  foumet  à leur**  . 
leçons  aufii  aveuglément  que  le  font  leurs  éco» 
liels  ferula.  trefidunteê, 

" ■ . 1 


Courroucer.  y - 

■V 

COurroucer  régie  l*àccufatir,,ce: 
me  rembfe,av€C  la  prépofîî-  / 
rion  contre , & non  pas  le  datif,.  , 


comme  I*à  écrit  JVF.  de  Malherbe,^ 
qui’  dit  trouve  tu  bon  cjue  je  cfuitte  U ^ . 

comblai  fart  ce  four  me  courroucer  ai 
votre  douleur,  '■ 

Observation.  / 


lâ  fout  d’àbor(J||^inguer  icy  , ou  ce  verbe'»: 
cftaôif,  & ainfi  ÎT fout  toâjours  dire 
ctr  €[»elqtittn  ou  il'  eft  paflif  itre  somromté 
& il  y a eu  deux  ufoges  : le  premier  eft  It- 
meilleur,  & le  plus  général  ; Car  on  a toujours i ■ 
àiKtêtrt  courrotué  contre  quelfttu/t:  l’autre  a dit,.* 
ilre  (ottrroHcé  à,  qnelquun , témoin  Nicod  qui»  • 
«Ül.  avpc  Mallierbc  , il  efi  eottrrêucé  k ty 


Jur  U imgue  Trunçoîfe. 

^is  cet  ufage  n’eft  plus.  Enfin  ce  verbe  cft 
tncoxé  réciproque  fe  courroucer , & il  eil  cer* 
tala  encore  que  Tufage  le  plus  receu  cft  pour 
fe  caurrostcer  contre  quelqu’un  ^ il  y -en  a pour- 
cane  qui,  à l’exemple  de  Malherbe,  ont  mis 
fe  courroucer  ù quelqu'urt  , & le  Père  Monec 
JédiLte  eft  de  ceux-U  dans  fon  Parailelle.  Je 
^éférerois  pourtaut  toujours  le  régime  de  con- 
tre avec  le  Paffif  6c  avec  le  réciproque.  Mais 
c’eft  une  quelHon  de  rçavoir  fi  courroucer,  cour» 
voucé  ou  courroux  (ont  des  mots  qui  ne  foienc 
])oint  forcis  de  l’ufage  moderne:  & poor^ela 
voyez  ce  que  j’enay  dit  dans  Ir  première  par- 
tie de  mon  Traîteé  Je  U Guerre  civile  des 
Tranfois  fur  lu  Langue.  M.  R.  dit  q,^e\ffltfr- 
roucer  verbe  a£Uf , pour  mettre  quelqu’un  en  co- 
lère, efl:  vieux  6c  n’cR  bon  que  dans  le  burlefquc' 
ou  au  figuré;  qu’il  en  eft  de-même  de  fe  cour- 
roucer ,6c  c^e  courroux  e(l  un  mot  plâcôcde  la  - 
po'èfîc  que  de  la  profe  : en  quoy  il  fe  trompe{ 
adiurémenc,  pUifque  nous  avons  montré  que' 
courroucer  (e  dit  rort  bien  au  propre  dàns'  no»-' 
meilleurs  Auteurs.  A quoy  j’ajodte',  que  nos' 
plus  exce'lens  Ecrivains  n’ont  jamais  fait  ditfi- 
culté  de  mettre  courroux  au  propre  fccn'  profe: 
& ainfî  l’Auteur  des  Ké flexions  fur  lu  Langue' 
Tranfoife  a eu  ton  de  copier  fi  aveuglément  là 
dècifioQ  de  ce  Diftionnaire.puifqu’il  avoic  de- 
vant fes  yeux  l’exemple  dè  Mi  dè  Vaugclas  ,. 
qni  dit  dans' fa  belle  traduètion  dc'Qùinte- 
Gurccï  Toutes  nos  fajpons  notes  entfamentuvieé 
•oioleneo , ttous  fommef  touchez  Je  pitié  ose  en- 
JUmez,  de  courroux  félon  les  divers  objets  qui  nou€’- 
enrrdfnent.  M.  Sarrafin’,  M.  d’Ablancoûrf , 6if 
Hl»Péfi0bn^  qu’H  cite  afffer  fouvenc,  ont  au® 


6o  UoHVcües  Rematcjucs 

employé  courroux  en  cetic  manière  en  pluficur*'. 
endroits  de  leurs  Ouvrages  j & il  vaut  biea 
mieux  former  des  décidons  fur  la  prati^e  de 
ces  grands  Maîtres  de  nôtre  Langue , que  de 
s’amufer  à fuivre  trop  légèrement  & fans  exa-» 
racn  rbpinion  d’un  particulier  qui  ne  prétend 
pas  l’emporter  fur  ceux  que  nous  venons  dc" 
nommer  qu’fl  reconnoît  pour  fes-  Maîtres.  Di-  ; 
fons  cecy  en  paflant  : Il  y en  a qur  font  venir 
coiirro:icvr  de  corrufcxre  que  ceux  qui  /r 

courroucent  font  ordinairement  tous  en  fc» 
comnic  des  éclairs. 

a ' 

Tel. 

T El  veut  i^ue  apres  foy,&  nofi 
comme.  Exemple 

ifioy  la  yraft  telle  qu*it  voui  plaira  y 
non  telle  comme  ü voue  plaira^ 

O BS  E RVAT  ION. 

rT  n^y  a guércs  que  le  peuple  qui  dife , uSe 
tomme  il  vqtts  flaira.  Je  ne  l’ay  jamais  veu  dans, 
aucun  Auteur:  & fi  M.  de  Vaugelas  l’y  avoir 
trouvé , il  n’auroit  pas  manqué  de  nous  le  dir^,. 
ou  de  nous  le  faire  connoître.  Je  ne  fçay  csr. 
pendant  fi  on  ne  pourrait  point  permettre  à df» 
Poètes  de 'parler  de  la  forte  dans,  le  befoia. 
où  ils  fe  voyenc  de  mefurer  un  bon  vers  , puis' 
^u’^s  ont  pris  cette  liberté  à l’égard  d’iw/g, 


Jùr  la  Langue  Ftanmfi^  Ct 

Outils  ont  fait  fuivrc  par  un  comme,  bien  <jne 
dans  les  régies  & même  félon  l’ufage  il  régilTe 
toii)ours  un  ^ue , comme  on ‘le  pourra  voit  plus 
Amplement  dans  mes  nouvelles  Obfervations  : 
mais  je  fçay  bien  que  pour  hazarder  tel  commf^ 
il  Endroit  être  un  grand  Poète , & que  la  pen- 
fée , le  cour  &.  le  vers  fulTent  d’ailleurs  ^ ex- 
célens  qu’on  ne  prît  prefque  pas  garde  à cette  . 
faute  contre  le  bon  ulage , qui  ne  icnifiTre  alTuré»  ' 
ment  que  la  particule  après  tel  : & en  effèt,  ^ 
pals  qu’on  dit  tel  quel , tellement  queliement , îc  ^ 
t/Uement  que  y pourquoy  ne  dira-t-on  pas  au lU 
frenel^nom  tels  que  nous  femmes , nommez-ett 
un  teï  que  •uosu  voudrtT^  t 8c  ainü  d’ttJàe  infinité 
d'autres  exemples  î M.  R.,  obferve  pourtant 
cres-bien  que  n’ell  pas  toujours  fui vi  de  là 
particule  que , mais  de  quelques  autres  encore  : t 
par  exemple  de  la  particule  qui , M.  de  Vpxure 
dilânt , Telle  ferfonne  s'eft  fauvie  de  mts  mains, 
qui  ne  m’échafer*  t pas  à cette  heure.  Comme 
encore  de  la  particule  dont  y Volière  y Jl  y. 
^en  a tel  dont  il  ne  faut  que  la  feule  fréquenta- 
tion feur,é*e.  i 


éi  Mouveâes  RemarqMs-  .> 
Dériver. 

CE  Verbe  eft  neutre,  &il  faut* 
dire  par  conféquent  lesGram^ 
fnairiens  font  dériver  ce  mot  àéun 
autre,  & non  pas  les  Grammùriens 

dérivent  ce  mot  d*un  autre.  ^ 

\ 

O'B  s »R  VA'TI  O N. 

jyêrivtr  atijoard^huy  eft  auiE-bifen  aftif  que  : 
fltuire  , prcfquc  tous-  nos  Grammairiens  eO' 
tifent  indifféremment;  M» Ménage  ûir-tout,  fait 
foürent  dériver  aftif,  Sc  particuliérement  en' 
cet  endroit  qui  vient  de  fc  ptefentet  à moy 
comme  par  nâ7ard  : Théodore  de  SéT^e  dérioe 
/tujfî  haran  d’Kalec.  Et: un  peu  plus^  bas  il  met 
encore  : ^ ne  parle  point  de  hache  ^ue  BeKe 
rive  de  hafta,  étant  perfaadé  qu'il  vient  d’afeia, 
s'il  en  faut  croire  encore  les  RR.  PP.  Jèfuites 
qui  ufent  fouventde  ce.mot  dans  leurs  claflcs.- 
Dériver  eft  aftif,  c*eft  ainfi  que  nous  l’àppren-' 
lient  le  P.  Monet,  lé  P.  Pajot , & Je  P.  Pomcf 
dans  leurs  Diftionnaires  ; & en  effet  dériver  fc 
difoit  autrefois  aftivement  au  propre; car  il  n’cft 
icy  qu’au  figuré.  C’êft  ainlî  que  nous  voyons 
dans  Nicod,  dériver  dis  ruiffèaux.  Amioc  dit 
aullî  à-peu-près  dans  le  même  fens  , dériver  li 
fiuppon  d'un  fait  fur  quelqu  un,  pom  dire  en  jef. 
Ur  U fetépfon  fur  It^,  Outre  que  Je  mot  de  drri- 

/ 


I 


fur  Id  tangue  J^raKplfi.  ^ 

•tirt  aÆif  ea  Latin>^ourquoy  në  le  fera-Ml^ 
^itvc  pal  cfi  François,  difcnt  les  Jëlùites  l Pouf' 
MtK.il'le  met  lèalement  aâàftlans  fonDiâion- 
naire,  & après  il  en  donne  un  exemple  qui; 
marque  qu’il  eft  neutre  : cax  il  dit , mçf  ijtéi  dé^ 
rive  d’un  autre ^ S’il' retoQclie  jamais  fonDic-- 
ti®anaire,il  mettra  làns  doute  que  ce  Verbe  eft' 
a^f  U neutre , puis  <iu*il-  a’^norera  plas  U-. 
eoiitcAation  qu’il  y a lur  çc  iujeCr 

Cachet  ou  rdchar,  ' 

‘ . J. 

RjfcBet  que  dîc  Mde  Mal&erbe' 
ne  me  fémble  pas  fi  bon  que* 
rdchaf,  Gertes^  je  doute  même  que 
rada  foie  bon. 

. . . J ' 

•O  B S £ ity  AT  x o-m 

• V 

Kfeos  (Kfons  ^u  Pâlats  & rachet  8t  rachat  ; fe 
ttoo TC  feulement  que  le  dernier  eft-  plus  trinc, 
fur  tout  dans  le  dilconrs  public.  Racket  comme 
p^s  doux  (è  dit  plus  coRimunèmest  dam  la- 
converfation  par  les  Dames  Ht  par  ceux  qui 
n’ônt  pas  un  grand  commerce  arec  lés  gensdC:. 
Jttfticc  &.  les  gens  d’affaires  , qui  difem  tons 
pfes  ordinairement  rachat , qui  eft  le  mot  ati- 
cicu, comme  Nicod  nous  l’àpprend  , des  defi- 
cafs  ayant  introduit  depuis  racket  devroit 
pourtant  l’èmporter,.  puifqn’on  dit  racheter; 
•sis  l’ufage  le  moque  bden  fouvent  de  toaxti 


^4  KotiveUbs  Remarques  | 

ces  rcfTcmblances  & de  tüutcs  ces  analogies.  Il  t 
y en  a qui  difent  reachat  mal.  M.ü..  ne 
met  que  rachat,  & il  a fort  bien  fait. 

Faner  y fanir  & fener. 

Es  trois  mots  font  égale- 
ment  bons  ôc  fîgnifient  une 
même  chofe.  Mais  faner  eft  encore 
plus  ufîte  que  les  deux  autres. 

O B s E RVATI  O N.  ; 

Pour  />«»<>,  on  peur  dire  que  s’il  eft  encore 
en  ufage,  (car  il  n’y  eft  gu  ères  ) il  n’eft  pas  au 
moins  du  bon  ufage.  Pour  moy  je  ne  connois 
point-du-tout  ce  mot- là  : il  faut  qu’il  foit  feu- 
lement  ufîte  dans  quelques  Provinces.»  A l’égard 
de  fener  j il  n’y  a que  ceux  qui  changent  toâ- 
jours  Va  eu  e , qui  le  difent.  Il  y a même  long- 
tems  qu’il  eft  en  ufage , puifque  nous  le  voyons 
dans  D.efportes  : i 

Mais  que  vota  fervira  cette  fleur  Je  beauté 
Beauté  qui  a rendu  mon  ame  emprifonnée  , 

Si  fans  être  cueillie  elle  devient  fennée? 
Piyfîeurs  bons  Auteurs  s’en  font  aofli  fervis 
dans  ce  fîécle , M.  Coftar  ayant  dit  dans  fe» 
Lettres , de  vieilles  leüanges  font  comme  des  fleurs 
fennées  , ' & , L'éloquence  commence  un  feu  à 
itfleurirér  À fe  fenner.  Et  bien  des  gens  parlent 
encore  de  la  forte.  Ma:s  faner  eft  tres-boi^ 


fur  ta  Langue  Françoi/e,  Ç f 

tn  fontes*  manières  , foit  dn  côté  de  la  raifon»; 
folt  dêcelayde  Tufage.  M.  d’Ablancour  dit 
/«  beauté  eji  bien gianéc,.  M.  de  Scgràis  mec 
d^ns  fes  Eglogucs  : 

Be/ie  )eune£e  de  Vannée  , 
beauté  me  femble  fannée. 

Téner  a une  autre  (îgnification , qui  eft  de  re- 
muer l’herbe  fauchée  pour  la  faite  fécher  & de- 
venir foin.  Féner  pour/e»»er,  quafî  fænerare 
vafeennm  facere.  Et  c’çft  en  ce  fens  de  fécher 
qü’on  a dit  fenei'  pont  faner.  Il  y en  a qui  en 
cette  dernière  façon  veulent  qu’on  écrive  finerl 
& que  l’on  prononce  fenner.  Le  P.  Monet  Jé- 
fnite  cftde  cet  avis  dans  fon  Parallelle.  M.RJ- 
ne  connoît  point  féner ^ & il  met  faner,  fe  faner 
pour  faire  lécher  le  foin  & pour  fe  flétrir.  Je 
croy  cependant  que  îe  bon  uUge  veut  qu’on  diïc. 
fémr  au  premier  feus  , & faner  pour  flétrir, 
J’ay  toujours  oiiy  dire  féner  par  tous  les  Fau- 
cheurs dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume^, 
où  j*ay  é^é.' 

Faix  des  fUyes.  î 

Mourir  fous  le  faix  de  fes 
playes  , eft  fort  bien  dit. 
^g^i  mouroient  cruellement  { dit  M. 
.ÇoëfFeteau  en  la  vie  d’ Augufte  ) 
fous  le  faix  de  leurs  pUyes  dr  de^ 
leurs  armes.  Car  puis  qu*on  dit 
communemehe  & tres-cligam- 


éi  NoiéveîCes  Éemarijttis  , 
ment  changé  de  blejfuresi  ct>rïTnîïe 
Céfar  mourut  chxrgê  de  vingt- quatre 
hleJftresy  W s*enfuit  qu*^on  peut  dire 
aujflï  fous  le  faix  des  ^lajes, 
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ÏI  cil  certain  (jn*on  dit  aa  propre,  il  ne  peti'  r 
ftu  fup^orUr  le  faix  de  [es  armes ^ & au  figuré, 
il  fuccomha  (ans  le  faix  des  affaires  , dÉ  avec 
W.  de  Voiture  dans  fcs  Pocfics  y 

Voua  ne  ffaurte^i^avec  confianee  ' 

Porter  le  faix  de  mon  ahfence. 

"Jt  douce  pourtant  (ju’^on  puiiTe  direavec  M.  de . 
Vaugelos  , ou  plûtôt  avec  CoefFetcau,  mourir  \ ■ 
ffus  le  vAix^de  [es  play  es  , & l’induélion  que  néi- 
tre  Grammairien  tire  de  chargé  ieblejfures,  n’eft 
pas  bonne  ce  me  icmbfe:  car  chargé  fîgnifie  icy , 
teuvert.  p^iilleurs  , quoique  le  mot  ^ faix  ait  ' 
rapport  a charge , puis  qu*bn  charge  un  faix  ou 
fardeau  , & qu*bn  en  eft  chargé;  il  ne  s’enfuit 
pas  toujours  que  ces  mots  puifïenr  s’accorder 
enfemble  fans  exception  : il  y a de  certainei» 
façons  de  parler  que  tou:es  les  raifotis  8c  toutes 
ses  analogies  du  monde  çe  (çauroient  rendre* 
lupportables  dans  l’ufagc  : & ainfi  il  ne  faut  pas' 
s «tonner  lî  le  faix  des  olrj/es  p^roh  rude,  pen- 
dant que  le  faix  des  affûres  ,U  faix  d'une  ab^  i 
i*nc9  f &C.  fc  difent  fan^  peine. 


V 


Jkr  U Langue  Trânfoî/c,  éy 

V • ■ . ; »*V 

^ ' Refervê, 

REfervé  eft  tndcelinable  conw 
me  excepté.  Ce  mot  en  cette 
rencontre  elt  regardé  comme  s’il 
çtoit  adverbe  ou  prépoficion , ôc 
ne  fe  dit  point  au  féminin  ny  au 
pJurier.  Par  exemple  il  faut  dire, 
réfervé  une  femme , non  réfervée  ; rr- 
fervé  deux  hommes  y non  réferuesi,. 
Ce  que  je  n"ay  touché  qulmpar- 
faitemenc  dans  mes  premières 
Remarques;.  , .. 
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Monfîear  de  Vaugcfas  a remarqué  la  même 
diofe  à*6tc-,  & ainli  ces  trois  mots  exctfté , r|> 
fervé  , Oté , doivent  être  confidérez  comme  ad- 
>erbeS , puifqu’il's  ne  fûivent  ni  le  genre  ni  fe 
nombre  des  Snbftantifs  dont  m fe  dilcnt , borf- 
mis  que  ces  mots  ne  fuivilicnt  le  Subftantif. 
Car  pour-lbrs  ils  le  déclinent,  comme  Ta  tres- 
bicn  remarqué  iMutenr  des  Réflexions-  on  Re-» 
marques  Critiques  Tut  la  Langue qui  fait  voir 
qu^il  faut  dire  excepté  eux , qiiand  txieftt  pré- 
cédé Sc  qu'au  coocraire  il  faut  meure 


éZ  Nouvelles  ÊemdŸéfue/  ; 

exceptez  » elle  exceptée  , parce  q\x’ excepté  fuit , & 
qu’il  dire  âc  même  fu^pojé  ces  principes  Sc  ’ 

ses  principes  fuppofez»  Ainfî  on  doit  dire,  Ré- 
fervé  un  homme  , & deux  ho  >>mes  réfeeve^. 

Ce  que  M.  de  Vaugclas  avoir  remarqué  iVarik  ' 
Juy , comme  nous  le  verrons  fur  été.  M.  R. 
au  refte  ne  connoît  point  cct  adverbe  réfervé, 
mais  Teulement  à la  réferve  de  teeU  ou  quatre 
millages  que  l'on  a confervez , tous  les  autres  ont 
été  pillez  : 8c  ainlî  c’eft  une  quellion,  s’il  ne  faut 
dire  qu’^  la  réferve,  ou  fi  l’on  peut  dire  au/lî 
réservé.  Il  eft  vray  que  le  grand  & bon  ulàge 
n’eft  pas  trop  pour  celuy-cy  : on  le  peut  pour- 
tant employer  en  quelques  endroits  chbifîs,  qui 
font  pourtant  xatçs  y horfmU  , excep  é , 8c  ôté, 
étant  au)Ourd’huy  fi  ulîtez  qu’ils  ont  comme' 
occupé  toutes  les  places  où  l’on  pourroit  met- 
tre  réfervé;  8c  encore  celles  où  l’on  pourroit 
le  fourer  font  d’abord  prifes  par  à la  réf  rvCi 
Il  cfi  aifé  d’entendre  ce  que  cela  veut  dire. 


nie»  devant  ^ue  ee  que, 

Rien  ne  fe  doit  jamais  mettre 
devant  que  ce  que.  Par  exem- 
ple, vqus  ne  faites  tien  que  ce  que 
vous  devez» J n*eft  pas  bon.  Il  fauc> 
dire,  vous  ne  faites  que  ce  que  vous 
devez»  r je  ne  fçay  que  ce  que  vous 
n/avez».^4pprùi  iiC  non  je  ne  fçay  rie» 


Jkr  h Langue  franecî/è,  fy 
ajue  ce  que  vûus  m'avez,  appris.  Que 
l*pn  me  voulpit  di/pucer  que  ce' 
ne  fût  pas  une  faute  , au>moins 
on  ne  me  difputera  pas  qu’il  ne  foir 
incomparablement  plus  clegaût 
der^ter  que  dp  le  mettre. 
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71  cft  yray  que  Fofage  eft  encore  poqr  çc> 
jeux  iàçons  de  parler  ; mais  le  bon  nfage  eft 
touipurs  encore  pour  .ce^le  que  M.dc  Vaugela^ 
fe?orifc,bicn  qu*il  fcmblc  que  rien  ajoute  plus 
de  force  à fcxprcÆon.  Une  perfonne  an-refte 
qes- /)f avance  en  nôtre  Langue  a prdeendu  que 
bien  que  rien  s’employât  ordinairement  pour  Je, 
nihil  des  Latins , il  ne  iîgnifioit  pourtant  pas' 
entièrement  la  même  choie  : car  run  eft  affic-« 
njKÎf  ^ fe  dit  de  quelque  chofe,  comrop  Ton 
étymologie  le  marque  aüez  : puifqu’il  vient  de 
Ui  & a la  même  ftgnilication  : d’od  vient  que 
vus  tournons  en  Latin,y<  res  efi  nliqien  qux  tibi 
»flff«t,par  s'il  y a rien  qui  tenuife  : Si  uU»  in  re 
ejfe  ufsti , S’ilj  -a  rien  en  quoy  je  fuijfi 
jijyir.  Ce  qui  s foit  dipe  à dcs-£Uari;s  dans  Tes 
Amadis , Touttfou  il  efl  bien  défit , car  elle  le 
f>»)t  fur  tous  rien , c‘c&L-i-^ixç  fur  toutes  elofer. 
Et  fi  rien  eft  emplpy  é'cnpluficurs  endroits  pour 
nihil , cela  vient,  du  Nicod,  de  ce  qu’il  y a une 
négation  expreffe  ou  tacite  dans  la  phrafe 
comme  quand  pn  demapde» 
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dit  tut  qu*tu  tuî  on  répond  cnLatjp  nihil^it, 
J ,cn  François  rien  : car  on  entend,'/*  »*  nt 

die  , ni  n‘aj  ttucune  chofe  ; ce  que  fon  exprime 
«a  moins  de  paroles  en  difant  je  n*ujy  rien  : àc 
ainfî  la  négation  qui  précédé,  laie  que  rfefftH 
employé  pour  le  nibil, 

Ruck 

MOrtfieur  de  Malhei!?e  dit, 
Je  rueront  fur  eux,  ce  qui  ne 
me  lemble  pas  bon  en  proie  , la. 
faiçon  de  parler  étant  baiîe  : il  nie 
fènible  que  y?  jetteront  fur  eux  eft, 
hiieux  : il  s*en  iert  ordinairenienc 
en  vers, où  je croy  qü*il  eft  meil- 
ieur: 

Teüe  en  ce  grand  affaut  ou  des  fU 
de  la  terre 

La  rage  amhitieuje  à leur  honte, 
farut , 

Bile  fauva  le  Ciel  & rua  le  ton^ 
nerre 

Dont  Briare  mourut. 

Lança  feroit  peut-être  meilleures 
cette  rencontre  que  rua. 


là  Langue  Franfoîfi, 

0«3iayATz  oir< 

eft  encore  bas>  & ae  peut  pâs  cntreff 
Jéans  ia  beijle  profè.  On  entend  dire  tous  Icé 
fours  par  le  peuple  de  Paris , il  fe  tun  fur  moy^ 
ils  :fe  muèrent  fut  luyt  mais  les  lionnétes  gens 
di&nt  -,11  fâ  jettu , ûs  fe  iettértnt  fur  luj.  Lef 
^Pecces  en  u(ent  un  peu  plus  volontiers  dans  Is 
belle  Poefie  : ce  qu'oti  peut  bien  leur  roui&ire 
on  fcroit  ponrtant  mieux  de  ne  le  mettre  j'amaif 
qae  dans  un  ftije  bas  , foit  en  profe  foit  en  vers: 
jCcU  s’entend  de  fe  ruer  feulement  au  figurépout 
fe  fetter.  Ce  qui  fouffre  pourtant  de  la  dimcul» 
lé  , M.  de  Maucroix  ayant  dit  dans  fon  Schifmc 
d'Angleterre  écrit  d'un  ftile  moyen, 
fe  ruèrent  fm  Ut  meub'es  : & cette  autorité  eft 
d’un  û grand  poids  en  nôtre  Langue,  que  /e 
n’olerois  blâmer  ceux  qui,  imiteroient  cet  ex- 
cellent Auteur.  Mais  |e  crois  qu'il  faut  toi^ 
jours  s'abftcnir  de  cette  façon  de  parler  dans  le 
naut  ftilc,  c'eft  bienaflez  qu'elle  entre  dans  lé 
UU>yen<  Iin'ea  eft  pas  de  même  de  r«er,  mis 
pour  jetter  : car  ce  Verbe  n'cft  pas  toujours  bon' 
dans  tous  les  ufages  qu'il  a eus  autrefois.  Par 
exemple , les  façons  de  parler  fuivantes  ne  fe 
difent  plus  , ruer  fut , ruer  jut  , ruer  par  terre^ 
11  cfl:  faps  diÆculté  qu'il  faut  dire  aujourd'huy 
jetter  en  tous  ces  endroits.  Il  n'y  a que  ruer 
des  pierres , ou  quelque  autre  matière,  qui  le. 
dife  encore  : mais  je  crois  que  ce  ne  doit  être 
que  dans  le  bas  ftiIc,ou  tout-au-pius  dans  le 
moyen , & non-pas  indifféremment  par-tout , 
comme  le  prétend  M.  R.  dans  fou  Diftion- 
nairc,  & MoHcrt  qu'il  cite  l,ç  loy  apprend/ 
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puifque  ce  Com'que  n’ employé  cette  façon  de 
parler  que  dans  fon  Cocu  imaginaire , où  il  dit, 
uihiji  devais  dtt  moins  Setter  fon  chapeau  ^ ou 
&yr  ruer  efutlcpuepierte  à iu'tête.  J’ay.dit  plus 
iiaut , ruer  des  pierres  ou  quelque  autre  matiéré: 
çar  on  a dit  autrefois  ruer  des  coups\  qii’on  né 
dit  plus , ce  me  femble , que  dans  cette  fiçoh  de 
parler  que  l’Auteur  du  Dlâionnaire. François 
a fort  bien  remàrque'e,  les  plut,  grands  coups  font 
ruez  , pour  dire  que  les  plus  grands  efforts  font 
faits  : ce  qu’il  met  au  plus  bas  ftile.  Cependant 
elle  n’cft  pas  plus  roturidre,  fî  on  laifTe  la  qua< 
lité  du  proverbe  à- part,  que  les  autres  façons 
de  parler  doux  nous  venons  de  faire  mention,  . 


Qüelques-uns  ont  remarqué 
ceux-cy  , de  joindre  deux^ 
contraires  enfemble , frop  peu  , Jhrp 
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Il  pouvoir  y ajouter  encore  bien  peu  t ~ fort 
feu  , un  peu  ifop  , tl  e(i  bien  mal , un.  peu  pltft  f 
peu  feuvent , fort  peu  fouvent^tant  foit  peu,  tarsè  , 
fait  piu  piste ^ & quelques  autres  encore.  Ccpcii-.- 
dant,  lî  l’on  peut  appcller  tout  cela  des  impefr*' 
fè€Hons,les  autres  Langues  n’en  font  pas  exern-' 
tes:  La  Latine  par  exemple  Ait , plut  minus 

mulfo  .minsu,  funt  oppido  pauci , valde 
pauros  haie/ , paulb  umplitts  , p.  uh  tnagit , &c,  ' 


Défauts  de  notre  Langue, 


fur  U Langue  . Francoife,  73 

- Tout, 

T adverbe  fe  joint  à beau- 
coup de  mots  pour  leur  don- 
ner plus  de  force  & exprimer 
quelque  chofe  de  plus  que  ne  fe- 
roit  le  mot  fîmple  fans  cette  ad- 
jonaion,  comme,  tout  auffi-toty  tout 
auprès,  & autres  femblables.  Car 
encore  cpi*auJJî-tot  6c  auprès  veuil- 
lent dire  la  même  chofe , néan- 
moins tout  étant  mis  devant  ruti 
& rautre,fignifie  au  premier  une 
plus  grande  promtitude,  Ôc  au 
dernier  une  plus  grande  proximi- 
té , s’il  faut  ufer  de  ce  mot.  0:i 
dit  auffi  tout  premièrement , pour 
mieux  exprimer  le  yray  commen- 
cement de  quelque  chofe.  Amioc 
ôcM.Coëfleteau  s*en  fervent  Ibu- 
vent  fur- tout  au  commencement 
de  la  période  : mais  plufîeurs  con- 
damnent cela  comme  une  redon- 
dance fuperfluë.  En  quoy  ils  fe 
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trompent  j car  il  fau droit  aufll 
qu*ils  condamnallent  les  deux  au- 
tres façons  de  parler  pour  la  me^ 
nie  raifon,  Ce  que  néanmoins  ils 
n’oferoient  faire  , parce  qu’elles 
font  reçues  & approuvées  de  tout 
le  monde , & on  en  peut  dire  au- 
tant (de  tout  de  meme  : car  de  meme 
tout  feul  fuffiroit,3c  ce  tout  fert  à* 
mieux  exprimer.  Voyez  ce  que 
j’en  ay  remarqué  fur  la  redondan- 
ce des  mots  & de  certaines  façons 
^de  parler,  que  ceux  qui  ne  îbnt 
pas  bien  verfez  en  la  connoillance 
des  Langues  ont  accoutumé  de 
condamner  comme  quelque  gran- 
de faute  J au  lieu  qu’au  contraire 
ce  forft  des  ornemens  ^ des  grâ- 
ces dont  il  fe  voit  mille  exemples 
les  Auteurs  Grecs  Latins, 

Observation, 

M.  <îc  Vaugelas  n’a  parlé  dans  fes  premières 
Jlemarqucs  que  de  toi*t-de  même  , entant  que 
t’eft  ^n  terme  de  çqmp^railpn  diÉferent  pour  le 


fur^â.  Langue  Prançeîfi.  y j- 

fti|c  & fa^  de  mime  qtu  ; mais  ii  n*a  point 
«x»minc  cc  qu’il  traitte  ici , que  faut  de  même 
a plus  de  force  que  de  mime , a>cau/c  de  tout 
qui  précédé*  II  y a bien  des  gens  qui  difenc 
tMt  dernièrement  ; mais  il  y en  a d’autres  ai| 
•CQntrairc  qui  dvitent  autant  qu*ils  peuvent 
xl*u/cr  de  cette  façon  de  parler.  Pour  lent  Aujjî^ 
tôt  8c  tmt  auprh , ils  font  bons  fans  difficulté. 
Voicy  encore  d'autres  façons  de  parler  auf- 
qucllei  totet  donne  plus  de  force  8c  d’énérgie, 
uut  MtAtte,  tout  au  plus  , tout  ainfi  que^  tout  le 
fiât  qu'il  a fii , tout'le  moins  que  nous  pouvant, 
tout  par  tota, tout  incontinent,  tout  ma$n  tenant,  8c 
peut-être  quelques  autres  encorc.Cc  qui  me  fàft 
croire  qu'on  peut  dire  auffi  tout  auprès  8c  tout 
aujfi-tot.  Le  ucur  Richelet  met  dans  fon  Dic- 
tionnaire tout  bas,  tout  contre,  tout  tard,  tout  au 
plut , tout  de  meme , tout  du  long , tout  le  long, 
comme  des  façons  de  parler  oû  tout  eft  em- 
ployé pour  rendre  la  fîgnifîcation  plus  forte; 
mais  il  ne  fait  point  mention  de  tout  auprès, 
de  tout  uujfi-tôt , & de  tout  premièrement.  Je  ne 
patle  point  des  autres  locutions  od  l'on  ne  peut 
pas  fupprimer  tout , comme  tout  à coup , tout  ^ 
fuit,  8cc.  Car  il  feroit  inutile  d'examiner  û tossP 
âjoâtc,  ou  non , à la  lignification,  puis  qu'on  ne 
peut  pas  le  retrancher.  Et  pour  faire  voir  par 
«n  féal  exemple  que  ces  façons  de  parler  od 
tout  eft  employé  font  non  feulement  fort  bon- 
nes pour  la  plupart , mais  n eme  néccflàires  e« 
bien  des  rencontres  ; je  ne  veux  mettre  que  ccç 
endroit  de  la  parapbrafe  faite  par  Malherbe  fur 
IcPléauinc  8.  Domine  Dominus  nojler. 

Coûtes  je  ne  puis  faire  en  ce  ra-vijfement 
rappeUer  mon  dmc  t^üre  bajjlment: 
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O SAgejJe  éternelle  en  merveilles  féconde " 
Mon  Die» , mon  Créateur  f 
Que  ta  magntfcence  étonne  tout  le  monde  I 
^ que  le  Ciel  eft  bas  au  prix  de  ta  hauteur  I 
Oui  ne  voit  que  bajfcment  ne  va  plus  bien  en 
ecT  endroit , & qu’il  faudroit  dire  aujourd  huy. 
font  bas  ou  tout  doufi menti 

1 

Ce  luy  fut  force,  c*  eft  force. 


CH  luy  fut  force  { dit  M.de  Mal- 
herbej  de  hapearder  lu  butuiUt' 
Cela  ne  vaut  rien , U faut  dire  U 
luy  fut  force.  C' eft  force  ne  vaut 
rien  aulîî,  il  faut  dire  il  eH  fotee. 
Cela  eft  fi  connu , que  je  ne  Tau. 
rois  pas  remarejué  fi  un  des  plus 
çélébres  Ecrivains  de  nôtre  Lan. 
gue  ne  l’avoit  écrit  plufieurs  fois: 
pt  de  peur  qu*on  ne  l’imite  en 
cette  fa(jOn  de  parler  , il  efl  force 
d’en  faire  une  remarque  : pour  irir 
grat  que  foit  un  homme,  c’ eft  force 
que  L*  objet  excite  fa  mémoire  ^ dit  cç 
célébré  Ecrivain^  V 


fur  lu  Langue  Prançoife»  77 
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C’eft  One  chofè  étrange  que  la  bizarrerie 
filtre  ofage;  il  condamne,  il  cft  dommage  , H 
J ejf  bienfait,  pour  recevoir  cejl  dommage  , 

! grand  dommage  y c'eft  bienfait.  Icyau  contraire 
; il  cia/Ic  c'efi  forci , ce  luy  fut  force  , pour  dire 
il  tji  forte , il  Ittj  fut  force.  Mais  enfin  , quel- 
t ^ucs  bizarres  que  foient  fes  arrêts  , ils  font 
I rendus  en  dernier  reflort , & il  faut  les  fuivro. 
il  J a apparence  au  refte  qu’on  diîoit  autrefois, 
t'itoit  force , puifque  je  trouve  cette  façon  de 
parler  dans  nos  anciens  Diftionnaires.  Le  P. 
Wonet  étant  le  premier  qui  ait  dit  -il  ejî  forcoy 
il  y a cependant  bien  des  gens  qui  imitent  cnr 
I tore  Malherbe  : ils  feroient  pourtant  mieux  de 
fuivre  l’afagc  général  & cette  remarque  de  M, 
de  Vaugelas.  On  dit  au/Iï , c'eft  mal-4  propos. 
Le  même  Malherbe  dit  pourtant  en  parlant  de 
la  mort , 

De  mtcrmttrer  contr*eOe  perdre  patience  , 

Il  e fi  mal  à-propos  : 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut  efi  la  feule  feienee 
^i  notes  met  en  repos. 

Croire. 

CRoire  régit  un  Aceufatif,  & 
non- pas  un  Datif.  Il  faut 
donc  dire,  croire  une perfenne,  croi- 
n un  li'ure^  non  pas  croire  à une 


7^  N^nv€Ües  Remarques 
ferfonne  un  livre  ^ comme  par» 
lent  les  Gafcons  ôc .leurs  voifins 
qui  ont  accoutume  de  faire  régir 
le  Datif  à beaucoup  de  Verbes  qui 
xégilTent  l’Accufatif.  Ce  qu*ils 
tiennent  du  voifinage  des  Efpa- 
gnols , qui  entre  autres  choies  ont , 
cela  de  particulier  en  leur  Langue, 
qu'ils  donnent  des  Datifs  à la  plu- 
part des  Verbes  aufquels  les  au- 
tres Langues  vulgaires,  & même 
ies  anciennes , à fçavoir  la  Gréque 
& la  Latine , donnent  l’Accufatif: 
Comme  quand  ils  difent,  matar  à 
un  hombre ^tuer  à un  homme,  pour 
tuer  un  hommes  ainlî  les  Gafcons  & 
leurs  voifins  difent,  fentir  à l'oi- 
gnon,^ U fuye,^o\xs  fentir  l'oignon 
êc  U fuye. 

Observation. 

Les  Théologiens  admettent  trois  régimes, 
du.  Verbe  croire.  Le  premier  de  fAccuiatif 
croire  Dieu ell  croire  qu*il  y a un  Dieu 
les.  diables  mêmes  ont  cette  foy  , & croycut 
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y a un  Dieu , & en  tremblent.  Le  fécond 
a Datif  y croire  h Dieu,  qui  cft,  croire  que  tout 
ce  que  Dieu  a dit  eft  véritable  : & ainlî  fon 
dit  au  même  fens,  croire  à l'Evangile,  croire  aux 
frobhéties , croire  au  vieux  Tefiament  i pour  dird 
qu^on  croit  que  tout  ce  que  ces  Livres  contien- 
uent  cft  véritable.  Le  dernier  régime  eft  celu/ 
de  la  prépofition  en , croire  en  Dieu , pour  mar~ 
quer  qu^on  met  fa  confiance  en  luy.  On  voif 
que  CCS  trois  régimes  font  néceffaircs  pouf 
fignifier  ces  trois  différentes  manières  de  craï- 
re,  & on  doit  être  convaincu  qu^ils  font  cm 
n/âge , puifque  nous  difons  tous  les  jours,  fe 
crey  en  Ditué^  À (a  fainte  Egli/è  M.d’Ablan-» 
court  dit  encore  dans  fon  Lucien  , A ejui 
troiras~tu ,fi  tu  ne  crois  à ’es  yeux?  Ce  qui  fait 
voir  que  le  régime  du  Datif  ef>  bon  même  en 
matière  prophane.  Nous  avons  emprunté  ces 
trois  régimes  du  Latin,  où  l'on  dit  credete 
Deum  , credere  Dco,  8c  credere  in  Deum  : & ainfî 
ce  ne  font  pas  les  Gafeons  fculs  qui  difent  y 
croire  à Dieu,  puifque  les  Théologiens  les  plutf 
polis  ne  fçauroient  ic  paffer  de  ce  régime  du 
Datif  dans  des  matières  de  Théologie.  D’ail- 
leurs dans  l'ufage  ordinaire  on  dic  pliltôt^ 
croire  en  Dieu  que  croire  Dieu  Enfin , fi  les  Gaf- 
eons tiennent  tant  des  Efpagnols  le  régime  du 
Datif  aux  Verbes  ^comme  le  dit  M.de  Vauge- 
Ijs  , cela  ne  fe  peut  pas  appliquer  à ccluy-cy, 
puifque  les  Efpagnols  fonrordinaireraent  régir 
î’Aceufatif  à leuWerbe  cffor  qui  figni fie  croira, 
Ainlî  ils  difent  dura  fe  me  hae,e  de  creer  erlo, 
& non  pas  a efio  : il  rw'ey?  mal  aisé  de  croire 
cela,  cela  efi  fore  difficile  à croire:  nofé  qUtl 
me  créa,  & non  pas  'a  quul , >'■  rje  fpaj  lee[uJ 
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troirt.  Je  ne  penfe  pas  même  que  les  Gafconi 
avcnt  jamais  dit  fentir  à l'oi^noa  ic  h lu  fttyt, 
dans  le  fens  de  M.  de  Vaugelas;  mais  feule- 
ment pour,  dire  qu’on  approche  l’oignon  ou  U 
fuye  du  nez  pour  fentir.  Il  eft  cependant  cer- 
tain que  ooire  ne  régit  dans  Pufàge  ordinai- 
re que  fAccûfatif  , croire  le  premier  - "venu , 
croire  tout  ce  qnon  nota  dit  , ilcrost  n’vetc- 
glément  tout  ce  que  dit  Homère.  On  voit  néan- 
moins alTez  fréquemment  le  régime  du  Datif 
dans  plulîeurs  Auteurs  : je  m'apperçois  même 
qu’il  y a des  endroits  où  l’on  auroit  de  la 
peine  à le  condamner  abfolument  dans  un  fens 
prophané.  Je  ne  fcay  fi  c’eft  raifon,  ufàge  ou 
habitude  contraftce  dans  ma  Province  , qui 
eft  cenfée  Gafconne  à Paris  , puis  qii’elle 
cft  au-de-là  de  la  ligne  tirce  de  la  Loire  à Lion. 
Je  parle  du  Dauphiné.  Cependant  fi  nous  fom- 
mcs\Gafcons  à Grenoble  , M.  de  Vaugelas 
rétoit  au/Iî , puis  qu’il  étoit  de  Chambéri  qui 
n’eft  qu’l  neuf  lieues  de  Grenoble  ,&  au-de-là 
de  la  ligne  tirée  de  la  Loire  à Lion  , fur  la- 
quelle les  Parifiens  fc  règlent  dans  l’applica- 
ixon  qu’ils  font  du  nom  de  Gafcoa. 
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T!oute"s  dr  quantesfois  y ôc  toute  s f où. 

Cr  quantes, 

CEs  façons  de  parler  font  en-  . 

core  en  ufagej  mais  elles  ne 
s’écrivent  plus  par  les  bons  Ecri- 
vains. Ce  font  des  mots  qui  fen-- 
I fent  le  vieux  & le  rance.  Néan- 
' moins  M.  de  Malherbe  dit , toutes 
' dr  quante  s fois  que  bon  leur  femUloit,^ 

Observation^ 


i M.  de  Vaugel.is  n’^a  parlé  dans  fes  première^ 

I Remarques  que  de  qr^untesfoü  dans  la  fisnifi- 
L ation  ae  combien  d-  fois.  Ce  qvii  ell  bien  difie-- 
l rent  de  ces  façons  de  parler , J é> 

S fois  , & qtsantes , qui  fignifientee 

‘ «UC  nous  exprimons  au^urd’huy  plus  eorrnnu- 
nément  en  difam  lîmplemcnt les  fois  Ce 
qui  me  fu '•prend  pouitant  en  cette  rencontre, 
^eft  que  M.  de  Vaugelas  ait  tant  vanté  qts/in- 
UifoK  8c  qu’il  blâme  cependant  tant  ici  ces... 
■ autres  locutions  qui  cepend  • nt  font  bien  ^orns 
Vieilles  & beaucoup  pFus  ufitées  que  quantisfou». 
dont  un  Poére  luroic  même  de  la  peiné 
fcrvir  auiourd’huy  , comme  l’â  trcs-biert>dir 
U.  Corneille  le  jeune:  au  lieu,  que  ces  autres 

D V ^ 
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Adverbes  font  aflez  ufîtez  Hans^  le  difeours  or- 
dinaire , &' trouvent  fouvent'phcc  dans  des 
compofitions  du  moyen  ftile.  il  me  femblc  feu- 
lement qu’on  dit  plus  communément , Totttes- 
fok  Cannantes  que  vota  viendre^,  votis  ftre^  le 
très- bien  venu  , que  Toutes  ^ quant  es  fois  que 
vous  viendrez.  Ce  dernier  fent  un  peu  plus  le 
vieux  St  le  rance  que  l’âutxe  , qu’on  ne  peut 
pas  dire  aufll  être  du  bon  ufage.  Toutes  les  fois 
eft  celuy  dont  il  faut  fc  lcrvk  quand  on  veut 
bien  parier.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  dire  que 
routes  fou  n’a  rien  à taire  ici , puis  qu’'il  a une 
fignification  bien  différente  de  ces  trois  focu- 
tions  dont  nous  venons  de  parler.  Et  aiiifî  on 
obfervera  en  paflant  la  d'fférence  qu’il  y a en- 
tre routes  les  fois  St  touresfoK.  Le  premier  cft  un 
Adverbe  qui  lignifie  le  quoùes  des  Latins  : & 
l’autre  eft  une  conjonéUon  qui  eff  employée 
dans  le  fens  de  tamen  ,fed^.  atqui , 


DEfdquer  ^ pour  dire  rah attire 
ou  déduira  en  matière  de 
compte , eft  un  mot  halien  cjui  efl 
barbare  parmi  nous. 

O B s E RV  AT  ION. 

X 

Gé  trot  vient  pidtôt  de  l’EfpagnoI Sc  • 
defklcar,  faucher  3 certur  cou  la  ho^,  cettfer  , r#- 
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['  mnther  dvec  /a  faux  on  faucille.  Les  Italiens 
& les  Efpagnols  s’cn  fervent  au  figuré  comme 
nous  au  fens  de  i abatte  Sc  déduire.  Bien  des 
gens  s’en  fervent  en  Francjcj  mais , comme  re- 
marque M.  R.  ce  ne  font  guercs  que  les  Mar- 
chands ou  gens  d'afïâires  ou  de  Palais.  Avec 
! tout  cela  ce  mot  n'eft  puercs  bon , il  eft  fort  bas^ 

‘ Icjcne  voudrois  pas  récrire.  Ce  terme  au  refte 

f n’c/1  pas  fort  ancien  en  nôtre  Langue , on  le 
ttouve  i la  vérité  dans  le  Parallclle  du  P.  Mor- 
tel: mais  on  ne  le  Voit  point  dans  Nicod  qui 
I (11  plus  ancien.- 

ï Râfinement  de  netteté  de  langage.^ 

* 

AU  Difeours  fur  les  Oeuvres 
de  M.  de  Maikerbe  il  y a f 
comme  il  n'y  a foint  de  lieu  fi 
fdnt  où  les'  impies  ne  commettent 
‘ ées  facrileges , il  ne  faut  pds  s'ima^ 
liner  qu'il  fe  trauvè  de  fi  excellente  f 
^roiuhions  dlefirit,  quilles  puijfcnt 
i {t  fauver  des  atteintes  de  la  calom^ 

I nie  de  ^ignorance,  V oi  cy  com  me 
, je  voudfois  avair  dit  ^ Car  cornmf 
i d dy  a point  de  lietê  fi  faini  où  les 
impies  ne  commettent^  des  facrileges  y 
^njji  ne  faut’il  pas  s'imaginer.  Cet. 


I 
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aujji  ne  faut-il  pas  y^\x  lieu  de  il  nt 
faut  pas  y une  mer^reilleufê  grâce: 
d*cu  l'on  peut  former  cetee  ré- 
gie, qn*après  qu’on  a dit  comme 
pour  faire  une  comparaifon ,,  lors 
que  l'on  vient  à la  réformer  & à 
en  faire  l'application,  auffi  y vient 
fort  bien  en  mettant  l’article 
après  le  Verbe,  en  difant  auffi  ne 
faut-il  pas  , non  auffffi  il  ne  faut 

pas.  J’ajoute,  qu'il  fe  trouve  de  fi 
excellentes  produUions  d’efprityqt^eU 
les  puijfent  fe  fauver  des  attemtes 
de  la  calomnie  ^ de  hignorance. 
S’il  eut  mis, y//’// fc  trouve  des pro-- 
dulHons  d*efprit  fi  excellentes  y queL- 
les  pu  fient  Je  fauver  y &c.  fans  dou- 
te qu’il  eut  écrit  plus  nettement 
& avec  plus  de  force  , parce  que 
ces  paroles,  qu  elles  puifient  fe  [au- 
very  fe  joignent  & de  conftruâion 
.&  de  fens  avec  celfes-cy  ft  excel- 
lentes : de  forte  que  de  les  avoir 
Xéparées  pour  mettre  entre  deux 


Jkr  U Langue  Françoifi»  Sy 
le  Subftantif  productions  d'efpritî 
qui  ne  s’appeiçofc  que  Texpref^ 
lion  n*en  eft  pas  S nette  ni  lî  forte  ? 

t 

Ofservation^ 


M.àe  Vïugelas  a raîfon  «îc  traiacr  cette  ïc^ 
marqac  ie  rafinement  : car  tout  oc  y dit 
en  eft  un  bien  grand.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  lois  que  l*"on  employé  atéj/t  avant  paut , il 
eft  certain  ^ue  fxut-il  a bien  meilleure  gtace 
que  il  faut , &c  qu*bn  fera  fort  bien  de  fuivrt 
h remarque  d«  M.  de  Vaugeüas.  Il  n’en  eft  pac 
de  même  de  la.  fécondé  partie  de  l’exemple  qu’il 
donne  ; car  il  eft  allez  indifférent  d’y  mettre 
fToduàtons  d’e Jprit  apres  ou  avant  fon  adjcftrf 
P excellentes^  Il  faut  bien  de-  la  dclicatcuc  8c 
de  la  fubtilitc  pour  difeerner  un  effet  différcut 


entre  ces  deux  arrangemens^ 


i 
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Faire, 

QÜand  faire  efl:  précédé  de  la 
négative  ne  y & fuivi  de  la 
conjondion  que,  &;  d’im  Infinitif^ 
il  demande  la  prépofition  de  de- 
vant cet  Infinitif,  comme  je  ne 
fais  que  d arriver , il  ne  fait  que  de 
fortir.  Et  quand  Elnfiiiitif  efl:  fuivt 
du  nom  précédé  de  la  pré  por- 
tion de  y il  ne  faut  pas  lailTer  de 
mettre  de  devant  l’Infinitif.  Par 
exemple  il  faut  dire,y>  ne  fais  que 
de  finir  de  maladie éc  no  n pas  je 
ne  fais  que  fortir  de  maladie.  Et  cet- 
te régie  eft  fi  importante , que  fi 
vous  obmettez  le  de , vous  dites 
toute  autre  choie  que  ce  que  vous 
voulez  dire  : car  le  de  n*y  étant 
pas  , ce  Verbe  faire  emporte  une 
alfiduité  fans  cellèr,  il  ne  fait  qu‘é‘ 
tudier  y c*eft-a-dire,  il  étudie  fans 
celTe , ou  il  ne  cefie  d’étudier. 


fur  U Langue  Franfûifi,  %j 
Quand  apres  le  Verbe  faite , oa 
à}ouceroit  autre  chofe , il  ne  faut 
pas  laiffèr  de  dire  il  ne  fait  autre 
chofe  qu" étudier non-pas  que  dé- 
Judier  y Gomtne  dilènt  ouel^juesr 
uns.  On  dit  auflî  il  ne  fait  qdtn^ 
fret  & fortir-:  & cela  veut  dire,  il 
entre  6c  fort  làns  cellè.  Que  fî  voua 
voulez  dire,  qu'il  n^y  a rien  qu'il 
eft  forti , qui  eft  un  lèns  bien  di£* 
ierenc  6c  bien  éloigné  de  l'autre  ^ 
TOUS  direz , il  ne  fait  que  de  fortit 
ou  que  d’^entrer. 

O 9 s E s.  VAX  I O ».  I 

t : 

Cettt  ïegic  établie  |or  M.  de  VafUgcIas 
eette  rctnATMC , cft , comme  l’on  voit , d'une 
grande  néceflité  en  nôtre  Langoc.  Car  bien  de» 
gens  difent , f«  ne  faifoie  que  furtif  de  tftulu^e, 
je  ne  ftUfois  que  frrtif  du  buin  , par  fa  raifi» 
^'ils  croyent  que  la  répétition  de  fa  partieufa 
àe  ftroit  un  naauvais  effet  t en  q«oy  ils  fc  troi^ 
pent  , une  répétition  o'émnt  /amai»  vicieufc 
quand  elle  eft  nécclfaicc.  Cependant  eewe  r^ 
marque  , quelque  belle  qu'elle  (dit  > n avoit 
point  para  dans  la  première  impreflîoû  de»  w- 
ttes  Remarques  de  M,  deVaugefas.  Ce  qui  a 


V 


s 8 Nouvelles  Remarefüei 

dônné  occafîonà  M.  Ménage  d’en  profiter  dàtfS 
fcsObfervations,dans  Icfqucllcs  il  convien:  preC- 
que  de  tout'ce  qui  cft  décidé  dans  cette  remar- 
que, excepté  qu’il  croit  que  lots  qu'on  marque 
l’endroit  d’où  l’on  fort  , on  peut  fupprimer 
élégamment  le  i«.  Qu'ainfî  it  ne  fait  que  fortîr 
di  table  cft  f>luS  élégant  que  il  ne  fait  que  àe 
fertir  de  table.  Il  reconnou  pourtant  que  quand 
on  met  vient  à la  place  de  fait,  il  faut  toujours 
mettre'  dey  comme  il  ne  vient  que  de  fart ir  de 
table , & non  pas  il  ne  vient  qu?  for  tir  d:  table. 
Mais  il  cft  certain  que  toute  cette  différence 
établie  par  M.  Ménage  n'cif  qu'une  pure  fubtr- 
lité  contraire  au  bon  ufage  , qui  veut  qu'on 
répété  toujours  auffi  bien  après  fai  qu’après 
•vient  : & M.  Bérain  a eu  railon  de  le  foutenrr 
contre  M.  Ménage  dans  les  Remarques  fur  la 
Langue  , que  nous  avons  de  luy;  Il  cft  vray 

Î'ourtant  que , M.  d’Aucourt  vient  de-  fuivre 
’cTception  dcM.  Ménage  dans  les  Remarques- 
qu’il  a faites  fur  deux  Difeours  prononcez  a 
l'Académie  fur  le  rétablifTemcnr  dé  It  famé  du 
» Roy,  où  il  dit  : Il'cft  certain  d’ailleurs  & par 
„ expérience  & par  le  témoignage  de  tous  les 
Rhéteurs , qu’une  des  chofes  qui  contribuent 
dtvantage  à rendre  le  ftilc  grand  & fublimc, 
**  c'eft  d'appliquée  les  penfées  & les  exprefTîona 
’*;des  anciens  à des  fûjcts  nouveaux.  C’eft  ce  qui 
» fait  le  merveilleux  des  Devifes , des  Emblèmes, 
,,  des  Infcripîions.  IJn-  mot  d’Homére  ou  de 
J,- Virgile  appliqué  à-propos  fera  k plus  bel  en- 
droit du  difeours  : & de- même  que  dans  lé 
^’.trcfor  d'un  Prince  on  eftime  beaucoup  plus  les 
armes  & les  couronnes  des  anciens  Rois  , que 
M.lcç-  nouTcllcs  pièces  qui  ne  font  que  fortir  eU 


T ' : . 
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i î*  main  des  ouvriers  ; ainfi  dans  un  difcoürs  ci 
comme  ccluy-cy,  6c  od  il  s’agit  principalement  „ 

. de  loiicr  Dieu,  rien  ne  pouvoit  y donner  plus  ^ 
de  grandeur  que  d’y  employer  des  paroles 
conlaciécs  par  la  plus  fainte  Antiquité,  Le  ** 

I même  Académicien  dit  pourtant  dans  le  même  ^ 
Ouvrage;  Mais  Hercule n’eft point  fatisfaic de  ** 
ne  témoigner  fa  tendrefle  que  par  des  larmes  c« 
qui  font  naturelles  & communes  à tous  les 
hommes.  Il  a fur  ce  point  des  penfées  & des  ^ 

' ' inquiétudes  dont  les  autres  cœurs  ne  s’avife- 

loieht  pas  ; 6c  dans  le  même  tems  qu’il  brûle 
de  l’ardeur  de  vanger  la  mort  de  fon  ami,  “ 

' comme  il  le  fait  d’une  manière  fi  fanglante  & cc 
£ terrib’e , il  eft  retenu  par  un  mouvement  tout  « 
r extraordinaire  de  tendreâe.  Car  il  n’oferoit 
s’éloigner  du  corps  de  ce  cher  ami , de  peur  que 
les  mouches  ne  viennent  le  toucher  & le  cor-  ‘ 
rompre.  Il  eft  vray  que  fi  Achille  n’avoit  fait 
autre  chofe  à la  guerre  de  Ttoye  (jue  de  chajfer  cc 
des  mouches  , comme  cc  ridicule  Empereur  qui 
palToit  une  partie  de  fa  vie  à en  prendre , il  n’y 
auroit  pas  lieu  de  l’admirer:  mais  quand  on 
voit  que  le  même  Achille  qui  chalTe  les  mou- 
ches  d'autour  du  corps  de  fon  cher  Patroclc,  ** 
c'eft  le  même  qui  fait  fuir  devant  luy  tous  les  <* 

! Troyens  avec  leur  Heftor  ; c’eft  alors  que  ces 
I petits  foins  comparcz'à  ces  prodigieux  travaux 
' font  concevoir  en  luy  cette  admirable  grandeur 
de  courage  dont  Alexandre  même  a été  fi  ja-  “ 
loux,  que  long-tcms  après  il  en  a pleuré  publi-  “ 
quement.  On  voit  donc  que  dans  cc  dernier  « 

‘ exemple  M.Daucourt  fuit  la  remarque  de  M.  de 
" yaugelas,  qu’il  n’avoit  pas  fuiyic  dans  l’autr». 


I 


^ ouvelles  Kemarques 
Fallacieux* 

FAllacteux  ne  vaut  rien  ny  en 
profe  ni  en  vers. 

Observation. 


adjectif  eft  devenu  mei/Ieur 
qu  il  n étoit  du  tems  de  M.  de  Vau^elas  • car 
nos  Auteurs  s’en  fervent  aujourd’huy^alTcz  fou- 
vent  en  profe  & en  vers  dans  un  ftile  relevé  • 
il  ne  £mt  pourtant  pas  que  ce  foit  d tous  les 
jours.^  Vont  faUace  & f^lUcieuf, ment , iU  font 
lout-a-fait  hors  d’ufage  , & il  faudroit  être  un 
grand  Ecrivain  jpour  les  ofer  employer,  M.  K, 
ne  met  dans  fon  Diftionnaire  ni  faUact  ni 
fallacteux.  Il  y en  a pourtant  mis  de  plus  mau- 
vais  que  ce  dernier:  je  ne  le  blâme  pas  néan- 
moins d avoir  mépnfé  ce  mot:  car  quand  on 
s en  palieroit  entièrement , on  ne  feroit  point 
mal.  Il  eft  ü vieux  , qu’il  a peine  à marcher 
comme  les  autres. 
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Rejfouvenance, 

MOnfîeur  de  Malherbe  s*eft 
fervi  de  ce  mot  j mais  il  ne 
vaut  rien, 

O B s 1 RV  At  1 O H. 

Ce  terme  cft  vieux , il  peut  pourtant  enco- 
re Trouver  place  en  quelques  endroits  , il  n’y  a 
qu’à  les  bien  ménager  : & en  effet , puifque  fon- 
venance  . tout  vieux  qu’il  eft,  palTe  encore  dans 

3uelques-uns  de  nos  bons  Auteurs  , au  nombre 
efquels  on  peut  compter  M.de  Voiture  ; pour- 
quoy  le  comporé  rtjfouvenunct  aura-t-il  un  forç 
plus  malheureux  que  le  lîmplc , puifque  les 
Subftantifs  fott'venir  Sc  rejfouvcnir  font  égale- 
ment bons  > Mais  toutes  les  raifôns  ne  fervent 
de  rien  pour  faire  rctraéter  l’ufagc  quand  il  a 
une  fois  décidé..  Et  ainfî  rejfo^uvenanci;  auroit  de 
la  peine  à paffer,  à moins  qu’il  ne  fût  manié  par 
Quelque  habile  homme..  M.  Richelet  auflî  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire  que  rtffôuvtnunce  ne 
fe  dit  plus  du  tout , bien  qu’il  ait'  un  peu  épar- 
gné foHvenunce  , que  l’Auteur  des  Réfléxipns 
Critiques  fur  la  Langue  fouffre  pareillement 
dans  un  ftilc  plaifant.  Je  fuis  pourtant  perfuadè- 
qu’il  pourxoit  trouver  place  dans  le  férieux  ^ 
pourvctt  que  ce  uc  £ilt  pas  dans  un  iUlc  relève» 


•J 

Nj>uve&es  Remarques 

T>ei 

DÉ  veut  être  mis  icy , il  y 4 
bien  de  L* apparence  , & notl 
comme  a dit  un  de  nos  plus  céléf 
bres  Ecrivains , il  y a certes  bien 
apparence.  On  dit , il  n*e[l  rien  fi 
dijficlley  & il  n'efi  rien  de  fi  difiicile: 
tous  deux  font  bons. 

Observation. 

' Je  croîs  que  dans  ccs  deux  fajçons  de  parler  îl 
eft  mieux  aujourd’huy  de  mettre  la  particule  de; 
& fuppofé  qu’on  la  puiflc  fupprimer  , je  prcfé- 
xcrois  il  y et  bien  appeitence  à il  vt  eft  rien  p 
difficile.  Ce  dernier  ne  me  paroît  gucres  bon^ 
bien  que  M.  de  Vaugelas  le  foufFre  & qu’il  con- 
damne il  y a bien  af^etrence.  Une  preuve  que 
ce  dernier  fe  peut  dire,  c’eft -qu’on  dit  en  ajou- 
tant une  epithete  à etppetrence , il  y et  grande 
apparence  que  cela  fait , il  J et  belle  at  parence 
que  noue  aurons  bonne  recolle  cette  année  , 

On  ne  pourroit  point  mettre  la  particule  de 
dans  tous  ces  endroits.  On  pourroit  donc  dire, 
il  J a bien  apparence.  Ce  qui  femble  pourtant 
s’y  oppofer,  c’eft  qu’il  faut  dire,  il  y a peu  d’ap- 
parence , il  y a beaucoup  X apparence  ,il  y a plus, 
d’appartnee,  * L’on  ne  pourroit  alfûrémciit  pas 
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làpprîmcr  Ja  particule  de  dans  ces  exemples  : on 
le  peut  néanmoins  dans  il  j a lien  apparences 
oüfcra  pourtant  mieux  de  dire  toujours,  il  y a 
bien  de  r apparence , fuivant  la  remarque  de 
de  YaugelaSp 

Xeniff  ' . 

à * •— 

>^Ette  façon  de  parler , 2>4r/W 
^ J offrit  a Alexandre  pour  U rançon 
des  Urincejfes  autant  d'argent  qu'il  en 
pourrait  tenir  dans  toute  la  Macédoi* 
ne,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  mon 
Quinte-Curce,eft  tres-bonne,  6c 
jugée  telle  par  toute  PAcadémiej 
& qu’on  ne  doit  pas  l’exprimer- 
autrement,  M,  de  Prieflac  doute 
pourtant  fî  cette  façon  dè  parle;? 
efl:  baflê  ou  élégante, 

O B s f P.VATI  O M. 

M.  de  Vaugelas  a décidé  dans  fes  première? 
B^cmarques,  que  le  Verbe  pouvoir  mis  tout  feu! 
dans  le  fens  de  contenir  eft  une  façon  de  parler 
Françoife , quoique  fort  extraordinaire  î comme 
Quand  on  dit  d’un  carrofle  , il  j peut  huitper-r 
fpnnes  ; comme  encore , autant  e^u'il  en  pourroit 
4ms  mon  œil  ; mais  pett.c  focuwqq  pft  ^o.u.r. 
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tant  baffe , & qu*on  ne  l’écrit  point  dans  le  beâtT 
ffile.  Mais  cette  déciüon  eft  toute  différente  de  : 
«ellc-cy  , od  il  s’agit  bien  de  plus  que  de  tout 
cela,  puis  qu’on  demande  b tthir  dans  le  fens 
Àc  jiouvoir  conienir  eft  François:  & fuppofé  qu’il, 
le  foit , s'il  n'eft  pas  du  bas  ftilc.  Il  eil  certain 
<ju’aujourd*huy  on  ne  doute  plus  que  cette  fa- 
^on  de  parler  dont  M.  de  Vaugelas  s’eft  fervi 
dtans  fon  Quintc-Curcc  , ne  foit  fort  bonne  tC 
fort  ufitée  : fc  ne  croit  pas  que  ce  que  j 'en  aj,  pût 
tenir  dans  ce  vafe.  fe  vous  fournir ay  f lw  dje  bit 

Îu'il  n en  pourrA  tenir  dam  vos  greniers.  Mais 
’on  ne  peut  pas  dire,  L %J  ivers  qui  tient  toutes 
les  crearui  ts , les  Cieux  tiennent  dans  leur  en- . 
ceinte  les  planettes , les  étoilles  ^ la-  demeure  des 
Bienheureux.  Il  faudroit  dire  fans  doute  dans 
ces  endroits  contiennent  ou  comprennent  : 
ifdire , que  pour  rcdujre  cela  en  règle , le  Verbe 
tenir  pour  contenir  n’eft  bon  que  lors  qu’il  s’agit 
au  propre  de  quelque  vafe  ou  mefurc,  ou  enfin  de 
quelque  choie  particuliéiC  qui  en  peut  contenir.- 
une  autre , foit  qu’on  le  dife  leul  ou  accompagné 
de  pouvoir:  mais  au  figuré  ce  Verbe  ne  va  point 
bien  du  tout.  Ainfi  on  dit  encore , que  la  mer 
contant  Us  poijfom  ^ les  monfires  mArins,  & non 
pas  tient  ; qu'une  P ro-einec  contient  plufiturs  Vil- 
les-,  Sc  non-pas  tient.  Et  c’eft  pcut>-êtrc  ce  que 
ivouloit  dire  M.  de  Priézac  de  l’Academie, 
quand  il  difoit  que  tenir  n’étoit  pas  élégant. 
Car  à bien  examiner  la  chofe  de  près  , teuir  en 
la  façon  que  l’a  employé  M.  de  Vaugelas  dans 
fon  Quinte-Curce,  eft  bien  différent  de  tenir 
pour  ro.  ; car  ce  dernier  Te  dit  aéHvement 
.de  la  chofe  qui  contient  ou  peut  contenir  : au 
lieu  que  l’autre  ue  £è  dit  que  pa/fivcmçnt  de  Id 
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thôfè  contenue  ou  qui  peut  être  contenue.  Je 
«jçw  que  peu  de  gens  ont  pris  garde  à cette 
difiercncc,  qu'ü  faut  pouxiaatf  néceflairement 
feite. 

Je  fuis  ^iça>aiG;  encore  de  Éüre  xemarquef 
que  tenir  pour  pou-votr  cententr  cft  fort  nouveau 
en  Oiôtre  Langue  , on  ne  le  voit  point  dans  les 
anciens  Auteurs  : ôc  en  eflfct  on  ne  trouve  point 
tenir  en  cette  manière  dans  le  Diftionnairc  de 
Kicod  ni  dans  le  Parallclle  du  P.  Monct  ; 
M.Riclic:let  paioîc  être  le  premier  qui  ait  em- 
ployé ce  terme  en  cette  nouvelle  fignification, 
Aioü  il  dit , cette  mterchtendife  ne  ffauroit 

tenir  dans  cette  quaijfe.  On  voit  fcnlcmciu  dans 
le  P.  Monct,  tenpr  poux  cen  tenir-,  comme,  le  muùf 
titnt,  6çCf 

fe  fats  compte, 

'Te  fats,  compte  d'aller  en  un  tel  lieu 
I ne  me  femble  pas  bon  à écrire, 
Ren  qu*on  le  -die.  M de  Malherbe 
dit  y de- là  il  faifôit  compte  d'aller  a 
Forges.  Faifoitétat  feroit  meilleur, 
ou  bien  faifbit  fin  compte, 

\ 

O 9 s fi  R V ATI  O H. 

Je  crois  que  puifquc  l’on  dit  & que  Pon  ictit 
îo  figuré-j-fcwiV  compte  de  quelqu'un  ou  de  quef- 
que  ehofe  , il  nen  fait  fo\nt  dt  çmpe,  rtn4ro 


l 
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compte  ; on  peut  pareillement  employer  fkiré 
compte,  pourvcu  qu«  cc  foit  par  tout  ailleurs 
^e  dans  un  ftile  relevé.  Car  de  préférer  fitm 
jon  compte  ijuelqae  p<*rr,  parce  quecem- 
pte  eft  accompagné  d*un  Pronom , je  n’y  voy 
pas  de  raifon  , puifque  l’on  dit  au  propre  fans 
Pronom  ni  Adjeélif  : Revota  ttj-tenu  compte  de 
cette  fomme,  fe  •vous  rendray  compte  de  mA  re- 
fepte  , ^e  rvout  demande  compte  de  •vôtre  admi- 
nijiraiion , Faifons  compte  enfemble , & autres 
fèmblables.  On  peut  donc  fc  fervir  de  ces  façons 
de  parler  au  figuré,  fans  donner  à compte  ni 
Article  ni  Pronom  ni  Adjcétif , comme  M.  R. 
n’employé  dans  fon  Diftionnairc , ny  faire 
compte  ny  faire  fon  compte , ni  au  propre  od  ces  • 
façons  de  parler  font  bonnes  , ni  au  figuré  od 
elles  font  douteufes.  Il  ne  faut  pas  trop  s’ar-; 

, fêter  à cc  filcnçe, 

"Découdre, 

IL  faut  dire  déconfit  avec  M.  de 
Malherbe , & non  découfut, 

“ Observation. 

On  difpute  s’il  faut  dire  déconfit  ou  découfut 
flu  plus-que-parfait  : & les  voix  font  aflez  par- 
tagées. Il  nie  femble  qu'il  y en  a un  peu  plus 
pour  coufut  Sc  découfut.  Les  Parifîens  difent 
p’refque  tous  coufit , déconfit.  M.  de  Bcnferade 
dit  coufit  dans  fes  Rondeaux.  Le  fxcur  Béraln 
, jcônjuguc  au  Prétcrit-parfaii , j'ay  coufu  , tu  as 
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mÇ»,8cc.  & au  Plus-que-parfait , jc  confus  , 
tu  , il  caufut  ; -nous  coufumts , vous  (ouj'u~ 
Ut,  ils  coufureni  , Sc  ainfi  du  cotnpofc  tiéeou  ire. 
Je  ne  condamnerois  pourtant  pas  ces  Verbes 
conjuguez  à la  Paûiîenn'e  , qui  eA:  celle  de  M.R. 
wimettj’ay  rff»  » 8c  tiéceufu,t\i  as  coufu  8c 
au  Prétérit  parfait  j aù  lieu  qu*il  mef 
au  Plus-que-parfait , Je  confis  8ç  Hicêufis  , tu 
coulis Sceécoufi s , il  couftt  8c  iécoufit , & cette 
• différence  me  plairoit  aflez  : car  enfin  ces  deux 
tenu  doivent  être  difffrens  : & ainfi  il  eft  né- 
ceffaitede  les  diftinguer.  Ce  que  cette  manière 
de  conjuguer  fait  fort  bien.  Il  eft  vray  d’uu 
i autre  côté  que  ces  deux  Préte'rits  fc  diftinguenc 
’ affez  d’ailleurs  (ans  avoir  befoin  de  cette  nou- 
vdle  différence.  Car  le  Parlait  ou  défini  fc  coii- 
' jigue  par  l’auxiliaire  avoir,  J’ay  Et  au 

lieu  que  le  Plus-que-parfait  ou  indéfini  fc  con- 
jugue tout  (èul  & fans  aide  , Jc  confus  8c  décett- 
fus,  Sc  ainfi  Je  ceufis  8c  je  déceufis  ne  font  plus 
aêccffaircs.  Il  eft  donc  vray  de  dire  qu’il  eft 
plus  régulier  d’employer  couftu  8c  découpa  aux 
deux  tems  ; mais  qu’on  ne  peut  pas  abfolumcnt 
sejetter  coufis  8c  deVo«yîV  .puifque  l’ufage  de  Pa- 
ris a bien  voulu  recevoir  cette  plus  grande 
marque  dcdiftiudtion  entre  les  deux  Prétérits. 


'^ûuvtlUs  Remarques' 
Tav(tri  ou  favorite 


IL  faut  dire  favori , non  favorite 
eomme  écrivent  plufieurs  bons 
Ecrivains  : & toutefois  on  dit  favo^ 
rite  y & non  favorie.  Ce  mot,  a mon 
avis , vient  de  Tlcalien  favorito, 
C*eft  ce  qui  fait  que  Pon  retient 
le  ^ au  féminin  : mais  au  mafculin, 
parce  qu’il  finit  le  mot , il  feroiî 
trop  rude  ; Sc  en  effet'on  l’a  dit  au 

commencement,  & puis  peu-à-peu 
on  l’a  pté  pour  adoucir  & polir  le 
mot.  Car  comme  une  pièce  d’ar- 
gent ou  quelque  autre  monnoye 
vient  a fe  polir  par  l’ufage  à force 
de  paffei-  par  les  mains  des  peiTon- 
nes  J aufiî  les  mots  s’adoucillent  à 
force  de  pafier  par  la  langue  &la 
touche  de  ceux  qui  parlent. 


O B s B B.V  AT  I O N. 


On  ne  dit  & on  n’ccrit  plus  aujourd^huy  que 
fayonpç  fnvçritê , Lu  Sultane  favorite.  Nicod  a 
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écrit  favori  8c  fa-vorit  , & il  remarque  qap 
f(pafard  eûJe  premier  qui  ait  die  favori  ic  fa~ 
vorii^oùT favorit.  itdûencore  queBoifleau  a 
dit/«rm>  pour  /kvorifée  r.jpais  pour  luy  il  ne 
îditque  favorite.  La  ptaifori  des  Favorites  eft  un 
lieu  de  plaifàncc  appartenant  à l'JEmpereur  aii-< 
prés  de  Vienne. 

Redondance  de  mots, 

MOnfieur  de  Malherbe  dit: 
Vous  luy  rendez^  une  ^fjlduité 
Jt  grande  en  jous  lieux  & a toutes 
heures , qu'il  n*y  a ferfonne  qui  U 
(onnoijfe  comme  vous  faites,  je  dis 
que  ce  dernier  mot  faites  me 
/erabJe  fuperflu , & eft  mieux 
dit  comme  vous  fîmplement.  Que 
fi  Ton  dit  qu’il  l’a  fait  parce  que 
la  période  qui  fuit  commence  par 
vousjSc  qu*il  a voulu  éviter  cette 
cacophonie  de  deux  vottss  cette 
exeuîë  ne  vaut  rien;  parce  qu’au 
ftile  non.plus  qu*en  la  vie  Chré- 
tienne il  ne  faut  pas  faire  un  mal 
pour  en  éviter  un  autre,  puisque 
inême  il  n’en  faut  pas  faire  afin 
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qu’il  en  arrive  du  bien.  Il  ne  fal- 
loir mettre  ni  l’iin  ni  1 autre,  ni 
àjouter , ni  en  ne  l ajoutant 
;pa^  commencer  la  période  qui 
fuivoit  par  le  même  mot  qui  avoir 
fini  celle  qui  précédoit.  Que^fi 
J’on  allègue  une  autre  raifon  , 6c 
que  l’on  die  qu’il  a ajoutç  faites 
pour  éviter  l’équivoque  qu’il  y 
a U roi  t en  ce  votts  , qui  pourroit 
être  pris  pour  un  Aceufatif , aii  lien 
que  c’eft  un  Nominatif,  çqmme. 
fr  l’on  difoit  qui  la  conr.oijfc  comme 
on  vous  connohi  on  rrpond.  qu’en- 
côre  qu’il  foie  vray  que  cette 
conftrudion  fe  peut  faire,  fi  eft-çe 
que  le  fens  y eft  fi  violenté , qu’il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’on  le 
doive  prendre  pour  quitter  l’autrp 
.qui  eft  fi  naturel, 

Observation. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  queftion  aujrurcJ^Koy 
de  fça.voir  iat^ueile  de  çcs  deux  cDuftruâ:ions 
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conteaues  dans  cette  remarque  eft  la  meilleu- 
re : Car  on  s’eft  toujours  partage  dans  tous  les 
endroits  oû  l’on  l’a-  agite , les  uns  ayant  été 
pour  la  conftrudHon  de  Maliierbe  , & les  autres 
Jour  celle  de  M.deVaugçIas  Htcomme  l’ulàgef 
es  favorile  prcfquc  également,  je  croi  qu’cl- 
es  font  toutes  deux  bonnes  , & qu^on  peut  s’en 
fervir  indifféremment.  Il  eft  vray  que  M. Cor- 
neille le  jeune  femble  favoriftr  le  parti  de 
Malherbe  , puis  qu’il  dit  dans  Tes  Notes,  que  le 
Verbe /Utre  peut  être  mis  à la  place  d’an  Verbe 
Aftif.  Par  exemple , on  l'ejlim»  d'abord  crm~ 
me  en  fait  tente  nouveauté , faire  tenant  lieu 
i'tfiimer  dans  cette  phrafe:  comme  fi  on  difoit, 
en  l'efiima  d' abord  comme  on  efiime  toute  ncu- 
veauté.  Par  cette  raifbn  il  faudroit  donc  dire 
en  cette  rencontre  avec  Malherbe  , il  n'j  a per- 
sonne qui  la  connoijSe  comme  vous  faites.  C’eft- 
i à\xc  comme  vous  la  cùnnôijfs:i^.  C’eft  ainfi  que 
le  meme  Malherbe  a dit  en  un  autre  endroit  de 
fes  Poëfies , 

Si  U plaifr  me  fuit , aujji  fait  le  fommdl.  ^.r. 
Mais  comme  M.  Corneille  ne  veut  pas  qu’on 
pnifle  employer  faire  quand  il  tient  aufii  la 
place  d'un  Verbe  Palfif , & qu’on  puifle  dire, 
eût  fut  d'abord  tflimie  comme  on  fait  tonte  nou- 
veauté , & qu’il  avoue  que  l'autre  phrafe  od 
faire  eSt  mis  paflivement  eft  tirée  d’un  beau 
difeours  , 5c  que  M.  de  Vaugelas  a dit  auflî 
luy-mêmc  dans  fes  Remarques , il  faut  que  les 
Gérondifs  ayant  é'  ^tant  /oient  toujours  placer 
après  le  Nom  Sub  fiantif  qui  le  régit  » i^non  pas 
itvantf  comme  fait  d'ordinaire  un  de  nos  plue 
célébrés  Ecrivains  ; tout  cela,  comme  fon  voir, 
augmente  la  diÆcuhc,  Car  bien  qu'il  foic  plus 
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TéguUer  de  ne  iilettte  point  le  Verbe  fa>ift  poiîr 
le  Verbe  èirt-,  néanmoins  Pufage  femble  per- 
mettre le  contraire.  Et  enfin  , il  cfl  encore 
ihoins  certain  S’il  eft  mieui  de  dire  avec  M.  de 
iVaugclas,  */  n'j  a,  ferfonne  ^ui  le  connoijfe  miewe 
ûite  notM  ^ OU  bien  avec  Malherbe  & le  jeune 
Corneille,  il  n'j  a f irÇonne  qui  le  tonnotjfe  mieux 
que  vom  fuites.  Je  trouve  feulement  que  Pufa- 
ge le  plus  général  femble  être  pour  la  conftruc- 
tion  de  M.  de  Vaugelas,  que  je  fiiivrois  tou- 
jours préférablement  à Pautre.  Il  ne  faut  pas 
au  relie  prétendre  que  cette  difficulté  fôit  la 
même  que  celle  que  M.dc  Vaugelas  a traitée  fur 
la  répétition  du  Verbe  fuite , & fur  Pcmploy  de 
ce  Verbe  à la  place  d’un  autre , puis  qu’il  ne 
s’agit  du  tout  point  icy  d’aucune  répétition  ^ 
ma*is  bien  plûtôt  d’une  fuppreffion.  Car  bien  loin 
qu’il  faille  mettre /Âirc  en  cette  rencontre , on 
prétend  au  contraire  qu’il  le  faut  fupprimer. 

J)e  mis  pour  qui  fait, 

pour  qui  foit  m*eft  fort 

fufpect , 6c  je  ne  fçay  s*il  cft 
bon.  M.  de  Malherbe  qu'il 

faut  toujours  que  la  première  partie 
foit  étrangère , & qt^*H  ait  que  la 
fécondé  de  votre  , au-lieu  de  dire 
qui  foit  votre.  Je  doute  fort  que 
cela  foit  bien  dit. 
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il  eft  yray  i|ae  la  conilniAioa  de 

VaugcJas  fcroit  meilleure  & plus  régulière  crt 
inettaut , ^ qu'il  ri  y ait  que  ta  fécondé  qui  foie 
•oôtre;  mais  celle  de  Malherbe  eft  fi  ufltde* 
^q’oü  ne  réuinroit  pas  à la  vouloir  condam-^ 
ucr.  Nôtre  Langue  ftit  confîfter  la  plôpart  de 
fes  élégances  dans  les  fupprefiiojis.  Il  ne  faut 
pas  tout  mettre  Sc  tout  exprimer  : il  faut  lailTer 
agir  felprit  qui  fous- entend  toujours  alTcz  fa-» 
cilement  les  mots  qu’on  ne  fupprime  le  plus 
Ibuvent  que  pour  n’cmbarralTer  point  le  dif- 
cours  par  des  répétitions  inutiles , lefens  étane 
d’aiUeôrs  clair  & net  : & ainfi  il  faut  fe  moc» 
quer  de  ces  loix  de  Grammaire  qui  ôtent  tour 
l’agrément  d’une  phrafc  à force  de  la  rendre 
régulière.  L’Auteur  des  Réiléxions  Critiques 
fur  la  Langue  donne  cinq  ou  fit  belles  preuves 
de  l’élégance  de  ces  retranchemens , non  feule- 
ment à regard  des  Verbes  „mais  meme  de  plu- 
fieurs  particules  & liaifons. 

Comf tarif.  ; ' - 

IL  faut  dire  mille  km  comptant, 
& non  pas  comptant . M.  de  Mal- 
herbe dir,  trais  mille  éens  comptants, 
niais  mal.  Il  faut  que  ce  (bit  vin 
Adverbe  oi?  un  Géreodif , p.uirqiie 
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ni  l’un  ni  Tautre  ne  fe  décline  ja- 
mais en  nôtre  Langue. 

^ ObSKRVATION.  ,r 

Il  n’cft  pas  ncccflairc  que  contant  foit  un  Ai- 
▼crbc  ou  un  Gérondif  pour  qu’il  foit  indécli- 
nable en  cet  endroit.  Ce  n’cft  pas  le  premier  ni 
le  fcul  nom  que  nôtre  ufage  rend  fixe  & indé- 
clinable dans  pluficurs  façons  de  parler.  Vail- 
lant en  cft  demêmeyi//*  cent  mille  tcan  -vaillant^ 
Sc  non-pas  vaillam  : je  vota  prens  à partie  à 
fi'moin , & autres  façons  de  parler  femblablcs. 
M.  Paical  dit  dans  fes  Provinciales^  vtnilxt 
yiagt  pijloles  comptant, 

I 

il  rRy  a a dire  que  ou  qite  de^ 

J *Ay  mis  dans  mon  Quinte- 
Curce,  il  n*y  a a dire  que  là  lar- 
geur du  Tanats.  Ce  qui  a été  jugé 
meilleur  par  TAcadémie , que 
celuy-cy , il  n*y  a dire  que  de  U 
largeur  du  Tan  as  s. 

Observation. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  que  fuîvant 
la  décifton  de  l’Académie  la  première  phralfc 


fur  U Langue  francoifc.  ic^ 

folt  meilleure  &,plus  ufîtëc  que  l’autre:  -car  la 
piâpartlcs  croyent  égales  en  tout.  On  prétcnH 
feulement  que  la  dernière  a l’avantage  de  la 
régularité,  que  la  première  n’a  pas;  mais  en 
revanche  celle-ci  eft  plus  courte.Jcferois  pour- 
tant pldtôt  de  l’avis  de  l’Acadèinic  : car  j’eiv- 
icns  dite  communément,  */  »y  4 Jirt  qu’M»  y5/. 
Et  il  ne  faut  pas  fe  régler  fur  ce  que  l’on  dit, 
Jl  n'iji  rien  que  de  /ervir  Dieu  , il  n'eft  que 
d’alkr  /j»  grand  chemin , il  neh  que  de  pre»- 
irelttckofes  cemme  elles  viennent.  Car  tout  cela 
eft  bien  différent.  Mais  quand  on  ne  fc  fert 
point  de  la  négative , il  faut  fupprimer  que  de. 
Par  exemple,  on  doit  dire  fans  difficulté,  il  y 
ê a dire  la  largeur  du  Tandis  ^ fl  j a à dire  un 

De  après  il  y a de  U honte, 

De  ne  fe  doit  pas  mettre 
apres  H y a de  U honte , mais 
il  faut  mettre  4.  Par  exemple,  .îi 
un  ennemi  n'efi  puijfant , il  y u de 
h honte  de  le  vaincre.  Il  faut  dire 
A le  vaincre.  Je  le  remarque,  parce 
qu’un  excellent  Auteur  a fait  cet- 
te faute.  Que  11  de  n’eft  pas  mau- 
vais , toujours  eft- il  indubitable 
qu*4  eft  beaucoup  meilleur  jje  di^ 

E V 
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pour  la  conftruction  , fans  parler 
de  la  cacophonie  des  deux-  (U 
qu*pn  évite. 

.Observation.  ;i 

On  parle  aujourd’hay  de  l^une  & de  l’autre 
façon.  Nos  bons  Auteurs  en  font  pleins  d’’e- 
Je  préférerois  celle  de  M.dt  Vau^elas, 
■d-caufe  qn’çn  mettant  a il  fc  fait  une  elilion 
avec  l’tf-  Huai  de  honte  qui  rend  la  phrafe  bien 
plus  douce  & plus  coulante  que  fi  cm  mettoit 
de.  Il  eft  pourtant  vray  que  Jors  que  l’on  fr 
fert  du  Verbe  avoir  ^ il  lèmble  que  nôtre  ufùgc 
ne  foufFre  que  la  particule  de.  Aiiifi  l’on  dit/ 
t/fvoir  honte  de  fe  fr^/enter  devant  quel^ju'un  ^ 
f eij  honte  de  vom  voir  habillé  de  la  manière, 
N'at  - tu  pof  honte  d'avoir  fait  une  a&ion 
,[emblabte  ? Qui  ne  voit  que  la  particule  -a  -tiC 
fc  peut  pas  mettre  dans  ces  exemples  & autres 
fèmblables  où  l’on  employé  le  Verbe  ^voiri 
Mais  on  peut  mettre  indifiéiemment  d ou  de 
aprds  il  y a de  la  honte  , & proférer  2 Von  veuï 
avec  M.  de  yaugelas  la  particule  a. 


fur  U langue  Françoife,  1,07 
Chacun  i chaque. 


Chacun  n’eft  jamais  adjedifj 
on  ne  dip  ppint  chacune  Lan- 
gue  a fes  ftofriétez,  ,*  mais  chaque 
Langue  : cas  chaque  eft  toujours 
adjcdif.  Néanmoins  M.  de  Mal- 
herbe dit  far  chacun  jour , mais 
mal,  ce  me  fcmble.  Il  faut  dire 
auflî  chaque  jour  fans  far, 

O B s B».  VA  Tl  O K. 

Çettç  remarque  eft  encore  dans  fa  force  î il 
p’y.a  que  le  mot  de  qui  ne  plaît  pas  d 

tout  le  monde.  D^autres  le  permettent  dans  le 
dilçptirs  , mais  ils  qm  peine  à le  fouffrir  dan» 
bon  Livre.  Pour  mojr  je  le  croy  cnçpic  bon 
par  tout.  Nous  avons  prjis  ces  mots  4cs  Italiéos 
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Tnmhleterre^ 

TRmbkterre  ne  vaut  rien  , if 
faut  dire  tnmble?ftenp  de  terrt. 

Observation: 

Les  Autcars  du  fîéclcpaffc  ne  faifoient  pa®. 
difficulté  d’employer  le  mot  de  trembUterre. 
Les  Poètes  fuif  tout  le  tronvoient  commode 
pour  leurs  vers.  Ils  aimoient  même  ces  mots 
compofcï  de  deu*  autres  joints  cnlcmble:  car 
c’eft  aux  Auteurs  du  fîéclc  pafTé  que  nous  de- 
vons la  liberté  que  s’eft  donnée  en  cela  nôtre 
Langue:  puifqu’auparavant  elle  écoit  auffi  ti- 
mide à former  ces  fortes  de  termes  que  l’étoit  la 
Langue  Latine  qui  n’aime  point  ces-mots  dou- 
bles, quoique  Ramus  trouve  qu’en  cela  confifte 
la  beauté  & la  richeircd’ùncLanguc.Si  cela  étoit, 
JaGréquefépourroit.  vanter  d’être  une  des  plus 
Belles  & des  plus  riches  : car  elle  a une  infinité 
d'e  mots  cbmpofcz  , (bit  fubftantifs  , foit  adjec- 
tifs: comme  au  contraire  là  Langue  Hébraïque 
feroit  une  des  plus  laides  & des  plus  pauvres, 

Suis  qu’elle  ne  connoît  prefquepas  ces  fortes 
c compofîtions.  Quoiqu’il  en  mit , il  cft  cer- 
tain que  nousavons  encore -une  grande  q.u.antitd 
de  ces  fortes  de  termes,  foit  adjéftifs,  loit  fub- 
Âantifs  compofez  , ou  d’un  Verbe  avec  un  fub- 
Itantif  ou  adjcélif,  ou  d’un  fubftantrf  avec  un- 
adjcéli^  ou  de  deux  fubltamifs  cnfcmblc,  ou 
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bien  de  deux  adjeftifs  , comme  l’a  tres-bien  ob- 
feivé  M.  Ménage  dans  la  féconde  partie  de  fes 
Obfervations  contre  Itf  P.  Bouhours  , qui  dans 
ics  Entretiens  ne  rcconnoilToit  que  tres-peu  de 
ces  fubftantifs  & point  d’adjeétifs.  Ce  queee 
Pérc  n’avoit  pas  bien  examiné  fans  doute , puif- 

Î^uc  M.  Ménage , putre  les  mots  de  lieu  qui  nç 
ont  pas  on  petit  nombre , comme  U Rochefbft- 
cattU,  Aigues -mortes , CiarUviffe , &c.  donne 
«ne  lifte  de  cent  autres  qui  font  tous  ulîtez^fans 
compter  ceux  qui  luy  ont  écbapé  & ceux  qui 
ne  font  plus  en  ufage , comme  nôtre  tremble-^ 
terre  y le  fommetl  cha^JtJoucj  ^ \e  vent  cliajfènuée<, 
î abeille  fttcce fleur  s , les  fletérs  foiiefvefeurantes, 
les  Dieux  chévrepitds  , & autres  femblablcs 
qu’on  voit  fort  lôuTCnt  dans  Ronfard  , Maroc, 
au  Bellay  , du  Bartas,  &c.  Ce  dernier  appelle 
meme  un  moulin  brifegrain  dans  ce  vers  où  il 
fait  la  defeription  d’une  meule  de  moulin  à Fa 
manière  ufîtéc  de  ce  tems-là  parmi  les  Poctes  t 
D'un  moulin  brifegrain  la-  perre  ronde 
flatte. 

Voici  au  refte  les  mots  compofez  que  ma  mé- 
moire m’a  pù  fournir,  & que  M.  Ménage  a 
oublié,  chapechute  , vereequin,  porte- éponge]  bee- 
figue  , beejaune  ^ tcurnebro^be , founle^orei!le<^ 
porte-manteau,  fac-a-vin , thefd'ceuvre  , grife- 
mine  , grandebambre , antichambre  ^ u s furtou\ 
un  furvevant  , bündifaniU , bienvenu  , fe'sn*- 
•otnaat  ^ Sec.  . 
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J)e  répété. 

DB  veut  être  répété  en  cet 
exemple  de  M.  de  Malher-^ 
be,  IL  faut  fe  fro^ofer  une  contention 
gênéreufe  de  té-* égaler  pas  feulement, 
mais  ^ s’il  eft  po^xhle,  ^vaincre  en  af 
feéfion  ceux  qui  nous  obligent  en 
effet»  Il  faut  de  'vaincre.  Il  y a en- 
core une  autre  raifon , qui  eft, 
égaler  & 'vaincre  étant  contrai» 
res  ou  difFérens,  il  falloir  répéter 
cette  particule , quelque  éloignez 
que  foient  ces  Infinitifs.  Ces  peti- 
tes particules  obmifes  ôtent  beau- 
coup de  la  grâce , & quelquefois 
de  la  clarté  du  langage.  Il  y a cn^ 
core  à remarquer  en  cette  phrafe, 
que  s’il  cf  poffible  eft  mal  placé  à 
cauiè  de  l*é^ivoque  qu*il  fait 
avec  vaincre  qui  fuit , fur-rout  en 
y mettant  le  de.  Il  faut  donc  dire, 
mais  de  vaincre  même  en  ajfeélion 
s*il  efipofjihle,ê>LC, 
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Observât  lOK. 

/ 

Oapeot  lédaite  cette  remarque  (bus  la  réglé 
ics  répétitions  des  articles,  prépofîtions  & per- 
ticults  dcrant  les  Verbes  contiaires  & diôî- 
rcns;  après  quoy  i4  fera  fort  aifé  de  connoîtrp 
les  pbraCes  où  il  faudra  répéter  , quelque 
éloignement  qu*il  y ait  entre  tes  deux  fufini- 
tib.qoi  ne  peut  pas  être  grand , puis  qu’il  làtir 
fio'iis  foient  dans  une  mêmepériode  à cinq  ou 
iizmots  tout  au  plus  près  f un  de  Tautte. 

Sur  rapporter,  reporter  & remporter: 
ramener,  remener  ôc  remmener. 

R Apporter,  reporter^  remporter 
font  trois  mots  drffcrens  <5c 
qui  ont  trois  fens  différens  airffi , 
comme  ramener,  remener  Jbü  remme^ 
ntr.  Voici  J^urtifage.  Rapporter 
d’icy  là , & delà  icy  : remporter  eft 
delà  icy , 6c  d’icy  là  : reporter  eft 
d’icy  là,  delà  icy  j & d'*icy  là.,  ou 
bien  delà  icy , d’icy  là,  & delà  icy. 
L’exemple  le  va  faire  voir  datre- 
naem  ; Partant  de  Lyon  ie  porte 


I 
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une  lettre  à Paris , & n*y  trouvant 
pasceluy  à qui  elle  s*adrefle,je  la 
rapporte  à Lyon.  On  m’apporte  à 
Lyon  une  lettre  pour  donner  à uùe 
perfonne  qui  n’y  eft  pas  : je  dis  au 
MelTager  qu’il  la  remporte  au  lieu 
d’où,  il  vient,  J’envoye  une  lettre 
par  un  laquais  qui  oublie  de  la 
donner  ï je  luy  commande  de  la 
reporter  au  lieu  d’où  il  vient. 

O B s B RVAT  ION. 

Cette  remarque  n’cft  bonne  que  pour  le  pro- 
.prc  , encore  s’y  (m-oa  plus  communément 
de  reporter  pour  remfor/er , 6C  de  remener  pour 
remmener^  C’eftainfrque  t’a  très- bien  oblérvé 
M.  Ménage.  Je  dis  plus.  C’eft  que  je  ne  voy 

Îas  de  différence  dans  la  prononciation  & dans 
’ufage  entre'  ramener  iC  remmener  , fuppof'c 
qu’on  prononce  ce  dernier  par  un  a,  ram  : car 
il  on  le  prononce  par  un  e , il  fera  femblable  à 
remener.  En  effet  M.  R.  ne  fait  mention  qué 
de  remener  & de  ramener  dans  fon  Diélion- 
naire,  & point-duriout  de  remmener  y qui  eft 
inutile  par  les  raifbns  de  prononciation  que  je 
viens  de  dire.  Tl  n’y  aura  donc  de  différence  quê 
dans  l’écriture  od  paroît  avoir  quel- 

que ufage..  Cela  fuppofé.,  ces  deux  derniers  mots 
:^ronç  (èmblaWcs.  Pour  le  figuré  , 
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a (jnaniité  de  iîgnifîcations  , comme  il  eft 
aife  de  le  voir  dans  nos  DiÂionnaires  , od 
je  renvoyé  ' le  LeéVeut  pour  l’explication  de 
tous  CCS  fens  différens.  Remporter  fe  dit  auflî 
au  figuré  en  fait  d'avantage  , de  viftoire  , de 
gloire,  Sc  d’autres  chofes  femblables.  A l’é- 
gard de  ramener  , remener  & remmener  , le 
premier  & le  dernier  font  comme  les  fculs 
en  ulâgc  au  figuré.  L’Auteur  des  Réflexion^ 
fur  la  Langue  prétend  amener  fignifie  cen- 
iuirt , voïtHrer  » introduire  ; & emmener  au 
contraire  , dérober  , entraîner  , emporter , Sc 

Ju'ainfi  ce  dernier  marque  prefquc  toujours 
e la  violence.  Cela  elt  vray  quelquefois  , 
mais  non  pas  toujours.  Enfin , M.  Bcrain  Sc 
M.  R.  ont  fort  approché  de  la  difréreace  que 
M.  de  Vaugclas  a i^e  icy  entre  rapporter  Sc 
Ttmportrr , ramemr  & remener  : Sc  ainii  PAuteur 
des  Réfîéxioas  ne  fera  pas  le  premier, c&mme  il  le 
ciâit  peut-êtte^  qui  ait  trouvé  cette  diftinétion* 


Feu  pour  dlfunt, 

F Eu  pour  défunt  eft  un  mot  in- 
déclinable qui  n*a  ni  genre  ni 
nombre:  feu  ma  mère,  6c  non  fu'é 
mère  , comvtïQ  quelques-uns 
écrivent  : 6c  feu  mes  frères , 6c  non 
fttix  mes  frères.  Il  y en  a même  à 
la  Cour  qui  de  feu  6c  de  défunt 


t 


it4  Nouvelles  Remarque f 

font  un  mot , & difent  defeu  môd 
fére  : mais  cela  eft  barbare. 

Au  refte  j on  ne  fçait  pas  bien 
l’étymologie  de  ce  mot  j mais  il  ÿ 
a apparence  qu’il  vient  de  fut, 
comme  encore  quelques-uns  l’é- 
crivent : fut  mon  pére^  c’eft-à-dire 
qui  fut , & qui  n'ejl  plus  s mais 
qu’après  par  adouciflèment  on  a 
Ote  Iq  t j comme  â favorit  où  je 
vous  renvoyé.  Et  pour  plus  grande 
douceur  on  a ajo#té  un  e devant 
Vu,  pour  faire  une  diphthonguc, 
Ceux-là  font  plaifans  qui  le  déri-i 
vent  de  feu,  ignis , parce  que  les 
Anciens  bruloient  lés  corps  5 &: 
difent  qu’encore  que  cela  ne  fc 
pratique  pas  aujourd’huy,  cette 
façon  de  parler  eft  néanmoins  de- 
meurée en  Lifage  : comme  ft  une 
coutume  qui  peut-être  n’aj  amais 
été  en  France  , y pouvoir  avoijr 
introduit  ce  mot. 


fur  h Langue  Prançoife,  iitÿ 

Observation. 

Comme  M.  de  Vaugelas  n’avoit  rien  dit  dans 
fes  prcmie'res  Remarques  fur  cet  Adjeftif  f$H 
pour  , la  difpute  a été  entre  M.  Ménage 
&le  P.Bouhours.  Le  premier  a profité  du  ü- 
Icnce  de  M.  de  Vaugelas  , & a foutenu  dans  fes 
•Oi)lèrrations  que  cet  Adjeélif  eft  déclinable , 

& qu’il  vient  de  feltx»  L'Auteur  des  Réfléxions 
Critiques  fur  la  Langue  croit  pareillement  qu’il 
famiiKta  feue  Reine,  en  déclinant  ce  mot.  Le 
Rfouiiours  au  contraire  croit  qu’il  eft  indécli- 
aabJe,  & qu’il  vient  de  fuit.  Ce  qui  revient  uq 
peu  plus  a l’opinion  de  M.de  Vaugelas  , qui 
outre  qu’il  eft  auflî  pour  l’indéclinabilite  de 
fu,  croit  encore  qUe  ce  terme  vient  de  fut 
François , & non  pas  de  fuit  Latin.  Et  en  effet, 
à (Juoy  bon  aller  chercher  une  origine  fi  loin, 
quand  on  ta  peut  trouver  près  ? J’efpére  de  par* 
1er  nu  peu  plus  amplement  ailleurs  ( ceft-à-dirc 
dans  mes  Queftions  de  Langue  ) de  cette  diffi- 
culté. J’ajouteray  feulement  icy  l’opinion  de 
Kicod,qui  apres  avoir  dit  que  ce  mot  vient  de 
fait,  il  donne  incontinent  une  autre  étymologie^ 
qui  eft  autant  vray-fcmblable  que  les  autres. 
C’eft  celle  de  funetm , comme  fi  l'on  difoit , 
jmSus  vttu  pater  nittM  , dont  nous  avons  enco- 
re retenu  nôtre  Aifunto^t  nous  employons  au 
même  fens  , aiioique  moins  élégamment,  je 
fçay  enfin  fi  h-L  de  Vaugelas  à raifon  de  fe  moo 
quer  de  ceux  qui  font  venir  ce  mot  du  feu  dan» 
lequel  les  anciens  Payens  fàifoienc  confumer 
les  cadavres  de  leurs  morts.  Car  cette  étymolo- 
gie n’cft  pas  fans  vray-fcroblance. 


îi6  N'ouveffes  Hemar^uel 


B Soleil  y €ft  fi  ardent  qu'il  y 
brûle  comme  le  feu , comme  un 


feu,  & comme  feu.  L’Académie  a 
jugé  ce  dernier  bas,  & que  les  au- 
tres deux  font  également  bons. 
Quelques-uns  trouvent  comme  un 
fu  un  peu  plus  élégant. 


R V AT  I O N. 

Non  feulement  commt  un  feu  cft  plus 
gant , mais  même  plus  ufîté.  • On  dit  en  tou- 
chant un  malade,  il  brûle  comme  un  feu , pli3;ôt 
que  somme  le  fu  Je  necondamnerois  pourtant 
pas  , ce  m-cladc  brule  comme  fu.  C’eft  la  façon 
de  parler  la  moins  reçue  parmi  ceux  qui  parlent 
kien. 


C’Eft  tres-bien  parler  Fran- 
çois que  de  dire  les  reliques 
du  naufrage , les  reliques  d'une  ar- 
mée défaite , 6c  autres  femblables. 


Feu. 


/ur  U Langue  Françoifi. 

Non  (êulemçnt  M.  CoëfFeteau  à 
prefque  tous  les  excellens  Ecri- 
vains anciens  & modernes  en 
ufent , mais  je  Tentens  dire  tous 
les  jours  â la  Cour,  & aux  hom- 
mes & aux  Dames.  Je  dis  cçcy 
parce  que  je  Tay  oüy  condamner 
injuftement  à des  gens  qui  écri- 
vent fort  bien , mais  qui  en  cela 
ne  laiiïènt  pas  d’avoir  tort , allé- 
guant une  fort  mauvaife  raifon  j 
qui  eft  que  reliques  eft  un  mot 
tellement  afFcdé  aux  reliques  des 
Saints  y qu’il  femble  ne  pouvoir 
plus  convenir  à nulle  autre  cho/e, 
6c  qu’étant  appliqué  ailleurs  , il 
eft  profane 6c choque  l’oreille:  car 
par  cette  même  raifon  il  faudroic 
reftreindre  le  mot  de  facrifee  6c 
de  facri^r  au  feul  ufage  du  Chrif. 
tianifine.  Ce  qui  toutefois  ne  fe 
fait  pas  , puifqu’on  dit  à toute 
heure  facrifer  fa  me^fon  honneur^ 
fa  Liberté,  êc  tels  autres,  & faire  m 
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facrifice  au  f tu  ^ pour  dire  hruUr, 
Mais  qu’eft-il  befoin’de  combac- 
tre  par  raifbn,  où  le  feul  ufage 
fufEt  i Çi  ce  n*eft  qu’il  eft  encore 
meilleur  d’avoir  pour  foy  la  rai- 
fbn  (5c  l’ulage  tout  enfemble..  Ces 
Mellîeurs  difent  donc  refies  pour 
reliques , ôc  en  cela  je  ne  les  blâme 
point,  car  refie  eft  fort  bon  : ni  je 
ne  veux  pas  chicaner  fur  ce  mot 
en  récriminant , leur  pouvant  dire 
que  refics  fe  prend  d’ordinaire 
pour  les  bribes  que  l’on  deftert  de 
la  table.  Ce  qui  reprelente  à la 
penfce  un  objet  auflî  vil  & aulîi 
bas, que  l’autre  eft  grand  5c  rele- 
vé. Mais  je  les  blâme  de  condam- 
ner reliques  qui  fans  doute  eft 
meilleur  ôc  beaucoup  plus  noble 
que  refies  dans  la  majefté  du  ftile 
de  l’Hiftoire.J’aimerois  bien  mieux 
ulêr  de  celuy-lâ  que  de  celuy-cy, 
qui  eft  trop  commun  parmi  la  lie 
du  peuple,  pour  n£  pas  dire  paxmi 
les  gueux. 


fir  U Lingtte  Franeoîfi,  i 

V ■ \ 

O 1 5 B RVATI  O M. 

M.Coftardans  la  Dëiênfc  de  M^dcVoitord 
Jianfli  traitté  cette  qucftion  à fond  , fçavoir  ü 
^ l'on  pouvoit  employer  le  mot  de  reli/jues  en  un 
^ fensorofine.  M.de  Voiture  & M.de  Gombaud 
anteréponr  l'affimiative,  ce  que  M. Ménage  4 
. approuvé  dans  fes  Oblcrvations  : & M.de  Vauf< 
f gelas  a bien  fait  connottre  quel  étoit  fon  fen- 
timent,  puis  qu’il  a employé  reliques  en  cette 
! manière  dans  roû  Quinte-Cuccc,  7/  rentra  darss 
j libjUnt  avec  les  trijles  reliques  de  l'armée^ 

, M.de  Balzac  cependant  s’eft  oppofé  tout  fcul 
f a cet  nfagê  général.  On  pourra  voir  fes  raifons 
, èaos  fon  Socrate  Chrétien.  M.  de  Balzac  ce- 
pendant a luy-même  employé  reliques  en  un 
fenj  profane.  Ce  qui  fait  obfcrver.  qu’il  y a 
an  tempérament  à prendre  dans  cette  queftion, 
^tti  eft  de  dire  reliques  en  pailant'dcs  . choies 
I lelioieufcs,  & de  celles  qui  font  profanes,  niaiç 
^ innenncs. 

Jl  ve  faut  pas  que  tu  penfet 
Trouver  de  éternité 
Dans  ces  fompeufes  dépenfes 
6'fdinvente  la  vanité  : 

Tous  les  chefs  d'œuvres  antiqsus 
Ont  à-feine  leurs  reliques  ; 

Par  les  Jdufes  feulement 
Vhomme  ejt  exemt  de  la  Parque  ^ 

Tt  ce  qui  porte  leur  marque 
Demeure  éternellement. 

Asiieu  que  vefkes  doit  être  mis  en  parlant  de^ 
(Imfcs  profaoies,mais  mederaes.  Je  ne  voudrqpi 
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pourtant  pds  condamner  ceux  qui  employc- 
loient  reliques  indifféremment  par  tout  dans  le 
iens  de  reftés , & l’Auteur  des  Refléxions  Cri- 
tiques fur  la  Langue  ; qui  nous  parle  de  cet 
ufage  comme  fi  jamais  perfonne  que  luy  n’en 
eut  rien  dit, préféré  même  /w  miférables  reli- 
ques de  cette  guerre  ^\xx  miférables  re^es  de  cette 
guerre.  Je  ne  ferois  pourtant  pas  pour  cette 
préférence  : & c’eft  bien  nffcjL  , ce  me  fcniblc, 
d’admettre  l’égaliré. 

jReflauration,  ; 

MOnfieur  de  Malherbe  dit, 
refiau ration  de  la  ville 
un  mot  à fuir. 

Observation.  . 

Il  me  femble  cependant  que  ce  terme , quoi  - 
que vieux , peut  avoir  place  dans  ic  fublimc.  Je 
ne  fçay  fi  je  ne  me  trompe  point  ; mais  je  croi 
que  M.  de  Maucroix  employé  rtjtaftration  en 
•un  moyen  ftilc c’eft-à  dire  dans  le  Schifiuc. 
d’Anolcterre , où  il  dit  travailler  a la  ref  aé- 
ration de  la  Fûj  Catholique  : & M.d’Ablancqurt 
^ayant  mis  dans  (a  traduéfiondes  Commentaires 
de  Cefar,  Pompés  'voulût  pajfer  peur  le  Rtjlaura- 
tiur  duTribunal.  L’Auteur  des  RéfléxionsÇriti-* 

ques  fur  U Langue  trouve  que  ce  mot  cft  du  bel 
ufage.  Pour  refiaurer  je  le  croi  hors  du  bon 
ulàgc,  bien  que  M.  R.  l’employe  pour  fort  J>on 

dans 
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e.  I l I 


£gucc  ie  brotxzc  ou  de  marbre  : car  ce  pou rr oie 
être  en  cccce  occaGou  un  terme  d’arc.  £c  ainfi 
( ect  CKmpIc  ne  prouveroit  pas  , & en  ciFct  on 
ne  fc  fert  plus  gucccs  de  nftaurer  que  dans  le 
plus  bas  ftile , & prefque  en  riant.  C’eft  ainiî 
que  l’on  dit  ch  s’approchant  4ti‘^u  lors  que 
. l’on  a bien  froid , ou  après  aydir  bd  quand  on 
a bien  foif,  cela  me  reftau^.  Et  c’eft  en  cette 
y façon  que  M.  de  Benfcrade,  que  rAuteur  da 
’ Dictionnaire  cite  ,i*a  employé  dans  le  ûile  li- 
I bre  de  fes  Rondeaux , oii  il  dit; 

i'fl  m rocher  [ut  convertie  Agi aure.  . 

Voici  le  feût.  Mercure  un  jour  l*intflore^ 
Ajunt  bejoi»  d’elle  auprès  de  fa  fœur, 

. Et  luj  promet  de  plue  ^utl^ue  douceur. 

> Vit  peu  d argent  luj  plaît  ^ ia  rcûaure. 


Répétition  de  flufieurs  mots, 

I TOftre  Langue  aime  extré- 
In  memenc  les  répétitions  non 
I lèuleraent  aux  articles, aux  partL 
j cules , aux  Prépofitions , aux  Ad- 
I verbes  6c  aux  Verbes,  comme  il  lé 
; voit  â cous  toups  dans  M.  Coëf- 
. feteau  , mais  encore  en  plufieurs 
I mots  joints  enfemble  : comme  en. 
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homme  flus  de  plaijir  ( dit  un  celé-  >' 
bre  Ecrivain  ) quand  on  luy  donne  \ 
ce  qu*il  rt*a  point , que  ce  qu* il  a en  \ 
abondance  I Qm  ne  voit  qu*il  faut 
répéter  tous  ces  mots,  quand  $n 
luy  donne  y & dire  5 Combien  prend  - 
un  homme  plus  de  plaijir  quand  on 
luy  donne  ce  qu  U n'a  point , que  ) 
quand  on  luy  donne  ce  qu’il  a en 
. abondance  l II  eft  plus  clair  & plus 
4 élégant  que  de  le  fupprimer.  > 

/ Observation.  ’ . 

'À 

M.  VftBgcIas  avoit  déjà  remarqué  que  la 
répétition  du  Verbe croit  quelquefois  né- 
ceflaire , & que  d’autres  fois  elle  avoit  bonne  •' 
gvacc  , & ainn  de  quelques  autres  termes , 3e  ^ 
même  de  deux  mots  cnfembic  : mais  il  pouvoir  ■ 
être  douteux  fi  la  répétition  de  quatre  mots,  3ç 
prcfque  d’une  phrafe , Ce  pouvoir  fouffrir  ou  • 
|ion.  Et  c’eft  ce  que  M.de  Vaugclàs  décidç 
fort  bien  icy  pour  rafnrmatjvc,  en  faifantvoir  , 
qne  la  répétition  de  ces  quatre  mots , quand  on 
ÎUi  donne,  peut  fc  foire  avec  grâce.  Jl  approuve  ' 
èjicoie  dans  le  même  Manuscrit  cet  endroit  de 
Cocfictcau  : Tom  les  deux  partis  furent  viEto-  . i 
rieux  , tom  les  deux  furent  •vaincue  : difont  ' 
^uc  U répétition  dè  ces  trois  mots  testa  les  deux 
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■contxibucat  à la  clarté  : Comme  encore  ces'  au- 
tres exemples  du  même  Auteur  : l’un  cou- 

cWreut  les  sénuteurs  ^ les  Chevuliers , ^ duns 
laufre  cànchéicat  ceux  de  moindre  qualité, 
iomefoU  ils  ne  pouvoienc  remuer  leur  campy  nf 
ils  ne  poBYokne  repajfer  en  Italie  : 8c  enfin  ee 
defaflre,fûir  qu’en  /e nomme  naufrage  ou  qu’om 
/'appelle  bataille  navale.  Je  ctoi  pourtant  qu*on 
pourroit  bien  ne  rien  répéter  dans  ces  derniers 
exemples , 8c  je  ne  voudrois  pas  être  lî  févjfrc 
que  l’Auteur  des  Réflexions  Critiques  iur  la 
Lanoue,  qui  reprend  de  bons  Auteurs , comme 
Mcflieurs  de  Port-Royal  8c  quelques  autres  * 
parce  qu’ils  n’ont  pas  tou]ours  été  exaAs  i 
frêles  répéti rions , qui  Ibnt  excellentes  a la 
vérité  quand  elles  (ont  faites  à propos  ; mais 
auffi  fimt-il  avouer  qu’elles  ont  bien  fouvene 
fflauvaife  grâce.  CeCritique  a pourtant  oublié  de 
remarquer  cette  répétition  de  plufieurs  mots  , 8c 
comme  d’une  phrafe  entière  dont  parle  )cy  M. 
de  Vaugclas  : mais  il  n’eit  pas  obligé  d’avoir 
autant  de  pénétration  & de  lumière  que  ce 
grand  Oracle  de  nôtre  Langue  en  a eu. 

Du  tout  foînt  ou  foint  du  tout. 

DZJ  tout  point  ne  me  femble 
point  bon  du  tout , quoy 
qu’un  de  nos  plus  célébrés  Ecri- 
vains ait  accoutumé  d*en  ufêr 
fouvent.  Au  moins  s’il  eft  Fran- 
W F ij 
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çois , il  n’çfl:  pas  fort  poly.  ^Jais 
foint  du  tout  me  femble  fort  bon, 
fbit  qu*on  le  dife  tout  de  fuite 
fèns  interruptipn , çpfume  je  ne  k 
eroi  foint  du  tout  ,*  {bit  qu'on  le 
fépare  comme  j-ay  fait  > en  difant 
qtje  du  tout  foint  ne  me  fembloit 
joint  hçn  ^u  tout* 

O B s E RV  AT  I O N. 

Il  cft  vray  que  foin  du,  tou'  eft  beaucoup  pluç 
pfîté  que  àu  tout  point  : mais  ce  dernier  fe  dit 
encore.  S’il  lei  foloit  cependant  examiner  du 
côté  de  la  raifon  , ils  ne  vaudroient  gué res 
mieux  l’un  que  l’autre.  Ce  qui  me  feroit  par- 
ticuliérement rejetter  du  tout  point , c’eft  qu’il 
fait  équivoque  avec  de  tout  point  qui  a une 
fignifipâtion  differente.  Il  fîgnifie  même  tout  le 
pontraire  : car  de  tout  point  veut  dire  entière- 
ment-,  comme , h unnir  4e  tout  point  le  vin  de  lu 
table,  dit  le  P.  Monet  : Sc  yil  eft  accommode  de 
tout  point , dit  M.  R.  Ç’cft  auffi  en  ce  fens  de 
'peint  qu’on  dit  encore  bien  à points  mal  a point , 
tout  à point,  fort  à point , à point  nommé , & au- 
nes fcmblables.  M.  Bourfaut  a lait  une  forç 
jolie  lettre  où  l’on  vpit  peint  du  tout  |>lairaiq-; 
ment  répété. 


/ 


fur  U Langue  Franpifi*  ty 


Tombex* 


Tomber  eft  4in  Verbe  neutre  : il 
faut  dire  au  Prétérit , fuis 
tombe  états  tombée  & non  ^zsfay 
tombé:,  ni  j* avais  tombé  : en  un  mot 
il  fe  doit  conjuguer  avec  le  Verbe 
auxiliaire  être  ^ 6c  non-pas  avec 
Tauxiliaire  avoir.  Ainii  il  ne  faut 
pas  dire  , la  rofée  avait  tombé  Jitr 
mus  y mais  était  tombée  fur  nous. 

O B s E RV  ATI  ON. 

Nos  Crammairiens  ont  renaarqa^  qae  tom-^ 
her  ne  r^giflbit  point  fAccufatif,  & qu*on  pro- 
Donçoit  tomber,  & non«pas  tumber  : mais  ils  ont 
oublié  d*obfervcr  ce  que  M.  de  Vaugclas  re- 
marque icy  y en  difant  que  tomber  fe  conjugue 
par  le  Vcrw  être,  & non  par  le  Yztht  avoir.  Et  ' 
en  c6cc  on  ne  voit  guéres  que  le  peuple  dire, 
tombé  dans  la  botté , Scc.  J’ajoute  encore 
icy  ce  que  M.  de  Vaugclas  Ménage  n’ont 
point  dit , que  la  railon  qui  a fait  dire  .tumber, 
ne  vient  s de  ce  qu’en  Grec  on  appelle 
une  tom  un  tomoeau.  Ce  qui  a donné  occa- 


fion  de  dire  tumbe,  dit  Nicod.  Ce  que  l’Auteur 
des  Réflérions  Critiques  fur  la  Langue  a copié. 


F il] 
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mais  bien  plûcôt  de  ce  qu'on  a tiré  le  Vcri>« 
tomber  du  Latin  tttubare  : en  âcant  la  prcmiétt 
▼oyclle  on  a fait  tubare,à*où  font  venus  tftm- 
haro , tumber  que  bien  des  gens  difent  encore^ 
comme  l’ont  très  bien  renwrquë  M.  de  Vange- 
las  & M.  Ménage  : au  lieu  que  M.Corneille  le 
jeune  prétend  que  perfonne  ne  parle  j)lus  de  la 
lorte.  Ce  qui  cft  bien  contraire  a ce  que 
nous  entenions  dire  tous  les  jours  a Paris  tç 
dans  la  plûpart  des  Provinces.  Mais  il  vouloïc 
peur-être  dire  qu’on  ne  devoir  pas  prononcer 
ainfî  : en  quoy  il  a pris  une  décifion 
l’autre.  Le  lieur  Ricnclet  a mieux  rencontré 
dans  fon  Diftionnaire,  que  cet  Académicien 
dans  Tes  Notes.  Car  l’Apteur  de  ce  Diétion- 
naire  dit  fort  bien  que  le  petit  peuple  & ceux 
qui  ne  parlent  pas  bien , difont  encore  tnmbtri 
mais  que  le  bon  ulagc  & tous  les  bons  Auteurs 
diféac  & écrivent  tomber.  Ce  qui  eft  véritable, 
an  devoit  foulemcnt  ajouter  \c  mot  àc  modernes 
d Aittenrs  Car  je  trouve  que  de  bonsAuteurs  du 
commencement  de  ce  fiecle  écrivent  tumbs» 
tumber.  C’en  ainfi  que  le  Prçfidcnt  Mainard 
qui  n’eft  pas  meme  dcsq>lus  vieux,  dit  au  fujci 
du  tombeau  du  Chevalier  de  Guile  : 

^*eftime  et  nulle  autre  fecondt 
' JLa  témérité  de  /es  jtux 

6^i  font  le  moindre  feu  des  deux 
Beaucoup  plus  grand  que  tout  le  monde  v 
&iuel  e^rit  clair  fans  defaut 
A croire  un  miracle  fi  haut 
ttut  facilement  fe  réfossdre 
Afris  qu'un  malheur  fans  pareil 
D‘un  fort  petit  monceau  de  poudré' 

A fait  la  lurabe  d’itit  Soleil  l 
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'Tout  ce  que  je  trouve  à redire  dans  M.  R.  c^cft 
qu^l  ait  avancé  que  tombi  pQut  fefulchre  fbic 
pins  ufîté  en  vers  qu'en  pro^.  Car  première- 
ment nôtre  nfage  diftingue  les  tombes  des  tom- 
heaux.  Cë  dernier  éft  le  mot  général  qui  fc  dit 
plus  ordinairement  des  tombeaux  élevez.  C’eft 
ainfi  que  pour  né  me  fervir  des  exemples  do 
M.  R.  Mainard  dit  dans  Tes  I^oefîes  f 

Lit  Rois  sTétHront  fur  toj  fut  le  trifie  uvun4 
tufe  \ 

H'infeÛer  un  tdmbcau  plue  ride  fue  le  tien; 

M.  d’AblanCourt  dit  pâreillcment  dans  fon  Ar-> 
lian.  On  voie  ù ^ndiule  te  tamhëiu  de  Sur- 
danufule  avec  cette  iufeription  : Sardanapale  a 
bâti  éénchiale  ^ Tarfe  en  un  jour  i Va , pUjfant^' 
boy,  mange f ^ te  réjoüy,  le  refit  nejl  rien.  Mairi 
tombe  ne  fe  dit  communément  que  de  ces  caves 
foâterraines,  qui  font  dans  les  Eglifes  & dans 
les  Chapelles  ; & c*cft  en  ce  fens  que  s*cn  font 
fervis  Saint-Amant , Mainard  , M.  Racine  , 8& 
tous  nos  autres  Poètes.  D'oil  vient  qu'on  ne 
pourroit  pas  dire  , Dans  toute  la  Chrétienté  il  n'j 
a poiat  d’EgUfe  eu  il  y ait  tant  de  tombes  d>:  Rois 
tb"  de  Reines  fue  dans  l'£*life  de  Saint  Denis  en 
frxnce  : mais  bien,  ou  il  y ait  tant  de  tombeaux, 
Jcnedcfavouë  pourtant  pas  qu'un  Poète  forcé 
par  la  mefure  ne  pdt  employer  tombe  pour  tem-  < 
beat*  .*  & c'cll:  peut-être  ce  que  l'Auteur  diï^ 
l>r£Hortnaire  François  vouloit  dire,  & qu’il  n’a 
pas  bien  exprimé  ; enforte  même  qu’il  fcmble 
inlînuer  que  le  mot  àc  tombe  ne  fc  dife  guéres 
coprefc,  mais  (culement  en  vers.  Cequin’cft 
pas  véritable,  comme  je  viens  de  le  montrer^ 
\embe  éc^t  fort  bon  en  profe  quand  il  s’agit 

F iiij 
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d’exprimer  ces  caves  fouterraiues  où  ron^livei^ 
ics  corps  morts. 

Cofîtrooller  y &c. 

M On  fleur  de  Malherbe  a dit, 
contrerooUer  > contrer ooUeur,  Il 
ire  controoUer  & contreolleur, 

O B s B RV AT  I O N»  . 

On  difoit  autrefois  feulement  contrertÜtf  & 
tontreroUetir  , comme  Nicod  nous  rapprend:  & 
"Ronfard  a etc  un  des  premiers  qui  ait  dit 
itolhr  & (oniroUct^r^  qui  font  pins  courts  & pRis 
aifez  à prononcer.  H fcmblemême  que  ce  foient 
les  fculs  en  ufage  aujourd’huy.  Centrerotter  & 
contreroUeur  feroient  à la  vérité  plus  réguliei  s: 
mais  ce  n’éft  pas  toujours  une  recommandation 
auprès  de  l’u'âge.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
les  rcjcctcr  entièrement  r mais  je  ne  voudrois 
pas  auflî  écrire  ces  termes  avec  deux  o , à Timi- 
tation  de  Malherbe  & de  M.de  Vaugelas.  Ceac 
double  lettre  eft  inutile , Roolle  , rooller-,  rooOet^r, 
Il  eft  mieux  de  dire  roÜe  , roHer , rolleur  ; con- 
UbUe,  controHer , controUenr . If  eft  vray  qu’orra 
dit  autrefois  rooUn  mars  on  ne  connoîc  plus  que 
rolli.  On  a^dit  aufti  t&ule  à cnuCe  qu’on  dit  rw*» 
1er.  les  roUes  étant  ordinairement  faits  en  m<- 
leAttx,  Ainiî  on  difoit  joiier  le  roule  d'un  autrei 
mettre  U caufe  au  roule.  On  difoit  encore  roulet. 
On  voit  tous  CCS  mots  dans  Nicod  ; mais  oxr  nc 
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iit  plus  que  roüe^  roUet^  bien  qa’on  dilc  toujours 
roüe , rtiier  ,roùeUe  , roiiety  renier  , rouleau  , 8c 
fouloir.  M.  R.  n*dcrit  que  antrotter  au  propre 
& au  figuré.  Car  ce  Verbe  fignifie  aullî  depuis 
quelque  tems,  trouver  à redire.  C’eft  ainfi  que 
‘ Molière  dit  : T^ifen-^vous,  ignorante,  ce  n'cjl  fat 
^ et  vous  i centrêüer.  M.  d’Ablancourt  dit  aullt 
1 dans  Ci  traduélion  de  Lucien , controlltr  Us 
aâiont  des  Dieux,  Voyez  ce  que  je  dis  fur  le 
^ mot  extraordinaire,  C^r  c’eR  prefque  la  même 
queihofl , ou  pldtôc  ce  font  les  mêmes  caifons  i 
peu  de  ebofe  près. 

Celuy. 

CEluy  après  PAdjedif  n’eft 
pas*  bien  placé.  Exemple , 

[ ingrat  efl  celuy  qui^  &c.  comme  dit 
^ un  de  nos  plus  fameux  Ecrivains. 

Ceft  une  tranfpofîcion  vicieufe.  Il 
I faut  dire  celuy. là  eji  ingrat^  & non 
! uluy  eB  ingrat, 

‘ Observation. 

Nos  pins  célébrés  ï^ccdicatcurs  ne  font  point 
I de  difiiculté  de  dire , ingrat  eft  celaj  qui  refhÇe, 
&c.  La  véhémence  du  difeours  permet  ces  for- 
tes d’inverfions , comme  le  dit  M.  de  Vaugclas 
•a  d’a«ire«  endroiisi  Le  P.  Bouhours  irouvci 

- : f V 
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même  qii^  ces  façons  de  pailêr  où  Tordre  orcfr- 
naire  c(V  renveri'é,  bien  loin  d’être  vicicules, 
font  élégantes  & ont  fort  bonne  grâce  dans  un 
• difcûUrs  prononcé  avec  chaleur  ; & il  en  donne" 
quelques  exemples  de  nos  meilleurs  Auteurs^ 
& particuliérement  de  M.  Pitru  dans  fes  Plai- 
doyer : & en  effet  qui  eft  ce  qui  voudra  con- 
damner y malheureux  f$nt  ceux  ejui , & het*reux 
font  ceux  qui , &c.  qu'bndit  ordinairement  non; 
fculemcnr  dàns  des  difeours  publics,  mais  tju’bn 
mot  encore  tous  les  jours  dans  des^  livres  écrits 
d'un  ftile  oratoire  ? Et  aiilfi  je  ne  croi  pas  QUC" 

, du  côte  de  Tufage  M-de'Vaugelas'ait  eu  raiion 
de  blâmer  ce  fameux  Ecrivain  qui  a dit , ingrat 
efl  cetiiy  , bien  ^ue  du  côté  des  règles  il  y 
eût  .quelque  chofe  a dire.  On  en  fera  d’autant 
mieux  convaincu  quand  bn  aura  lit  les  deux 
Remarques  fuivantes  : outre  qu’bn  dit  en  tous< 
Hiles  , même  dans  le  difeonrs  ordîbake , 
reux  celuj  qui  craint  le  Seigneur , heureux  celuy 
qui  a trouvé  le  tepos  de  la  vie  qui  le  [fait 
conferver.  Ce  qui  cft  même  mieux  dit  que  fî  cm 
ajoùtant  le  Verbe  être  on  difoit , Celuy. là  eft 
heureux  qui  craint  le  Seigneur  : Celuy^là  efl  heu- 
reux qui  a trouvé  le  repos  de  la  vie. 


y 


fur  U Langue  Françoîfe,  1 31 

ConfruBlon  renverfée. 

VOïcy  une  conflruftion  pef- 
vercie  qui  neanmoins  eft 
i bonne:  Le  vulgaire  ne  f rend  garde 
■■  qaa  ce  qtd'il  voit,  qu’il  touche  , 

( fojfede  : de  ce  qui  eftle  plu^  chef 

, & le  flus  eftimahle  il  ne  fait  poinS 

de  compte , dit  M.  de  Malherbe. 

O « s E R VAT  I Oïf, 

On  voit  que  M.  de  Vaugçlas  approuve  icy  ce 
I renvcrfcmcot  ; car,,  pour  parler  avec  ordre,  it 
I ÏUroic  fatlu  dire , il  ns  fait  point  de  compte  de  ce 
qui  ejt  de  plue  cher  ^ de  plu4  e/hmable.  Ce  qui* 
feitvoir  qu’ai  ayroî^b^en■pïî  fouffrir  cette  autre' 
' traufpofîtion  qu*il  vient  de  blâmer/  ingrat  eSt 
ulifj  qtti  y fkç. 
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• I ,i 

Conftruciion  irrégulière. 

COnftruiSlion  violée , mais  fî-r 
çoode  parler  élégance  & en 
proie  & en  vers,  ils  s*en-vont  ces 
Rois  de  ma  me  y Elle  s*'en-<va  cette 
merveille , ^ui  me  croit  abfent  ïl  4. 
tort,  dit  M.  de  Malherbe. 

*•  . r 

O B S E R VATI  O N. 

On  voit  encore  dans  ces  parafés  que  M.  ie 
Vaugelas  trouve  élégantes  y une  invcrfion  de 
mots  : car  pour  mettre  les  chofes  dans  l'ordre, al 
aurolc  fallu  dire , Ces  RoU  de  mtt  vie  stn-vont^ 
CettemerveUle  s'en-va,  Celtey  là  a tort  ^ui  me 
trois  tbfent.  Mais  û on  parloit  de  la.  forte , 
y aurdit-il  rien  de  lî  bas  & défi  rampant?  aa 
lieu  qu'en  renverfant  la  phrafe  & rompant  l’or» 
dre, on  forme  des  beautez  8c  des  élégances  qui 
attirent  l’admirairion  de  nos  premiers  Grammai^ 
riens , Ils  t’en- vont  cet  Rois  de  ma  vie , Elle  s'en- 
va  cette  merveille , &c.  U'n’eft  rien  de  fi  ordi- 
naire que  ces  fortes  d’arrangemens  parmi  ceux 
fur-tout  qui  font  obligez  de  parler  en  public.. 
M.  Robert  de  Saint-Martin,  M.  Nivelle  , 6c 
M.  Vautier,  qui  font  fans  contredit  les  p-Ius 
grands  Orateurs  qu'il  y ait  aujourd'huy  au. 
Barreau  ^foa(  fottYcn(  de  cca  belles  inverfion^ 


. fur  la  Langue  Françoife.  i 
I dans  JcursSeaiix  Phidovcz.  Il  n’cft  pas  oéccf- 
fairededirc  que  les  Prédicateurs  les  plus  célç- 
i bres  eu  ujfcnt  pareillement  dans  leurs  Sermons. 

Car  comme  Pciclamation  eft  plus  ordinaire 
j dans  la  Chaire  qu^au  Barreau , l’inverfion  y eft 
' âafC  plus  fréquente  , parce  qu*cllc  ne  fe  fait 
prcfque  jamais  que  dans  les  endroits  du  dil^ 
cours  où  il  faut  de  la  force  & de  la  vdiiémence. 

w* 

• t 

Décerner, 

D F cerner  dès  honneurs  eft  fort 
bon  contre  Phyl.  Je  Tay  mis 
ainfî  dans  mon  Quinte- Curce  aa 
livre  10.  où  je  àxsyon  luy  décerna  les 
honneurs  divins, 

0,»S  E R VAX  I O If. 

l 

Décerner  efdonntr.  Ce  Verbe  eft  for- 

mé du  Latin  decernere  : 8c  ainfi  décerné  ligni- 
fiant la  même  ebofe  que  décre/é,  ordonné  dont' 
flous  eft  refté  decret  ; je  ne  voy  pas  pourquoy  oix 
ne  dira  pas  décerner  des  honneurs  à quelqu'un^ 

\ pour  dire  ordonner  qu’on  rende  des  honneurs  fu~ 
hlics  à quelqu*un  : d-moins  qu’on  ne  veuille  dire 
que  ce  mot  de  décerner  eft  trop  Latin  & pxcfquc 
^ hors  d’ulàge.  Ce  qui  eft  véritable.  Car  ce  n’eft 
; guércs  qu'au  Palais  que  l'on  dit  décerner  une 
fri/i  de  cerfs  contre  quelqu’un.  Cependant  je 
çroy  qu'cMi  peut  employet  décerner  des  ^k^nnewt 
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dans  un  ftilc  relevé  & pompeux.  C'eft  airtfî 
que  M.  If*atru  dit  dans  (es  Plaidoycz, 
déterna  les  honneurs  funèbres.  L’on  peut  meme 
fe  fexrir  de  décerner  fans  y ajouter  honneurs ^ 
pourveu  que  le  mot  qu’mon  mettra  à la  place  foit 
iynonime,  c’eft-à-dire  qu’il  renferme  la  figniS- 
cation  d’Aonneurs.  Et  c’eft  en  cette  façon 
.que  M.  d’Ablancourt  dit  dans  fa  tradufbion  de 
Tacite , Le  petit  triomphe  fut  décerné  ù Germa- 
nicus.  Le  fleur  R.  dit  aufll  que  décerner  n’cft 
eucres  bon  que  dans  un  livre , & non-pas  dans 
la  conrerfation.  Il  devoit  excepter  quand  on  >: 
.dit  décerner  des  honneurs  publics  , décerner  un 
triomphe.  Gar  on  pont  fort  bien  fe  fervir  de  ces 
• façons  de  parler  dans  le  difeours  ordinaire 
quand  le  fujet  dont  l’on  parle  convient  à ces  . 
cxpreflîons  ; c’eft-à-dire  quand  la  matière  dont  ’j 
il  s’agit  eft  de  foy  noble  & relevée.  Il  devoit  • 
eno»re  excepter  décerner  en  termes  de  Palais , v 
qui  eft  autant  bon  dans  le  difeours  ordinaire 
que  dans  un  livre. 


I* 
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Kavager. 

MOnfieur  de  Malherbe  fc  fèrr 
quelquefois  de  ce  Verbe 
dans  ùi  traduction  de  Tite-Live  ^ 
etoient  allez»  ravager  fur  les  ter- 
res de  Sycionne,  Qn  dit  ravager  les 
terres^  & non  pas  fur  les  terres, 

O FS  E RYATI  O If. 

Ce  Verbe  Ce  gouverne  comme  inonder  : 8c 
ainfi  la  remarque  de  M.  de"  Vaugclas  cft  fort 
bonne.  M.  d’Ablancourt  donne  pareillement 
toujours  PAccufaiif  à ce  Verbe  dans  fes  tra- 
duâions  , comme  Ta  remarqué’  rAutcur  du 
Diâionnaire  François.  Je  ne  f^y  pourtant  â 
cm  ne  pburroit  point  dire.  Les  ennemis  font 
•uentes  ravager  fur  nos  terres , fur  nos  états,  &c. 
Il  me  {êmble  du  moins  que  j’entens  fouvcnc  par- 
ler de  la  forte  des  perfonnes  qui  parlent  fort 
bien.  Et  cç  qui  a obligé  de  donner  le  régi me /w> 
à ce  Verbe,  c'eft  qu*on  dk , ils  font  venue  faire 
un  ravage  étrange  fur  nos  terres.  Et  on  a donné 
le  régime  de  la  conibruébion  du  Sublbantif  à la 
conftruélion  du. Verbe.  Cela  cft  pourtant  bien 
diftérent  non  feulement  îcy , mais  encore  dans 
une  infinité  de  façons  de  parler  oà  ces  deux 
coaftruAions  pppofées  pp  Ce  communiqucitc. 
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qac  rarement  leurs  régimes.  C*eft  pourquoy 
Ton  peut  bien  dire , par  exemple , L'amour  ejtte  v 
Von  a pour  rfutlqu'un  i au  lieu  qu’on  dit  avec  * ^ 
l’Accuiàtif  aimer  quelqu'un  : 6c  ainli  je  ne  re- 
jette point  abfolument  ravager  fur , parce  que 
je  croy  qu’il  y a des  endroits  où  il  peut  pafferj  | 
nais  je  ne  l’approuve  pas  auiTi  entièrement./' ^ i 

■■.i;  ■ 

Réfétition  de  U f articule  de^  . | 

La  triple  répétition  de  cette  ^1 
particule  eft  vicieufe,  comme,  ' 
On  doute  de  plus  de  la  vérité  de  lu 

chojè  : de  plus  eft  là  fort  mal,  Â 

■ ' if 

' . il 

Observation.  r 4 

; C 

Le  P.  Boubours  Ce  plaint  de  ce  que  Meneurs 
de  Port-Rôval  mettent  fort  fouvent  plufîeurs  / 
de  fort  près  l’undc  fautre.  Ils  di{cnt,par  ezenâ-  •{ 
pic,  dans  le  Traitté  de  l’Education  d’un  Prince:  --i 
Ce  fonf  des  réglés  qu’ils  doivent  ftsivre  dans  Ist  j 
eonduihe  de  toute  leur  vie,  de  tâcher  de  les  j 
difeemerde  ce  nombre  innombrable  de  faujfes  ré-  ) 
fies.  Voilà  quatre  de  tout-de-fuite  & alTez  près  ' I 
les  uns  des  autres.  Ce  Père  prétend  donc  que 
£ ce  n’eft  pas  une  faute  contre  la  pureté  & la 
netteté  de  la  Langue,  c’en  eft  une  au  moins  coti-  i 
tre  la  pôliteflc  & la  perfeftion  du  ftile.  Pour 
jhôy , je  trouve  qu’il  n’y  a dans  cet  exemple  que 
|e  dp  qui  eft  devant  ^dther,  qui  foit  on  peu  xude^ 
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& s’il  était  Ôté  / je  fuis  feur  qu’on  ne  s’apper^ 
cevroic  pas  des  autres  , bien  qu’ils  fbieut  au 
nombre  de  trois  , contre  la  décifîoû  de  M,  de 
Vâugelas.  Il  eft  véritable  qu’il  y a des  endroits 
où  trois  de  près-à-près  font  vicieux  : mais  ce 
n’cft  pas  par-tout,  je  doute  même  qu’ils  foicnç 
fi  mal  dans  l’exemple  de  la  Remarque. 

Il  ne  faut  pas  au  refte  confondre  cette  dcci- 
/loo  avec  celle  qui  regarde  pliifieurs  Génitifs 
cmpioye2  dans  une  me^me  pbrafe.  Car  bien  que 
CCS  deux  remarques  ayent  aflez  de  reffemblance, 
elles  ne  font  pourtant  pas  tout-  à-fait  fembla- 
bles , comme  il  eR  aifé  de  le  remarquer.  Car  il 
peut  y avoir  plufieurs  de  dans  une  pbrafe,  fans 
que  pour  cela  il  y ait  plufieurs  Génitifs,  de  pluiy 
qui  gâte  un  peu  la  pbrafe  qui  ell  en  queftioo 
en  eft  une  preuve  fuJSfante. 

Rêiribution. 

MOnficur  de  Malherbe  dit , 
pour  la  rétribution  de  fe s dé^ 
•votions  extraordinaire  s y c’eft-  à-di^e 
par  la  récompenfe.]t  doute  911e  ce 
mot  foit  bon  en  cette  manière,  ; 

O BS  1 RV  AT  I O N. 

Ce  terme  de  rétribution  pour  recomfertfe  eft 
affeurément  fort  vieux  & fort  ufé  , & peu  de 
gens  s’en  fervent  aujourd’buy.  U fcmble  que 
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nous  avons  entièrement  rendu  aux  latins  en 
cette  rencontre , ce  qu*ils  nous  a voient  prêté  ea 


' -t ••vwav&av  CH 

nous  donnant  ce  mot>  C’étoit  un  Coloniftc 


- ^ uii  V^oionuic 

Komain  qui  s écoit  venu  établir  en  France  avec 
la  foule  des  autres  mots  Latins  que  Marot, 
Ronfard,du  Bartas,  & quelles  autres  y avoiertt 
appeliez , dont  la  pldpart  le  rc  irent  voyant 

?u'on  commence  à donner  la  chafle  aux  termes 
trangers.  Ce^n*eft  pas  que  dans  le  fublinje  ré- 
tribution  ne  pût  bien  encore  trouver  quelque 
place , puifquc  plufîeurs  autres  qui  ne  valent 


gueres  mieux  y font  employez  tous  les  jours, 
irpation  de  Chérrfie  dont  nos  Pré- 


témoin L*extirpation  , 

dicateürs  fe  fervent  tres-fouvent , & dont  M. 
Daucourt  de  l’Académie  vient  de  fe  fervirtout 
nouvellement  dans  fes  Remarques  fur  les  deux 
Difeours  prononcez  à l’Académie  au  fujet  du 
^ letablifTement  de  la  faute  du  Roy.  Pour  retri-i 
'huer,  il  eft  abfolument  mauvais  & hors  d’ufage. 
Ce  que  je  dis  en  faveur  de  rétribution  eft  d'aii-* 
tant  plus  véritable,  que  le  lîcur  R.  le  met  pour 
bon  en  tout  ftile  dans  fon  Diftioanairc  pouf 
ugnincr  falaire , recompenlc  de  lcrvice  ou  du 
■bon  office  que  l’on  a rendu  à quelqu’un.  Il  eft' 
vray  qu’tl  ajoute  que  ce  terme  eft  fort  ufîté  (irt 
tout  entre  les  Eccléfiaftiqucs,  qui  difcnc,!/  faut 
tant  pour  U rétribution  d'une  petite  Mejfe 
tant  pour  la  rétribution  d'trne grande.  Vomt  moV 
je  ne  croy  point  rétribution  fî  bon,  & il  peut  être 
wes  utité  & tres-lîgnifîcatif  parmi  les  EccléKa-" 
ftiqucSjfans  qu'oi^puiflc  inferer  qu’il  doive  être 
mis  partout.  L’Eglife  a des  termes  & des  loix 
à-part. 


. J 
. - 1 


JrS  -fit 


JkrhtAngHetrdnpife,  i(;j 

De  rêfeté  afrés  ou, 

De  doit  être  répcté  après  ott» 
Par  exemple,  /7 n*y  a rien  de 
‘ défedfueux  ou  de  fuperfluy  & non  àu 
! Juperfin , comme  a écrit  un  grand 
► Auteur  5 ni  cÿ*  ftperfia, 

O B s B KV  AT  X O M. 

Cette  réglé  de  M.dc  Vaugclas  dait  être  exac-î 
, teoicnc  ob&rvde.  Noas  voyons  cependant  de 
fort  habiles  gens  la  négliger  tous  les  jours,  eu 

nils  ne  roht  pas  mieux.  Mais , me  diront- 
ions  ne  {çavions  pas  que  ce  Grammairien 
' . en  eût  fait  une  règle  , puis  qu’elle  paroît  feule- 
ment aujourd’Kuy.  Et  bien  , nous  verrons  fî 
après  qu’elle  aura  paru,  on  fe  corrigera.  Il  faut 
jfçavoir  encore  que  ce  n’eft  pas  feulcitient  à l’é- 
gard de  cette  particule  de , que  cette  remarque 
cft  véritable;  mais  encore  à l'égard  de  toutes, 
les  antres  fans  eu  excepter  aucune.  Ainfi  on 
doit  dire  qu’tl  boive  ou  s'en  aille  ; & noir 
pas  quUl  boive  a»  s'en  aille.  On  dit  encore,  (f  efi 
une  quefiion  de  ff  avoir  fi  l*o»  doit  recommencer 
la  gu-  rre,  oh  fi  l*on  continnërit  It  paix  . & ainff 
de  miNc  luttes  exemples  que  laiflc  à dcücim 


X40  ÎJouvctles  Refnàrques 
Tout  enfernhle* 


Tout  enfemhU  ne  fe  met  j^r.  ; 

mais  entre  deux  Noms  fub- 
ft  an  tifs , mais  toujours  à la  fin  ou 
au  commencement,  & beaucoup  i 
mieux  à la  fin.  Par  exemple , 'oom.  . 
m'avez,  comblé  d'honneur,  & tout  en* 


femhle  de  honte,r\QVicat.  rien  j mais 
il  faut  dire , vous  m'avez,  comblé;, 
d'honneur  ^ de  honte  tout  enfembte. 
Il  pourroit  pafTer  au  commence- 
ment, vous  m'avez,  comblé  tout  en- 
femble  d’honneur  ^ de  honte  : mais  ; 
il  eft  incomparablement  meilleur v 
a la  nn. 


'■4' 


ObSE  KVATI  ON. 


'H 


il  y a desperfonncs  qui  dilputent  encore  lî  :* 
tout  enfembîe  eft  mieux  au  commencement  oti 
à 1.1  fin , ou  pour  mieux  dire  avant  ou  après  les 
Subftantifs.  Les  uns  font  pour  t«ut  enfembli 
avant,  & les  autres  pour  tout  enfembîe  après  : & - 
il  y a apparence  que  cela  eft  alTez  dgal , bien 
que  M.  de  Vaugelas  préféré  le  premier  arrange-. 


f 

[ Juf  U Langue  T.rançoife^ 

iocnr.  Mais  to^t  eriftmble  au  milieu  cft  aflur^  •_ 
ment  le  moin&  bon,  s'il  n*cft  pas  tout- à- fait- 
mauvais. 

Mais  à-propos  de  cette  façon  de  parler,  Mon- 
feur  de  Piles  ayant  dit  dans  fon  Traitté  de  la  ' 
Peinture,  Cr  Tableau  efi  beau  .partie  à fattie^, 

^ mais  le  tout  enfcmble  y efl  mal-entendu  ; le  ficuir 
I Ricbelct  a prétendu  dans  fon  DifHonnaîre  que 
I le  totét  enfemble  dans  cet  endroit  étoit  un  terme  • 

) de  peinture , & que  ces  trois  mots  Ëiifoient  un , 

I Subftantif.  Ce  que  je  ne  croy  pourtant  pas  : car 
; premièrement  il  n’cft  pas.  véritable  que  cette 
' façon  de  parler  doive  être  confîdérée  comme  un 
terme  de  peinture , c*eft-à-dire , comme  part j- 
: culicr  4 la  pein  ture  : car  on  le  peut  dire  de  toute 
autre  chofe.  Par  exemple  ; Les  parties  de  ce  dif- 
, cours  confidérées  à- part  font  excellentes  : mais  \c. 

tout  enfemble  nt  fignifie  rien.  Les  mots  dont  efi 
I eompofée  cette  période  f quand  on  les  confédéré 
chacun  à part , font  beaux  , nobles  (b*  bien  choifssi , 

I maklc  toutenfemble  ne  forme  quungalimatiasy 
' &c.  Il  n’eftpas  vraynon-plus  que  le  tout  enfem- 
[ ble  foit  un  Subftantif.  Car  où  eu  feroir  la  raifon? 

I Eft-ce  parce  qu’il  fert  de  Nominatif  au  Verbe? 

Mais  pour  cela  il  fuftît  de  tout  fans  y ajoùtec 
* tnjtmble.  Et  ainfi  on  dit,  Le  tout  ne  lignifie  rien, 

I c’eft-àrdire , tout  cela^  tout  ce  quon  vient  de  dire, 
f tout  Cf  qu*on  vient  de  faire»  Mais , me  dira  M, 

, R.  cette  âçon  de  parler  a un  article:  ce  qui  mar- 
^ qae  un  Subftantif  ou  un  Adjcftif  qui  fait  fon- 
. «ion  de  Subftantif,  A quoy  je  répons  que  ccr 
I - article  te  fc  rapporte  uniquement  à tout,  8c  nom 
■ pas  à enjen.  ble  , qu  i n’eft  qu’un  Adycrbc , Cpffia 
I fflcil  Inavoué  luy-nrêmc.  . . , 
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ConfiruBion  double, 

COnftrudion  double  eft  quel- 
quefois bonne,  comme  quand 
J*ay  die  , L'honneur  de  vos  bonnes- 
grâces,  de  votre  amitié,  de  votre  vue^ 
de  vôtre  prefence  , je  pourray  rap- 
porter le  pronom  relatif  qui  fui- 
vra  à l* honneur,  à bonnes-grâces , ^ 
vue , ou  à quelqu'un  des  autres 
exemples  : J* tJHme  tellement  L'hon^  . 
neur  de  vos  bonnes  grâces , qu'il  ify 
A rien  que  je  ne  ffjje  pour  me  le  con- 
ferver y ou  pour  me  les  conferver^ 
comme  il  vous  fera  plus  commodes 
(&  lelon  les  rencontres  où  il 
mieux  choifîr  l’un  que  Tautre  r 
mais  quand  par  le  moyen  de  réli^ 
fion  il  peut  eftre  rapporté  à touLS 

deux,  alors  il  eft  excellent  & de 

licat.  Comme, y^eJHme  tant  l' h 
neur  de  vôtre  amitié,  qu'il  nj  a rierp^ 
que  je  ne  fajje  pour  me  Idcqtteri^^ 


fiifïâ  lAngüe  Tunçùife.  145 
Icy  le  pronom  relatif  peut  fe  rap- 
porter a tous  deux  , parce  que 
rélifîon  de  la  voyelle  couvre  le 
genre,  & Ton  peut  choifîr  & enu 
tendre  celuy  que  Ton  veut, 

\ Observation» 

[ Cette  remarque  cA  une  des  plus  belles  Se  det 
j pins  néceflaires  de  toutes  celles  que  M.dc  Vau- 
: gelas  ait  faites.  Je  me  fuis  trouve  dans  une  dif- 
pnte  fur  une  cdnftrudlion  double  oû  l’on  auioic 
i «é  bicn-aife  d’avoir  cette  dccifion.  On  ne  fc 
; feroit  peut  être  pas  partage  comme  l’on  fir. 

; les  uns  voi’loicnt  qii’on  ne  pût  rapporter  le 
I profaom  qu’a  bonnes  grâces  , puifque  c’eft  la 
' ckofe  à quoy  honmur  même  le  rapporte.  Il* 

1 î|outoicnt  même  que  ce  Génitif  étoit  plus  pro- 
l che  qii’f»a»»t»r  ; 8c  qu’enfin  ce  n’étoit  pas  la 
^ feule  occafîon  où  ces  Génitifs  formoient  tout 
^ le  régime  de  la  pbrafe , foie  pour  la  rélation  des 
pronoms , foit  pour  le  tems  des  Verbes , té- 
! moin  une  infinité  de  gens  di/ent.  Les  autres 
, Touloicnt  que  comme  on  n’cmpjoye  honneur 
' (bus  ces  façons  de  parler  que  pour  s’explique]: 
en  termes  plus  rcfpeûueux  -,  il  falloir  pour  de- 
\ œeurct  toujours  dans  le  rcfpcét , que  tout  ce 
qui  étoit  dans  la  pbrafe  fe  rapportât  â honneur 
' & fût  régi  par  ce  mqt.  On  voit  que  les  raifonc 
font  alTcz  bonnes  de  part  & d’autre.  £n6n,  M» 

I écVaugclas  permet  qu’on  rapporte  le  relatif 
I honneur  à\x  9.M  Génitif  comme  l’oa 
Ce  qui  eft  bien  commode. 
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J3e  employé  d’une  manière 
extraordinaire» 

De  a un  étrange  ufage,  mais 
qui  eft  bien  François  en  ces 
façons  de  parler  donc  M.  de  Mal-  : 
herbe  s*eft  fervi  un  maraud  de  va-' 
let^un  petit  fripon  d’oficier.  Je  ne 
fçay  néanmoins  fi  en  un  ftile  hifto- 
rique  il  feroit  permis  d*en  ufer  : 
j’en  doute  5 mais  je  ne  le  condam- 
ne pas. 

O B s B RVAT  I O N. 

Tûut  le  monde  parle  aujourd’huy  ainfî  r 
& quelque  étrange  que  Toit  cec  ufa^e  , ôâ 
- s’en  pourroit  fervir  en  toutes  fortes  de  ftiies, 
-puifque  même  cette  grande  irrégularité  luy 
icrt  d’embellilTement , comme  le  dit  li  fou  vent 
M.de  Vaugelas  en  d’autres  rencontres, parce  que 
l’ufagc  s’attache  prefquc  toujours  à favorifer  les 
^çons  de  parler  qui  font  formées  en  dépit 
l&^ites  les  règles  de  la  .Ciam.maire. 


Rien  de. 


furJaLan^ue  Fran^oîfe,  ^45* 
Hien  de: 

Rien  devant  un  Adjedif  veut 
Ta  particule  de  entre  deux. 
ÇqH  poiirquoy  M.  de  Malherbe 
a mal  dit  : il  n*eft  rien  mauvais  que 
ce  qui  n'efi  point  bonne tè  , ni  rien 
hûn  que  ce  qfui  fe  peut  faire  avec 
\ honneur:  au  lieu  de  dire , rien  de 
mauvais , tien  de  bon , comme  il  a 
dit  en  un  autre  endroit , 

U riefi  rien  de  fi  beau  s:omme  Ca-- 
U fie  efi  belle. 

Il  falloir  mettre  encore  de  dans 
' ces  autres  vers  du  même  M.  de 
] Malherbe,  où  il  dit  en  parlant  â 
I-  pieu  au  fujet  de  Henry  le  Grande 
Il  étendra  ta  gloire  autant  que  fa 
' - puijfance  > 

1 jgt  Trayant  rien  fi  cher  que  ton 
■ obeififancey 

r Ou  tu  le  fais  regner  ^ il  te  fertt 
, * fervir. 


Q 


t ^ é N ouvellès  Kemar^uts  ' 

O B s E R VAT  I O N. 

ïl  cft  aifé  de  voir  que  cette  remarque  cft  fort 
différente  de  celle  que  M.  (îe  Vaugelas  a faite  • 
fur  il  fl  y A rien  de  tel , ou  il  n'y  /»  rien'‘iel , foit 
J)arceque/e/  n’eftpas  conlîdéré  comme  un  Ad- 
)'célif  en  général , foit  parce  qu’t/  n'y  a rien  ul, 

Sc  il  n'j  a rien  de  te/ font  également  bons,  fui-  ■ 
vant  M.de  Vaugelas  & le  jeune  Corneille,  avec 
cette  différence  pourtant  que  le  premier  pré- 
( re  il  n'y  a,  rien  de  tel , au-Iieu  que  Monueur 
Corneille  eftpourt/  n'y  a rien  tel  : mais  icy  U 
n'eft  rien  mauvau  , U n'tfi  rien  kpn,  il  n'ejlrie» 
fi  facile  font  rejetiez  de  tout  le  monde.  Ce  qui 
a écbapé  au  même  M.  Corneille  , qui  avoitic-  . 
marqué  dans  les  Notes  fur  1/ pour  il  n'y  A 
toutes  les  façons  de  parler,  oii  il  n'efi  rien  lie^ 

& oïl  il  n'y  a rien  avec  de  ou  fans  de  pouvoient 
être  employez.  Voye?cçqucnous  avons  dit  fur 
la  particule  de. 

Ce  feroit  toute  autre  ebofe  fî  rien-  précédoif 
le  Verbe  fubftantif  : car  alors  il  faudroit  fuppri- 
mer  dire  avec  Monfîçur  Delpreaux  danr 

les  Satyres  : 

Rien  n'eft  beau  que  ie  ‘wrty  ^ le  %ray  fiul  eft 
aimable 

il  doit  régner  par  tout,  même  dans  la  fahlêl 
. "De  toute  fiHion  .C adroite  nouveauté 
Ne  tend  qu'à  faite  aux  yeux  briller  la  •vhtti, 
CVft  encore  ainiî  que  penaud  Evêque  de  Sec» 
a dît  il  y a long-tcms  : ^ 

Rien  n'efi  doux  fans  amefir  en  cette  vie  fiffi 
.faaint; 


fiit  Ia  ^Tayiçoïjè»  ^4*^ 

^eux  qui  cejjent  à' aitntr  ctjfent  de  vivre  xujjt^ 
jQu  vivent  fftns  flaifir  comme  ils  vivent  Cmu 

Demeurer, 

y 

Demeurer  pour  refter  eft  fou- 
vent  vicieux,  comme  Je  nUn 
Jçauroh  tunt  employer  qu*il  en  de^ 
meurera.  Il  faut  dire  qu'il  en  rejleru, 
ou  derrHurera  de  refie, 

O B S S RV ATI  O ai 

Nôtre  üüàgele.plus  ordinaire  .permet  âUjottri 
tTKuy  que  l’on  parle  ainfl , quoyquc  M.  de  VâUi. 
gelas  vienne  de  le  condamner.  Nous  n’cnicn- 
dons  dire  tous  les  jours  lî  ce  n’eft,  il  y en  a 
fltfi  ^H'il  n*en  demeurera^  il  eft.néanmoins  plus 
régulier  d’aj'outer  incontinent  de  refie.  On  ne 
peut  pourtant  pas  condamner  l’autre  façon  de 
parler , puis  qu’il  plaît  à l’ufagc  de  la  Ibutfrir. 
Quem  fenes  arbitrium  efi  q*  jus  ^ normA 
loguendi. 

On  dit  encore,  il  n'en  demeura  pas  un,  ils 
furent  tous  pafièl^au  fil  de  l'épée  : ils  s' en-*Uértnt_ 
tous  il  sse'n  demeura  atteun  ; tout  fut  mangé, 
& il  ne  demeura  rien  de  tout  ce  grand  repas  : on 
a pris  les  meilleurs , les  médians  font  demeu^ 
ret,  &c.  Il  eft  yray  que  M.  R.  ne  met  aucune  ^ 
de  ces  façons  de  parler  dans  Ton  Di£tiomiaire|^ 
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mais  comme  il  ne  mec  pas  même  4f 

refit  qui  a toujours  <Sié  fort  ufiré , il  faut  plu’- 
tôt  regarder  ce  filence  comme  un  manque  d’e- 
xaftitude  que  comme  une  condamnation.  Ce 
qui  eft  fi  véritable , que  je  viens  de  m’appercc- 
voir  qu’il  explique  le  mot  rt^t  fubftantif  par  le 
Verbe  dtmeHrtràs^mi  le  fens  de  re/ter,Cias  ajou- 
ter de  refit.  Mais  à-propos  de  demeurer , on  ne 
îcra  peutr.êire  pas  fâché  de  fçavoir  qu’on  a idif 
autrefois  demourance  auffi-bien  que  demeuraa-r 
pe.  On  voit  ce  mot  dans  Muret  furRonfard, 
& dans  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  tems-la>, 
comme  du  Bellay,  Boifteau , des-Effarts,  & pfù- 
fieurs  autres.  Ils  difoieijt  aulH  demeurer,  jf 
dtmourray.  Et  la  raifon  de  tout  cela.étoit , que 
ces  mots  font  formez  de  mor»  , commoruri , de- 
fuorari , cotnmùratio.  Ce  qui  a obligé  de  dire 
premièrement  demourance  & demeurer  On  a 
changé  enfui  te  l’o  en  e , ôc  on  a dit  demeurer, 
dcnfe°urauce.  Ce  dernier  ne  fe  dit  guercs  plu?, 
qu’en  riant , Où  eil  la  demeurance  î II  fiiut  dirç 
où  (ü  la  demeure  J On  avoit  commencé  à dirç 
il  y a long-tcms  demeurée  pour  retardement  f 
mâii  ce  mot  n’a  pas  réüllî  en  fubllantif. 


fur  la  Lan^e  Prançoife,  149 
LihéralitL 

]*Ay  mis  dans  mon  Quintc- 
yun  Prince  qui  av oit  com- 
blé le  Roy  de  fes  libéralités.  U Aca- 
démie a juge  tout  d’une  voix  que 
libéralité  ne  fe  peut  pas  dire  de 
J^nfërieur  au  fupérieur  j mais  feu- 
lement du  fupérieur  à Tinférieur, 
ou  d’égal  à égal.  C’eft  pourquoy 
il  faut  que  je  corrige  au  dixiéme 
livre  de  ma  Traduction  ces  paro- 
les. Pour  prejent,  il  fe  dit  d l’égard 
de  tous'. 

O B S 1 av  AT  ION. 

èctttf  décifion  de  TAcad^mic  cft  digne  dc 
îcmarque,  en  effet  il  fembic  que  uoftrc 'ufage 
ait  voulu  être  raifonnable  en  cette  rencontre, 
paifquM  n’a  pas  permis  qu’on  ait  employé  /»- 
btrulité  en  parlant  d’un  inférieur  à l’égard  de 
fon  fupérieur  r car  cela  choque , que  celuy  qui 
cft  moins  & qui  a moins,  donne  à celuy  qui  cft 
plus  & qui  a plus  que  luy.  Et  c’eft  peut-être 
uraifbn  pour  laquelle  nous  avons  dit  que 
iibiralifé  efi  la  vtrtH  Ats  ]R.oii.  Ce  n’eft  pas  qu’à 

Cj  iij 
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prendre  le  mot  libéraiitè  dans  fa  lîgnifrcatib» 
générale , on  ne  pût  rappli<5[ner  i un  don  oit 
a un  prefent  que  pourroit  faue  un  inférieur  î! 
fon  fupéricur  : car  enfin  ou  ces  fupéricurç,  pour- 
xoient  être  réduits  dans  unctat.où  ils  auroient  , 
befoin  de  là  libéralité  de  leurs  inférieurs  , fup-  i 
pofé  que  ces  derrtiers  ne  fuflent  p,as  abfolumeat  7 
obligez  de  droit  naturel,  divin-,  civili  ou  poli- 
tique de  fatrifier  tout  leur  bien  pour  leurs  fu-  | 
périeuis,  comme  font  les  ea&ns  à'l*^égard  dfe  i 
leurs  pères  on  de  leurs  mères., ou  les  Sujets '4  | 

l'éo^ard  de  leurs  Souverains , oil.  ces  inférieurs  / 
pourroient  fans  néceffité  faire  un  don  fî  confî-  i 
dérablc  a leur  fuperieur  , que  par  râppc«t  a tous.  , 
les  deux  on  pourroit  rappcllec  libéralité  au;  ■ 
meme  feus  que  nous  difons  largeffe , magrnft'  y 
tente , comme  les  Latins  ont  dit  j 

tauniJicentia^.btnffcentiai^C\  I 


Q.' 


Uand  deux  AdjeeSbifs  con- 
traires ou  fore  diffërens  fui- 


venE  uii  Subftanxif  ^il  faut  répéter  \ 
le  S ubftantif  devant  le  fécond  Ad-  j 
jedif , ou  pour  le  moins  il  faut  ^ 
rép'écer  l’article  t autrement  ce  I 
n’eft  pas  parler  François  ny  écrire  | 
purement.  Exemple,  La  Philo fo-  j 
^hU  faime  & profane  deffendent^%^ 


fur  la  La^gt^â  Françoîfi.  i 
Je  dis  qu’encore  qu*une infinité  de 
gens  ecrivecit:  ain^  5 néanmoins 
c*eft  une  faute  contre  la  pureté 
du  langage , qui  yçut  que  Toq 
di/e  5 X4  Philofo^hie  faint^  ^ 
Philofefhie  profane  défendent  ^ ou 
bien,  Philofophie  fiilnte  é*  la 
profane  défendent.  Mais  je  tiens  que 
le  premier  eft  meilleur  : car  il  fauj; 
toujours  fe  rellou venir  que  nôtre 
Langue  aime  grandement  les  ré- 
pétitions des  mots,  lerquelles  auiîî 
contribuënt  beaucoup  à la  clarté 
du  langage,  que  la  Langue  Fran. 
Çoife  afïecFe  fur  toutes  les  Lan-, 
du  monde.  Auffi  pour  Tordi- 
naire  elle  ne  fupprime  rien;  ce 
qui  e/l  toutefois  une  grande  élé^ 
gance  parmi  les  Grecs  Ôc  les  La- 
^ns,  qui  engendre  néanmoins 
bien  fouvenc  de  l*obfcurité  & des 
équivoques.  Mais  la  nôtre  dit 
tout , de  répété  même  des  mots 

qui  femblenc  inutiles,  afin  d’ôter 

• • • • 
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toute  occafîon  de  douter  de  ce 
que  Ton  veut  dire.  Les  exemples 
en  font  frëquens  dans  M.  Coëiïe- 
teau.  Voyez-en  quelques-uns  àu 
mot  répétition. 

O B $ E R V A T I O NV 

> 

Toutes  les  perfonnes  que  j*ay  confultëeS  fuï 
cette  Remarque  conviennent  avec  moy , que 
Philofophie  fuinte^  lu  profane  défendent , cftTa 
merllcurc  des  trois  conftruftions.  Ce  qui  cft 
contre  l’avis  de  M.  de  Vaugelas  qui  préféré, 
La  Philofophie  fainte  ^ la  Philofophie  profane 
défendent,  qu’on  trouve  cependant  la  moins 
bonne  des  trois  , en  forte  qu’on  luy  préféré 
même  , La  Philofophie  fainte  ^ profane  défen- 
dent , qui  eft  bonne  & ufîtéc,  & ne  s’oppofe  du 
tout  point  à la  clarté  ni  à la  pureté  du  lan» 
gage  , comme  il  cft  aifé  de  le  voir.'  Voyez  la 
queftion  que  j’ay  traittéc  dans  la  première  par- 
tie de  la  Guerre  Civile  des  François  'fur  la  Lâiir 
guc  au  fujcc  de  il  fgait  la  Langue  Gréque  ^ la 
Latine^ 


J 


11 

i 

i 


1 
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Ï*Ay  mis  dans  ma  Tradudion  Je 
Quinte- Curce:  Mais  les  deftl' 
nées  de  tEmftre  Macédonien  appro^ 
choient  i qui  avoient  réfolu.  fa  ruine. 
On  demande  fî  cq  qui  eff  bon  , y 
ayant  un  Verbe  entre  deux.  Ca^ 
pour  les  Génitifs  interpofez  , ils 
ne  nuifent  point.  L*Académie 
trouve  que  les  Verbes  interrom- 
pent la  liaifon  du  pronom  relatif 
qui  : de  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
taure  à écrire  félon  eetv,exemple, 
fi  eft  ce  qu'elle  juge  qu’il  le  faut 
éviter  tant  qu’on  peut.  Il  faudroic 
mettre:  Mais  L Empire  Macédonien 
npprochoit  de  fis  deJHnées  qui,  dca. 
ou  quelque  autre  ehofé  de  fem- 
blable. 

OBâlRtATrON: 

Cette  décifion  de  rAcadémie  ferviroit  a tef: 
miner  le  différend  qu*il  y a entre  le  PlBoùliours 
Air  M Ménage  au  fujet  dé  cette  coufliuélion, 

G V 
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X.C  Soleil  ^tie  les  Ma,ehématiciens  difent  qui 
fîtes  grand  que  la  terre.  C’cftaiufî  que  M. Mé- 
nage veut  que  l*6n  parle  en  prenant  ce  tour  de 
phrafe,quc  TAutcur  des  Rcfléxions  Critiques 
fur  la  Langue  prend  aulH  , bien  qu*il  avouë^ 
qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  Grammaire,  maTs. 
Seulement  beaucoup  d’uf^^e.  Ce  qu’il  ne  prouve 
néannioins  gucrcs  : car  n d’un  coté  il  fait  voir 
que  M.  de  Fontenclle  a parlé  de  la  forte  dans  les 
Entretiens-  fur  la  pluralité  des  mondes, od  il- 
dit  : X<*  iMnt  que  je  votes  difois  hier  qui , félon 
toutes  les  affartnees  ^ était  habités , pourrait  bien 
ne  l’ être  feint  ^ il  rapporte  en  même  tems  um 
exemple  de  la  nouvelle  traduftion  de  l’Imita- 
tion de  Jésus-Christ,  où  l’on,  fuit  l’autre* 
conftruéHon , comme  : L'humble  coatrition  téé 
ee  parfum  précieux  que  vous  vouliel^  autre fote-^^ 
être  répandu  fur  vos  pieds  facresu.  . Le  P,  Boa- 
tours  veut  donc  qu’tn  fuivant  cette  derniétcr 
conflruéiion  on  dife,X«  Soleil  que  les  Maehé- 
■maticiens  difent  être  plus  grand  que  tout»  la- 
terre  , iputenant  que  l’ùfagfc  fo  veut  ainfî  : Mais. 

Suc  s’il  filloit  fuivre  ïa  Grammaire.,  il  fàu-' 
rôit  dilCj  qu'il  ejf  plus /rand  que  la  itrre.  Ce- 
pendant, fuivant  l’àvis  dt  l^Acadéraic,  il  nt- 
fiudroit  ni  quHl  ni  parce  qu’y  ayant  nom 
feulement  un-Verbeymais  pluficurs  mots  d’in- 
-tferpofez-  -entre  fc  Sübftantif & Ton  réla- 
tif  qui,  il  y a.  une  interruption  fufïifantc;  La 
plijpart  des.  Auteurs  ont  pourtant  quelque  at- 
tache pour  •cettc-fàçpndcconftruirc  de  M.  Mé- 
nage.. Nous  voyons  même  par  cette  remarque,, 
que  M.  de  Yaugclas  l’â  fuivie  dans  fon  Quintc- 
Cuice  , & je  Tiis  voir  dans  la  Guerre  Civile  des 
îrançois  fm  la  q|4p  M,  dç^  YwturF  par^ 


1 


- furULangueFrmçoîfè, 

loit  fort  volontiers  aiiifî;  & M.  Corneille  le 
leaneyient  de  nous  témoigner  qu’il  préfércroic 
pour  h régularité  le  de  M.  Ménage  au  i ttil 
du  P.  Bouhours.  Mais  à propos  de  M.  Cor- 
neille le  jeune , je  m’étonne  ‘m’il  n’ait  pas 
çette  dccilîou  de  l’Académie , liiy  qui  eft  Ac4- 
4^niiçicn , pijis  qu’app^rcmmgnt  elle  eft  fur  les 
<ip  ià  Compagnie.  Il  en  devait  profiter 
pour, décider  cette  quelliqn , comme  auflî  poui 
fè  tirer  de  l’embarras  oü  il  paroît  être  au  fujet 
dçcc?  autres phrafps  : C«^  tin  tems  de  confu^ 
fio»  de  troUl/le  qu'on  fonhaitteroit  qui  [netit 
jamais  été  : C’eji  une  femme  qu'on  ne  ffauroit 
,troire  c^i  ait  jamais  été  Inde:  Ce  font  des  çhofes 
qu'on  ne  peut  s’imaginer  qui  ayent  été  faites  par 
un  homtpe  de  bon  fens.  Car  comme  il  y a encore 
dans  CCS  conftruétlons  des  Verbes  interpofez, 
pn  pourroit  dire  ayec  l'Académie,  que  ce  ne 
icroit  pas  une  faute  de  parler  de  la  forte  ; niais 
qu’il  éut  éviter  ce  tour  autant  qu’ôn  pourra,  & 
en  pjendre  un  autre.  Et  je  croy  que  cet  antre 
^ tour  eft  ccluy  que  nous  enfeignent  le  P.  Bou- 
Êours  & l’ulage  : te  Soleil  que  les  Jdathemati- 
titns  difent  ffre  fÏM  grand  que  la  ^erre,  quoi- 
que cette  manière  de  s’exprimer  foit  un  peu  La- 
. tinc.  On  peut  dire  encore  : C\e^  tpn  tenu  qu'on 
vpudrifit  n avoir  jamais  été  : Cefi  une  fçtnme 
m’on  né  ffauroft  (rçire  avoir  çtjjamajs  belle  : f e 
font  des  chofes  qu'on  pe  peut  s'imaginer  avoir  été 
^it/j.D’aut?nt  mieux  que  M.Corncillc  le  jeune 
apxpuvc  le  tour  que  l’on  donne  à ces  pUrafes  par 
. l’Infinitif.  Qu  bien  l’on  pourroit  encolc's’cxpriT 
mer  d’iine  autre  forte  ,,êc  dire  : Cv^  pe 
^précieux  que  vouf  y oiilèfpi  autrefois  ^qu'o» 

' fândUfspr  vos  jïeis  facre^,  Scc. 
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Jardin  ou  jardrïn^ 


• I .•  ,.v 

'XArdrin  pour  jardin  eft  un  mau- 
J vais  mot,  &qui  n’eft  pas  moins 
Fâcheux  à Toreille  de  celuy  qui' 
l*écoLite,  qu*à  la  langue  de  celuy 
qui  le  prononce.  A quel  propos 
cette  r après  le  /pour  rendre  un 
mot  rude  qui  de  foy  eft  doux,  &« 
lignifier  une  chofe  fi  agréabfe  & 
fi  délicieufe  f Je  m’étonne  ncan-, 
moins  qu*à  la  Cour  une  infinité  dé- 
gens  qui  parlent  tres-bien  quanr, 
au  refte,  commettent  cette  faute.. 


O BS 
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• ta  pnSpart  de  ceux  qui  prononcent 
le  rjnt  par  un  vice  de  langue^  qui  leur  fiitpro- 
■^ouccr  des  r la  ou  il  n’y  en  a point.  £c  ceitc'^ 
prononciation  eft  celle  dc5  Elpagnol's , qui  re- 
doublent cette  lettre-U  oii  elle  eft  fimplê  : car  il 
fcmble  qu’on  leur  entende  rouler  rud-emeat»- 
dans  Id  bouche  les  r prcfque  dans  tous  les  mots' 
ou  rl  s’en  rencontre;  Au  lieu  que  nôtre  pro-  • 
noneiation  tâche  à adoucir  cette  lettre  , bien* 
loin  de  la  rendre  fydc;  Cependant  coajnte.il'  ' 


fur  U Langue  Françoifi.  \ yy 

y en  â' beaucoup  qui  ne  peuvent  pas  s’empêcher 
de  prononcer  fortement  IV  par  tout  oii  elfe  eff,' 
il  leur  feut  pardefener  une  chofe  qu’ils  tiennent 
de  la  nature , & qu’ils  ne  pourroient  pas  cor- 
riger quand  ils  le  vofûdroicnt.  Ifs  difent  encore 
fe.  troHvtrraj , tu  trouverrtu , il  trouverra,  nous 
trouverrffns,  -vous  trottveru^  , Ut  trouverronf; 
Cependant  if  ne  faut  qu’une  r dans  ce  Futur, 
comme  l’a  très- bien  . remarqué  M- Corneille  le 
jenne.  Le  mot  j*reUn  vient  apparemment  de 
«pJb>  itrigo , en  ajoutant  un  » au  commence- 
ment: car  on,  n’a  point  de  jardin-  fî  on  ne  l’ar- 
rou/c.  Il  y en  a qui  font  venir  ce  mot  de 
medeor , fano^à*oA  cft  venu  auffi'ccluy" 
de  iar^V  medicus  médecin  , par  la  raifon  quê' 
c’eft  dans  les  jardins  que  l’on  trouve  ordinai- 
rement les  herbes  médccinales,  témoin  ce  fer 
meuz  vers , 

Connu  -uim  msrtU  nuÛum  medicumm 

Ftanf  pour  ajMnt  été, 

I’Ay  mis  dans  ma  tradudbionde 
Quinte-Gurce,  Ce  difiours  étant 
rapporté  au  Roy  'il  ft,  ^c^  Etant 
:pour  ayant  éié  eft  jugé  fort  bon 
par  l^Acaddmie , qui  veut  qu’on 
ufe  tanrôt  de  l*im  tantôt  de  Tau- 
tre  j^  fuivant  rprcille  ôc  ïnefuie»- 

V>’  * * 
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Gcttc  décifîon  de  l’Acad^mid  cft  encore  fUî» 
vie  par  nôtre  ufage , qui  employé  tantôt  étunt^ 
tantôt  nyunt  été,  fiiivant  qu’elle  le  trou  vc  à pro« 
pos  pour  la  mefure  de  la  phrafe:  car  il  y a deu;ç 
voyelles  de  plus  dans  la  derniire  : mais  encore 
félon  qu’on  veut  fe  fervir  , ou  du  tem*  pre 
fêmou  du  pafTé,dans  lauarmtion.  Ce  qui  e^ 
do  CQnfdqncncc. 


SubjonSHf  pour  L'Indicatif. 


. J ' 

-l^'Lufi^urs  font. cette  faute  de' 
l fe  fervir  de  Vindicatif  U ou: 
ri  faut  mettre  le  SuhjOnUif  Par 
exemple  ils  difènt,^^  ne  penfe  pàs 
que  perfonne  croit , au  lieu  de  aire 
que  perfonne  croye.  Il  eft  vray  <jue 
peu  de  gens  font  cette  faute  : majs 
ii  y a d’autres  endroits  où.  il  eft 
plus  aiÈ  de  fe  méprendre.  Vous 
en  pouvez  voir  des  exemples  fré- 
quens  dans  les  Epitres  de  M.  G, 
aiT  Livre  dernier. ou  i i’Epître 
derniere;. 


Jhir  la  Langue  Françoifi. 
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RL  de  Gombaud  n*ëft  pas  le  feul  qui  aitcm*^ 
ployé  l’Indicatif  pour  leSubjonéHf.  Tous  léfr 
Auteurs  de  ce  tems-là  parloient  fort  fourenr 
ainfî.^  M.d’Ablancourt  dit:  Vous  êtes  U fremitr 
Romain  qui  »■  entrepris-  une  telle  accu/ation  ; aa^ 
heu  de  qui  aye^  M.  de  Voiture  ne  parle  pres- 
que jamais  autrement  danS'  fes  Lettres , od  IP 
ÂCt  il  vous‘ fomble  que  tous  les  autres  ont  site- 
hijifyf^qu'ilny  a que  •vous  qui  trahjaille.  ù» 
crote  que  c 'eB  vous  qui  fera  ce  miracle.  Il  n'y  a> 
que  vous  au  monde  qui  le  ffaohe  faire  ain- 
fi , 6cç.  £nfîn,tant  d’Autcurs  ont  parlé  de  1>: 
forte,  que  cela  a formé  une  granoe  difficulté 
parmi  nous,  pour  fçavoir  fi  l’on  peut  abfolu— 
ment  condamner  cet  ufage,‘ou non.  L’Auteur" 
des  Réfiéxions  Critiques  le  rejette  prcfquc  ab— 
fblument , & prétend  qu’on  eft  fort  exaét  au-^. 
joard’buy  à employer  le  SubjonéHf  dans  tout? 
ces  endroits.  Mais  il  me  femble  qu’il  n’a  pas-  ' 
trop  bien  compris  ce  qu’il  décide  : car  ces-- 
exemples  de  M.  d’ Ablancourt  & de  M.  de  Voi- 
ïurc  Jont  bien  différens  de  ccifxique  ce  Critique.  , 
'donne  pour  autborifer  fa  remarque  : C'.efi  moy 
qui  ay  fait  cela^èc  non  qui  a fait*  Ce  n'efi  pas 
moy  qui  l’ay  dit  ^ Sc  non  qui  l'a  dir , puifqu’il 
n’ÿ  a point  de  SUbjonétif  dans  ces  derniers  ; 
au  lieu  qu’il  y en  a. dans  les  autres  , commo 
dans  celuyrcy  : Vouf  n' êtes. pas  gens  qui  vous  ton^, 
‘trntie!^  de  peu  de  chofe  ; &■  non  5»»  ff  conten- 
tent. Et  ainfî  ce  font  deux  Remarques  différenc- 
ies aufquellcs  fon  raifonnement  dç  LPèil*!®  ^ 
^eut  pas  également  convenirr-  • 
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UN  des  plus  grands  génies 
de  nôtre  Langue  ne  pou-  1 
voie  ufer  du  mot  de  doUé,  èLn*cxit  j 
dit  pour  rien  du  monde  ttne  fiUe  I 
douée  d'une  excellente  beauté,-  Ce-  ; 
pendant  ce  mot  a toutes  les  qua- 
litez  que^  les  plus  difficiles  Efprits 
fçauroient  délirer  pour  être  ex- 
cellent. Car  premièrement  il  ell  ; 
en  ufage  à la  Cour au  Palais , & ; 
dans  les  chaires  des  Prédicateurs^  ; 
tous  îes  bons  Ecrivains  s*èn  fer- 
vent en  profe  êt  en  vers,  & noii 
feulement  les  Auteurs  rnodernes , 
mais  les  anciens.  Amiot  le  dit  à 


tout  propos.  Surquoy  il  faut  noter 
que  de  tous  les  mots  de  toutes 
les  façons  de  parler  qui  font  au^ 
}ourd*huy  en  ufage,  les  meilleures 
font  celles  qui  l’ctoient  déjà  du 
rems  d’Amiot , comme  étanc  de  la 


J 
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fiir  h Langue  Françolfe. 
vjeilie  & de  la  nouvelle  marque 
tout  enfemble.  De- plus  doüé  eft 
extrêmement  doux  à l’oreille,  qui 
eft  encore  une  chafe  â quoy  il 
Faut;  avoir  quelque  egard.  Et  en- 
fin il  tire  Ton  origine  du  mot  La- 
tin dûtatus  qui  eft  fort  beau , ôC 
plus  beau  encore  en  François , 
parce  que  nous  ne  l’employons 
qu’àunfens  métaphorique  qui  eft 
toujours  plus  noble  Sc  plus  riche 
que  n’eft  la  propre  & naturelle 
fignifîcation  des  parples.Ce'grând 
homme  avoit-il  donc  raifon  de 
rejetter  cëlle-cy  qui  eft  pourvue 
. de  tous  les  attraits  5c de  toutes  les 
conditions  deÉrables>. 

» . ^ ' ..4  - 
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On  ne  peut  pas  faire  un  plus  bel  éloge  d*ucf 
mot  que  celuy  que  fait  icy  M.de  Vaugelas,  Et 
r cn  çSctdoüé  eft  fort  bon  encore  en  toutes  for- 
tes de  ftiies  :cn  quoy  je  ne  me  trouve  pas  du" 
fentiment  de  M.  K.  qui  ne  met  ce  mot  en  cc' 
. feas  qu’au  bas  ftilc,  J’en  rens  juge  le  Lc£lea% 


Trouve  lie  s Remarqjtes- 

fi  ioiié  n’cft  pns  plûtôt  un  terme  d’un  ftilé 
fclevé,  bien  loin  de  n’être  que  du  bas.  Cc^ui 
eft  fi  véritable , que  je  ne  croy  pas  même  qu’on 
doive  s’en  fervir  dans  Icdifcours  ordinaire  & 
iàmi  lier,  qui  cft  du  meme  ordre  que  le  demiep 
ftile.  On  dit  en  parlant  il  a tniüe  bonnes  qush- 
; mieux  que,.  U doüé  de  mille  bannis 
Il  y auroit  trop  d*afïèÆition  dans 
cctre  dernière  phrafe'  : au  lieu  que  l’autre  cft 
naturelle  & ordinaire.  Mais  on  dit  dans  un  ftiler 
pompeux  : Cette.  Priaceffe  étoit  doii'èe  non 
hfnent  dttne  excellente  beauté.^  mais  encore  d*nné 
vertH  fans  é^ale 

Je  ne  puis  encore  que  je  ne  m’oppofe  au 
fentimeut  de  M.R.  fur  le  Verbe  doiier  me 
femme,  femme  douée  yqn’il  met  pour  de  bonnes 
façons  de  parler  dans  Ton  Diftionnairc.  Ge->' 
pendant  on  dit  peu  ou  point-du-tout  , Doiier^ 
une  femme  ^ Cette  ftmme  eil  bien  douée:  au.' 
fieu  dequoy  l’on  dit  fans  difficulté  , Afignct  - 
un  doüaire  à une  femme  , Cette  fmme  a.  uo' 
bon  doüaire.  C’eft  comme  aou«  parlons  tous^^ 
prefent  au  Palais. 


fur  U timgut  françoife.  i % 

Cûm^ar^r  y f ire  comparai  fin, 

• •.  . 0 

'=^^Aire  cumparaifim  pour^/?'<r  com^ 
pure  eftforc  mauvais.  M.  de 
Malherbe  s^èn  fert  pourtant  : car 
il  diüije  rt  'ay  autre  defir  que  de  ^jom 
témoigner  une  fidélité  a qui  nulle  atir 
ire  ne  fuijfe  faire  eomparaÜon.- 
« \ 
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Te  croy  qucffccttc  façon  de  parler  dc'Maî- 
ierbe  pouvoit  cire  foufferre,  ce  ne  feroit  tour  aa 
plus  qu’en  vers  : car  ailleurs  fairt  comfaraifott: 
en  ce  fcns-là  n’eft  guercs  bon , pour  ne  pas  (Hrc* 
tout-à-fait  avec  M.  de  Vaugclas,  qu  il  cft  fort 
jnauvais.  ll‘  n*y  a que  les  pcrfqnnes  qui  puiflentr 
Élire  des  comparaifons , & ainft  Malnerbe  ne 
devoir  pas  dire , ç^une  jiitlïtè  fera  des  eompa^ 
YAtfons  avec  um  autre.  Nous  comparons  les 
chofes  entr’cllcs  : mais  clics  ne  peuvent  pa^ 
elles-mêmes  fe  comparer.  C’eft  a nous  a qui 
ce  droit  appartient , puifquc  c’eft  le  propre  dc' 
la  raifon  , de  la  rdaéxion  & du,  jugement  dep 
comparer  ujic  cbofc  à unc  autre. 


ié4  itouveÜes  Remarque} 
Outrecuidance  6c  outfecuîdê. 


MOnfcur  de  Malherbe  Ce  fert 
d* outrecuidance  : mais-  M, 
GoëfFeteàu  n*^eh  a jamais  ufé , &■ 
jevoy  peu  de  gens  deceux-mêmes 
qui  ne  font  pas'  des  plus  délicats 
au  choix  des  mots , approuver^ 
celuy-cy  non  plus  outre cuide,  M 


Observation. 


Il  efl  (ans  difficulté  que  ces  deux  mots  (bnf 
àujourd’lmy  fort  vieux , & outrecmii  beaucoup  -, 
plus  ^u’outrecuidanci.  M.R.  foufFre  ce  dcriücr 
dans  un  ftile  bas  , & M.  dcBenferadc  Fa  em- 
ployé de  la  forte  dans  fes  Rondeaux.  C’eft 
en  parlant  de  Celme  qui  étant  aimé  de  Jupiter, . 


ne  laifla  pas  de  publier  que  Jupitet  n’étoit  pa». 
Dieu , quoiqu'il  fçdt  bien  qu'il  étoit  le 


le  prentiicc 

& le  plus  grand  de  tous  les  autres  Dieux.  Ce 
qui  fut  caufe  qu’if  fut  changé  en  diamant.  Ce 
qu’O  vide  exprime  en  cette  manière  ; 

T&  ^tfoque  nunc  ^ damas  , quondant  fidijjîmt 

parvo  Celme  fovl. 

M.  de  .Benforade  nous  Fapptend  â fou  tour  crt  ; 
cette  façon  : . 

^ tde  fait  cela  d'etre  dur  de  créance  ^ ' 

le  contraire  e fl  dans  la  eonpliencet . ^ 


i 


Jur  la  Langue  Françoifi, 

ti;  quatre  coins  du  monde  le  milieu  y 
Xpf*t  nom  convainc  0»  rien  ne  donne  lieu 
jit  'metire  en  doute  une  première  ejjencet 
Çelme  funi  de  fon  outrecuidance 
fn  diamant  vit  changer  fa  fuh^anct  .* 
ajfeSoif  d'être  digne  du  feu 
/Qÿefàit  eela._ 

Peut-on  des  deux  voir  la  magnificence 
%t  l'harmonie,  f ordre  la  puifidnc/^ 

Le  globe  ferme,  ou  roulant  fur  VeffieUy  . . 

Bt  s*endurcir  à ne  pas  croire  un  Dieu  : 

Bien  du  bonfens  ne  prouve  t^nt  l'abfenceÿ 
Que  fa^t  cela. 

Ce  qui  a feit  fans  doute  <ÿx*outrecuider  Sc  ou^ 
iretuidance  n’ont  pu  fe  cpnfervcr  en  l’ctax 
qu’ils  Ploient  autrefois  en  nôtr^e  Langue  , 
vient  apparemment  de  ce  que  cuider,  cnidance, 
'Un  faux  csùder,  euidereaù,  ne  font  plus  en  ulâge. 
te  Verbe  cuider  iioit  formé  du  Grec  xt/,âiôp 
gioriçr , d’où  .enfuite  eft  venu  au  même  fens 
ouirècuiJer  Sc  outrecuidance.  Co.t  cuider  i\x  com- 
mencement n’a  fîenifié  t^* avoir  opinion , peufer. 
efiimer  y Sc  on  n’etoit  outrecuidé , Sc  on  n’av'qit 
dzX^oùti'ecmdance  que  .parce  ou’on  vouloie 
exiger  un  honneur  & un  rcfpeft  qui  n’étpit 
pas  dd  ; c’eft-à-dirç  qu’on  p.enfoit  Sc  euidoit 
.outre  ce  que  l’on  devoir  penfer  & cuider. 
Car  x(^o$  gloria  vient  de  xt!a  pario  , Sc  0«V 
reverenùa.  ï.l  femble  même  que  la  plilpjrc  de« 
mots  compofez  de  la  particule' n’ont  ja- 
mais pd  faire  uu  établilfcmcnt  folide  en  nôtre 
4-angue  : comme  on  le  peut  voir  par  Fexeriiple 
if  èutrem archer  , outrepercer , jfe  quelques  autres 
qui  ont  été  en  ufage  Sc  qui  n,’y  font  plus.  En» 
j^il  ne  nous  cft  xefte  f^*oufrepdJfer , il  a wtrtd 


Nouvelles  Remanfues  / ' 

fnffi  met  ordres , que  plaficurs  pcrfonnçs  rejet- 
tent aufll  : & apparcinmcnt  qu’il  fuivra  bien- 
tôt le  fort  i'ois’rlp  JJement  & d'outrepajfe,  qu*6n 
^iibit  & qü’on  ne  dit  plus  : Car  qui  cft-ce  qui 
voudroit  dire  aujourd’liuy  que  le  P.  Boordar* 
•Joue  cft  des  Prédicateurs  ? j 

/ : 

E labouré  pour  travaillé,  j 

ELahmré  que  tant  de  géûS 
écrivent,  n’eft  point  François,  ; 
-Un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  fè  ' 
‘fère  de  travaillé  en  fa  place  affez 
heureufementjCe  me  femble.  Cefl: 
M.  de  Malherbe  qui  e£t  le  pre- 
mier qui  en  a ufé  en  ce  fens.  Il  dit. 
Les  aillons  les  travaillées  des 
Anciens  ne  font  pas  cC une  égale  for- 
a:e.  Nous  .difbns  donc  un  otivra^-  ! 
bien fravaillé au  lieu  à*élabouré,  , 

' r ' . J 

O B S B XV  ATï  O N.  t 

Il  ne  s’agit  point  de  fçavoir  iî  élahoitrè  eft 
François  , ou  non.  Il  ne  faut  qu’examiner  s’il  , 
•eft  en  ufage.  Or  il  eft  certain  qu’on  ne  le  die 
plus.  Je  connois  pourtant  une  perlbnne  fça-^.  , 
vante  & fort  âgée  qui  s’en  fert  encore. 


N 


fur  la  Langue  Françoifi.  * vCj 

. ♦ieillcs^cns  méprifcnt  les  mots  nouvellement' 
^ tltablis , & ils  ont  autant  de  peine  à lè  fervir  de 
ceui-cy  , qu’ils  en  ont  à Te  défaire  de  ceux  qui 
étoient  en  ulage  de  leur  tems  & qui  n’y  font 
plus  à-prefent.  Tra'vnUU  en  ce  £èns  eft  parfai- 
tement bon  aujourd’huy.  Ronfard  a fouvent 
employé  ilubouré.  Nous  le  .voyons  dans  Niepd 
& dans  le  P.  Moncr.  EUberé , luboratus  ^ quaft 
*xUior/itm , un  ouvrage  achevé  .&  que  fart  a 
perfèdfionné,  comme  on  dit  Excmful  pour  dire 
unc  perfbnne  qui  cft  fbrtie  du  Çonfulat , noi,ijl 
.dilons  on  un  autre  fens  bor/d''içttvre, 

4 

^ Tâucher. 

3*E  ne  /jçây  fi  ce  Verbe  efi:  boa 
au  fens  donc  M.  de  Malherbe 
S’en  ferc  en  ce  pafiage  de  fa  Tra,. 
dudion  de  Tite-Live , Celte  partie 
(de  la  Tûfcane  auoit  été  mife  entre  les 
défartemens  des  Fréteurs , ajtn  que 
celuy  d qui  elle  toucheroit  tinfl  les 
Liguriens  en  bride.  Cette  façon  de 
■ parler  eft  Italienne , mcarebbe. 

Observation. 

> 

Je  ne  voudrois  pas  dcfFendre  cet  endroit  do 
* Maiixeibc  : m^is.pn  dif  communénieut  m mf  me 


r 


léS  'NoumUes  Eemàrcjues  • 
fcns , Cdii  me  touche , Cetfe  affaire  me  lomhe^, 
poijr  dire,  Cela  me  regarde  ^ Cette  affuife  me  re* 
^arde,  M,  Nicole  dit  au  même  ïens  dans  fcf 
'»»  Eflais  de  Morale  : -Ccc  amour  nous  faifanr  re- 
I)  garder  tomes  les  fautes  que  nous  conjmettons 
contre  les  autres  comme  grandes  êc  inâportan- 
tes^  £c  toutes  celles  qu’ils  commettent  contre 
'**  nous  comme  petites  &iégércsrrl  éteint  par-la 
la  plus  ordinaire  fource  des  querelles , qui  ,ne 
, „ naillent  le  .plus  fouven:  qucde?cos  fauffes  idées 
qui  groflîfl'ent  à notre  vue  tout  ce  ^i  nous 
? touche  en  particulier,  & qui  amoindriflent  tOUf 
^ ce  qui  touche  les  autres.  Cependant  on  peut 
dire  que  le  bon  .ufage  a bien  eu  de  la  peine  d 
s’accommoder  de  cette  façon  de  parler  étran- 
gère : peut-être  que  c’eft  à-caufe  qu’elle  fait  une 
équi  voque  en  notre  .Langue.  Çnt  toucher  fîgni- 
fie  naturellement  & oïdinairemeut  parmi  nous 
* au  figuré , Attendrir , Emcwvoir  à fitié  é*  4 
Cempajjio»,  ponntr  de  la,tendrejfe , Er citer  une 
fajfioh  en  nous.  Et  ainfî  quand  pn  dit , Cela  me 
'■  touche , Cette  affaire  me  touche , Ce  malheur  me 
.touche  y il  femblc  qu’on  .employé  ce  Verbe  en 
ces  dernières  lignifications.  Ce  qui  a fait  qu’on 
a été  au  commencement  fort  réfervé  à employer 
toueher  dans  le  Icns  Italien , quoiqu’il  le  pmfTe 
trouver  des  endroits  od  ce  qui  précédé  & ce 


I 


i 


ïui  fuit  détermine  ablblument  ce  mot  à cette 


qui  luit  aetermint 
«gnification , fans  quion  puifle  .s’y  méprendre. 
Ce  qui  â la  vérité  feroit  un  peu  plus  pardon* 
nable  alors  ; à-moins  qu’on  ne  répliquât  « 
.comme  quelques-uns  font,  qu’on  ne  doit  em*" 
.ploYcr  cc  Verbe  en  ce  fcns , que  dans  le  difeours 
^dinairc  feulement  : & en  ce  cas  jc  voudrois 
jpxccptcr  les  endroits  oùTon  ajoute  de  prêt  y de 


i 
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ia  Lmgue  Pra^çolji. 

^rt  fus\  ou  quelque  autre  Adverbe  • comme, 
^:el»  vous  uuehe  île  :prh.  Cette  affaire  vous  ton- 
,che  de  fort  frés^  Cette  affaire  ne  me  touchent  d§ 
fret  ni  de  loin , Cela  ne  me  touehe  ni  en  bien  ni 
en  .malt  Car  alors  il  tr*y  a point  de  dan<^er 
.^équivoque  , ^ il  faut  nécclTaircment  prendre 
rieucher  dans  ces  exemples  rpour  regarder  8c  con^ 
cerner.  A f^gard  de  r^endroit  des  ElTais  de 
Morale  que  nous  venons  de  citer , ,1’A uteur  a 
Mté  comme  contraint  de  mettre  toucher  ^ pour 
.ne  : pas  répéter  regarder  qu*il*venoit  (culemenC 
d^cmployer.  Il  eft  vray  que  l’endroit  de  Mal- 
•îxcri^  pourroit  être  considéré  dans  une  autre 
'lignification.  Car  toucher  fignific  -encore  être 
4pi^nant  & contigu  : i£e  maifon  touche  la  fien~ 
ne,  mes  terres  touchent  les  Jiennes,  Et  en  cette 
^naniérc  on  pourroit  deffendrcila  traduétion  de 
^itC'Liye , Cette  partie  de  la  Tofeane  avoit  été 
jniÇe  entre  tes  departemens  des  Préteurs , afin  qtte 
ueU^  a •^i  -iUe  toucherait  tint*les  Liguriens  en> 
Mride  : c'eft-à-dire  , afin  que  ccluy  à qui.  cctic 
jtartie  de  laTofcanc  lcroit  contiguë,  tînt  les 
liguriens  en  bride,  M.dc  Vaugâas  ne  prend 
'Pqurtant^pas  ce  mot  en  cefens  , puifqu’ii  l’ex- 
plique par  le  tecarebbe  des  'Italiens  , qui  ne 
Sgnific  proprement  appartenir , regarder  ^ 

(Concerner.  M-Richelet  eniîn  remarque  fî-bien 
^tttes  les  fîgnifications  différents  de  çc  Verbq^. 
^ue" je  n’en  diray  plus  ;^cn  ijey. 
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Netteté  de  eonfimdtion, 

VOicy  une  remarque  impofr 
tantç  , parce  que  les  meil- 
leurs Ecrivains  y manquent  Ibii- 
vent.  Et  quoiqué  tous  ceux  qui  en 
feront  avertis,  demeureront  peut- 
être  d*açcord  que  de  n*obferver 
pas  ce  que  je  vay  remarquer  /bit 
une  faute  contre  la  netteté  du 
langage  , parce  qu’elle  trompe 
Tefprit  êç  luy  fait  entendre  d’a- 
bord une  chofe,  luy  en  voulant 
néanmoins  dire  une  autre.  Si  eft- 
ce  que , fi  on.  ne  les  en  ayçrtiflôiç: 
point  , il  leur  feroit  mal-aifé  de 
n’y  tomber  pas.  En  voici  un  exenir 
pie  . Comme  nous  refufons  de  L'eau 
^ un  malade  , un  eçuteau  a un  dejl- 
e(péré,  & à un  amoureux  tout  cé  que 
le  dérèglement  de  fa  pajfion  luy  fait 
defirer  à fin  préjudice.  C’eft  ainfi 
que  parle  îd.  de  Malherbe, 


I 


FTdiîcotJc , 

fôut€  eft  en  ces  paroles , (ÿ*  à un 
amoureux  , ^2iTCQ  qu*il  y a devant 
un  couteau  a un  defejpéré  : & de 
mettre  enfui  ce  ^ à un  amoureux  ; 
qui  ne  voit  que  la  eonftruéèioa 
rapporte  amoureux  auffi-bien  que 
defijpéré'^\x  Couteau?'  Ce  qui  n\ft 
pas  néanmoins  le  fens  de  TAu- 
teur.  Le  remède  qu’il  y faudroip 
apporter  n’eft  pas  bien-aifé  d 
trouver  en  cet  exemple  : mais  j’en 
rapporteray  un  autre  où  il  fera. 
facile  de  le  corriger.  Le  même 
M.  dé  Malherbe  dit;  St  le  Prince 
donne  le  droit  de  Bour^eoijie  à toute 
la  Gaule  y & 4 foute  l'pfpagne  quel- 
que immunité i qui  ne  voit  l’équi- 
ypque  en  ces  mots  dr  à toute  l'Ef- 
fagne^  qui  femblent  fe  rapporter 
au  droit  de  Bourgeoise  auiîî-bien 
que  ceux-cy  a toute ^ la  Gaule  : ce 
qui  toutefois  efj  faux,  parce  qu’ils 
■ aux  fuivans  quelque 

immunité f JPour  éviter  donc  cela  il 

• H ÿ - 
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faut  dire  : le  Mnce donne  le  droit  j 

de  Bourgeoijie  4 tçute  la,  Gaule  » 
ijuelque  immunité  a toute  / Bfpagne» 
Jamais  M.  Co^fFeteau  n-eft  corüîç  j 
daps  ces  fautes-lâ, 

O B $ B RVATI  Q Hr.' 

Il  fcroit  mieux  fans  difficulté  de  fume  4 \ 

fcmaraue  de  M.  de  Vaugclas  datis  le  premier 
cacmplc , en  ne  mettant  pas  , à m»  amûti- 
reux  -fi  près  de  <à  un  dtftjpiû , de  peur  <ju*il  ne 
fcmblc  qu’on  refufe  nn  ceuttau  à Vamou  etuf  i 
âüffi-bieto  qu’au  dcfcfpcré.  Ce  qu’on  ne  yeut  J 
pourtant  pas  dire.  Mais  comme  ce’Gramtnaî-  | 
rien  avoue  luy-même  qu’il  cft  bien  difiîcilede  ] 
prendre  un  autre  tour  dans  cette  phrafe  fans  là  i 
gâter  entièrement  ; je  nef' Toudrois  donc  pas  la  -, 
Condamner , parce  que  la  fuite  fait  d’abord  voir  : 
que  le  fens  cft  coupé  : outre  que  Ja  virgule  j 
qu’il  ne  faut  pas  oublier  , y aide  beaucoup. 
•Pour  l’autre  exemple , comme  il  y a du  rcmé-  j 
de , il  faut  fuivre  le  tour  que  M.  de  Vauge|af  i 
Upjjs  doque  comme  k plus  correft.  - ’ ' i 


fi(r  Lt  Latigfte  Éran^olfi,  17  3 

PluSé 

QUand  flus  eft  répété  , à*» 
caufè  du  rapport  que  Jes 
deux  pim  oût.  cadeinhle  ^ iLs  doi- 
vent tous  deux  être  fîtuez  comb- 
ine viSràe.Yi^  à roppofîce  l*ujî  de 
l'autre.  Par  exemple,  pltts  ks  hom- 
me ji"  onl de  hiexhpUs^h  ont  de  peifJâ 
é^  de  fouey,  Ôci^n-pas  Hs  ont  plus 
de  peine 0"  de  fouxy-  Leur  place  efl: 
au  commericement  des  deux  côn^ 
ftruékions  de  la  période.  Î1  fem- 
blera  à quelqu’un  qu’il  eft  fuper- 
flu»  de’  jenîarquer  cela  3 mais 
V'Oyant  faire  ordinairement  cette 
fense  à line  des  meilleures  plumes 
que  nous  ayons,}*ay  crû  qu’il  étoiç 

néceATaire  de  la  poter^ 

• 

O'H  siavATX  oü* 

lU.  de  Vaugelas  a deja  fait  une  rcmarqne  qui 
approche  un  peu  de  ccllc-cy  , quand  il  dit  que  , 
à’ Autant  plut  doit  toujours  être  répété  de  la 

H iij 
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même  manière  qu’on  a commencé  à le  mcttrtf 
Surqupy  le  jeune  Corneille  a dit  ^u’il  (cmbic 
que  \ltt(  ait  pris  la  |ilace  de  à'nutant  plus , puis 
qu’aujourd’huy  on  fe  contente  de  dire,  plus  une  > 
perfonnè  eft  élevée  en  dignité , plus  elie  doit  être 
humble , & non-pas  d'autant  plue  qu’une  perfon^ 
ne  efi  élevée  en  dignité  , d*autant  plus  doit-eüt  ^ 
être  humble,  M.  Richelet  avoit  été  de  cet  avis  ; 
avant  cet  Académicicm,  puis  qu’il  met  <ians  '* 
fon  Diftionnairc  que  plus  le  met  élégamment 
pour  d’autant  plus, Et  pour  le  prouver  il  cite  cct  | 
endroit  de  M.  deRacan  : .1 

Plus  on  efi  élevéa  plus  on  court  de  dangers,  ! 

11  fàlloit  donc  que  quelqu’un  nous  apprît  dc  ! 
quelle  manière  cette  répétition  de  pltu  fe  de-*  1 
voit  faire:  & c’eft  ce  dont  M.  de  Vaugelas  vient  . 
de  nous  inftruirc  par  cette  remarque.  ' \ 

Supporter* 

4 

STJpporter  de  eft  due  coniftrud- 
tion  purement  Françoife.  Par  ^ 
exemple  c*eft  tres-bien  dit  il  faut 
^u*un  bon  ferviteur  fupporte  de  fin 
maître.  Et  c'eft  dans  cette  même 
conftrudion  qu*on  a accoutumé 
de  dire  il  faut  fipporter  les  uns  des 
autres.  M.  Coëffeteau  parle  tou- 
jours ainft. 


\ 


fu)r  là  Langue  irançolfe,  j 

Observation. 

Il  y en  a ^ui  né  veulént  pas  qu’on  mette  /ap- 
porter en  cette  manière.  Ils  veulent  qu’en  dife* 
il  fnHt  hon  ÇewtteHr  fouffu  quelque  chofe 

de  Jon  rttaitre:  Il  faut /«pporfer  les  uns  des  au- 
tres, fignifie , qu’il  faut  fouffrir  quelque  chofe 
les  uns  des  autres.  C’eft  en  ce  fens  que  M.  le 
Préfîdent  Coufin  dit  dans  fon  Hittoire  Romai- 
ne : C'ejl  l’effet  d’une  fugeffe  firt  rare  de  fup- 
portef  les  fautes  de  plttffeun  perfonnes.  On  dit 
en  un  autre  fens  , Il  fe  fupporter  let  Uns  lei 
ttutres  : c’eft-à-dire,  qu’il  faut  fe  foutenir  les 
ims  les  autres.  Ce  qui  marque  qu’au  premier 
fens  il  faut  dire,  fuivant  la  remarque  de  M.de 
Vaugelas  ,/«5porif«r  de  pour  diftingiier  ces  deux 
fignificatiions , qui  aurren  ent  feroient  les  mê- 
mes lî  les  régimes  n’étoient  pas  ditférens.  Les 
' Latins  expriment  parfaitement  bien , supporter 
de  quelqu  un  t Supporter  de  fon  montre,  quand  ils 
diitax  ftrmittere  iracundU  dominifui. 


V 


^7^  NûUfüeâeT  kemar^t 

AtègBn^ 

' N dîe  frenàtrr  ^ bon 

M.de  Malherbe  die  pourtant 
prendre  fo«r  bm  augure  ; & je  ne  le. 
voudrôis  pasafefbrament  condam* 
ner:  raais  je  croi  c]jU*i  han  augura 
eft  beaucoup  pl^s  élégant  Ô£  plut 
François. 

Observation, 

H fcmbitf  que  toates  ces  façons^  de  parler 
prendre  » témoin,  prendre  h prendre  îü  helP 

mtgftre , fren  re  a fon  ferviee , St  aurres: 
blcs  , foient  les  /èules  bpnncs,  & que  le  régime 
foter  ne  leur  convieune^pofRe.  ily»  pourtant  <âer 
endroits  oii  l’on  le  peut  fouffrir,  fur  tout  dans 
le  ftile  fublime,  comme  je  l’ay  obfcrvé  fur  le 
iVerbe  appeUer  pour  témoin , ôc  comme  on  le  peut 
voir  dans  cette  pLrafe  » a t prenait  cet  accident 
four  un  augure  favoradh  a la  guerre  ^u'on  allait 
entreprendre.  On  dit  aufS  augurer,  M.d*Ablan- 
■^\  court  met  dansfon  Arrian,  il  augura  leurfuturt 
grandeur  par  leur  modejiie. 


t e 


V. 


Jur  U han^e  Françoîfi,  vy  j 


CE  qiiÆ  Tarticle 

indefini  de  qioi  fe  noec  après 
fop»t  y & non^pas  Tarcicte  défini 
duyO\x  de  U ou  de  l\  Comme  les 
Lyon^ois,  les^Dauphinois  êc  leurs 
vpifîns  ont  âceoueumé  de  le  mec^ 
tre,  difans  je  yCaj  poinc  de  F.  Argent  y, 
pour  dire  je  n*ay  point  d'argent, 

- Et  ce  qui  leur  doaae  œcafîon  de 
faire  cette  faute , c’eft  qu*ils  én 
veulent  éviter  une  autre  dont  on 
les  reprend  ordinairement,  qui  eft 
de  dire  j*ay  d* argent  ^our  fay  de 
F argent  t en  quoy  ils  fe  trompent, 
parce  que  lors  que  pînt  n'y  eft. 
pas  , il  faut  ufer  de  l'article  defini 
du  y de  U y oxx  de  P,  • à.  fçavoir  du 
pour  lesNoms  mafculinsqui^coîn- 
mencent  par  une  confonante,  de 
la  pour  les  féminins  qui  commen- 
cent auffi  par  une  confonante , ÔC 
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de  /'  tant  pour  les  mafculins  que 
pour  les  féminins  qui  commencenc 
par  une  voyelle  : & lors  que  foint 
y eft,  il  faut  toujours  fans  excep- 
tion que  l’on  mette  après  Tartû 
de  indéfini  de  qui  fert  à tout 
genre  ôc  à tout  nombre  devant 
les  confones  , ou  d*  qui  fert  à 
tout  genre  & à tout  nombre  de- 
vant les  voyelles. 

- î» 

♦ 

î Oesbrvatioh. 

M.  de  Vau«Ias  pouvoir  fçavair  des  nonvef-. 
les  certaines  de  Ta  faute  que  font  fes  Provinces 
des  environs  de  Lyon  , en  ne  uietcant  pas  l’aS- 
ticle  qu'il  faut  après  pomr  , puis  qu’étant  de 
Chambëri  c^itale  de  Savoye,  if  faifoii  peut- 
être  bien  la  faute  auffi  luy-raême  au  commen- 
cement , dont  if  a eu  de  la  peine  à fe  corriger:.. 
La  même  chofe  m'eft  pareillement  arriva  a 
moy  qui  fuis  de  Grenoble  ainfî  je  puis  dire 
apres  M.  de  Vaugefas,  que  cette  remarque  eft: 
fort  néceflaire  à la  plupart  des  Provinciaur. 
Mais  pQur  qu’elle  foit  beaucoup  plus  claire 
il  faut  ftippofer  ce  que  M.  de  Vaugelas  a établi 
dans  fes  premières  Remarques  , que  foint  ne  le 
met  jamais  devant  les  Noms,  qu’il  ne  foit  fnivt 
d’un  dt , comme  ;«  n'éty  point  d'argent,  H »’/» 
point  d honnenr  i & que  ceux  qui  difent,  il  rtj 


1 


fur  U Langue  Vrançoife,  179 

A point  moyn  , parlent  tres-mal,  & qu’il  faut 
Æire,  tl  n’y  /»  point  de  moyen.  Mais  comme  il  • 
n*a  point  donné  pour-lors  la  raifon  de  cela , 
Toicy  celle  que  j’ay  trouvée  dans  fon  Manufcric 
qu’on  fera  fans  doute  bien-aife  de  voir  dans  les 
ütiêmcs  termes  dont  ce  Grammairien  fe  fert,  & 
qui  ferviront  de  fupplémcnt  â cet  endroit  de 
ies  premières  Remarques  : 

Pour  fatisfaire  la  curiofité  des  gtns  ,,  il  me  ce 
fcmble  que  l’on  pourroit  bien  rendre  encore  line  ,, 
raifon  pourquoy  foint  devant  le  Nom  a tou- 
Jours  un  article  apres  luy.  C’eft  que  point  dont 
i’ulàge  eft  fi  fréquent  en  nôtre  Langue,  eft  vé-  “ 
ritablem^nc  ufi.- Adverbe,  comme  il  ic'voit  clai- 
rement  en  ce  qu’il  n’cft  jamais  qu’avec  le  Verbe,  ce 
9c  tout  proche  ou  devant  Ou  derrière  ; mais  de  j, 
fon  origine  il  eft  certain  que  c’eft  un  Nom  qui 
fignihe  un  point,  qui  étant  indivifible  fui  vaut 
les  Mathématiciens , eft  fi  peu  de  chofe  quM  eft  “ 
pris  pour  rien  : telleihent  que  nôtre  Langue  s’en  «• 
fert  pour  exprimer  Ce  rien , & pour  nier  qui  eft  ce 
la-mêmè  chofe  qu’exprimer  le  rien.  Et  cela  eft 
fi  vray,  que  les  Italieâs  fe  fervent  aüfii-bien  que 
nous , quoique  non- pas  fi  fouvent  ni  prés  de  là 
de  pftnto  qui  fîgnifîe  l’un  & l’autre  comme  en  “ 
nôtre  Langüé.  Cela  étant  donc  préfüppofé,  que  «« 
c’eft  un  Nom  & un  Nom  fubftantif , il  tombe  c« 
dans  la  réglé  générale,  qui  veut  que  quand  il  y 
a deux  Sübftantifs  l’un  apres  l’autre  , il  y en  art 
un  qui  regifle  le  Génitif.  G’cft  pourquoy  apres  * 
point  il  faut  un  de  qui  eft  un  des  articles  & une 
des  marques  du  Génitif.  <* 

A quoy  j’ajoute  que  ceux  qui  voudront  fça- 
voir  d’ou  vient  le  mot  de  remarqueront 

que  nous  l’avons  pris  du  Latin  pun^nm 


V 


i8o  Nouvelles  Rîmar Cf ue s : 

nous  avons  introduit  en  nôtre  Langue  pour 
rendre  une  négation  plus  forte.  Aiufi  quand  ott 
dit  je  n*iraji  peint  comme  fi  on  dilbit  nt 
fttn^um  quidem  progrediar  ut  eamr:  il  n’y  tfi 
feint  : comme  s’il  y avoit , JUiue  ne  punami  > 
q^uidem  ibi  ffi  • p'unaum  étant  pris  dans  ces 
exemples  pour  rien  du  tout,  Ccctc-obfcrvatioa^ 
comme  l*^on  voit,  ne  fait  pas  tort  à ce  Hipplé-.  ' 
ment  de  M.  de  Vaugelas  dont  ie  fais  part  au 
^Public.  ® ^ 

Lieu. 

\ 

^ J 

aUand  on  fe  fert  de  ce  mot  1 
peur  nombrer,  & que  ToÈk 
dit  premier  lieu  y en  fécond  lien  y / 
il  faut  dire  en  troiféme lien,  & non 
pas  fimplemenc  en  troiféme:  carii 
ne  Je  faut  jamais  fous- en  tendre^ 

& il  Je  faut  toujours  exprimer.  It 
eft  à noter  aulTi , qu*en  faifanr  un.  | 
. dénombrement , quand  on  a ufH  I 
trois  fois  de  fuite  d\ine  même  , 
façon  de  nombrer , c*eft  affez , il 
faut  diyerfifier.  P^r  exemple  , je . 
veux  alléguer  cinq  raifons.  Je  di-  î 
premièrement , fecondement t en  ] 

troiféme  lien, en  quatrième  lien,  en  i 


r 


t 


■ ' 

t 

fur.  U Langue  Francûijè,  - if  i 
cinquième  il  eu,  & répéteray  toû- 
jours  /ieu  par  tout.  Que  s*il  y avoiC 
> encore  plufieurs  autres  raifons , il 
faudroit  varier  cette  façon  de 
parler , en  difant , /a  fixiéme  rai^ 
Jon,  U fettiéme  ^ la  huitième  > mais? 
il  ne  faudroit  pas  répéter  raifon> 
comme  lieu , parce  que  ce  (èroic 
une  e/péce  de  faute  de  répéter' 
raifon  , quoique  noa-pas  compa« 
‘rable  à celle  que  Ton  fait  de  ne 
pas  répéter  lieu.  Et  la  caufe  de 
cette  différence  eft  ^ qu*en  l'on* 
Tarticley  eft  , qui  fupplée  au  dé- 
‘ faut  de  la  répétition  j & enPautre 
il  n*y  â point  d*^article  : fi-biett 
qu’il  faut  toujours  répéter  lieu. 
Après  avoir  dit  la  huitième  raifon, 
il  faudroit  encore  changer  & re- 
prendre lieu , en  difant  en  neuviè^ 
me  lieu , en  dixième  lieu,  &c.  Tant- . 
y a que  quand  on  s*eft  fervi  trois 
ou  quatre  fois  pour  le  plus  d’une 
façon  de  compter,  c’eft  une  faute 


iti  NotiveÜes  RemAfqaei 
de  ne  pas  varier.  Au  refte , on  die 
bien  premièrement , fecondement  ^ 
encore  troifiémement,  quoique  fort 
rarement  t mais  après  on  ne  die 
plus , quand  on  veut  bien  parler,, 
ni  quatrièmement i ni  cinquièmement, 
ni  ainfî  d*aucuns  des  autres  nom- 
bres qui  fuivent.  ' 

Observât  10  K» 

te  feroit  dommage  que  nous  n’eu/fions  pas 
cette  remarque , qui  eft  fort  néceflaire.  Elle  a 
pburtant  échapd  au  t.Bouhours,  à M.  Mëuage 
tSç  à M.  Bërain  qui  n’en  ont  remarqué  que  la  der- , 
niëre  partie  qui  conirilence  Au  refie  , &c.  Ceux 
q'uej'ay  cortliiitez  iie  CônvienrteAt  pourtant  pas 
que  ce  foit  une  faute  de  répéter  rai/à» , en  di- 
wnt  là  fixiime  raifon  , la  fettiémt  raifort’ , la 
huitième  raifort,  Axr-tôut  quànd  on  ne  fait  cet- 
te répétition  de  raifort  que  de  loin  à loin.  Il  y 
en  a même  qui  croyent  qu‘alors  il  faut  au/Iï- 
bicn  répéter  raifbrt  que  lieu , afin  de  ne  lailTcr 
aucun  fujet  de  d'ôuter  que  lors  qu’on  dit  la 
pet/iéme^,  la  huitième , &c.  on  ne  veuille  dire 
ràifon,  te  que  le  grand  nombre  de  paroles  in- 
^èrpofées  pourroit  bien  autrement  faire  oubliere 


Jkf  là  Ldfigue  françoifi,  iî| 
Obfirvante, 

MOnfîeur  de  Malherbe  dit; 

fy  dpporteray  cette  obfervan* 
ce.  Cela  ne  vaut  rien.  Il  faut  direj^ 
fobferveray  ce  U , &c. 

O B s E R VA  T I Ô R. 

J^entens  éncôre  des  Avocats  ic  des  Prédicÿs 
t«Kars  furannez  parler  comme  Malherbe  ; mais^ 
ils  n’en  parlent  pas  mieurt  pour  cela.  t\  faut; 
ablblomeat  fuivre  la  remarque  de  M.  de  Vau- 
gelas.  On  peut  néanmoins  dans  un  Dilcours  pùw 
blic  & dans  une  compofition  relevée  dire  \'ob.i 
feyvtmce  des  Ltix , C*éi»h  une  ancienne  ctfer.- 
•vance.  On  Fera  pourtant  mieux  de  ne  pas  prep 
digaer  ce  terme  en  ce  fcns-là.  M.R.  ne  le  louF- 
Ère  que  par  rapport  aux  Religieux.  Et  c’cR-1» 
le  véritable  ufage.  J’en  paricray  un  peu  pluÿ 
afmplement  dUns  mes  Queftionsde  Laugues^ 


Jitf  Lu  Èm^ue  Prançohfi. 
àttfanr  comme  s*il  y avoir  écritf 
aime  autant i 

Ô B S.E  avATi  O a. 

M.  Lc-Vaycr  croit  qu’on  peut  dire  grâce  au' 


Ge  Pérc  croit  d’un  autre  câtd  qu’un  Poète  peut 
dire  au  fingulicr  rendre  grâce.  Il  cft  vra  yque 
Defpoctcs  dit  toû/d'jrs  rendre  grâce  au  Ilagu- 
jfîer  toutes  1rs  fois  qu’ifena  befom  pour  mefut- 
rer.un  vers.  Ce  que  la  plupart  des  mciWcu» 
Poètes  qui  fou»  venus  apres  ont  imité.  Le» 
modcrnesnc  fo fervent  pourtant  guéres  de  cette 
liberté.  Ce  que  l’on-peut  dire  enfin  déroutes  1er 
autres  façpn<i  de  parler  oii  grâce  eft  employé  atii 
ITngulrcT,  onr  le  peut  appliquer  à cellc-cy^  Hr 
feue  encore  rrmarqücr  que  les  gens  qui  ne  Cf 
piquent  pas  de  bien  parler,  difent,  Grâce  a Dieu, 
ne  fuis  ^tu.  fujet  à ce-  vàce^  Vous  étes-xous 
trouvé  à cette  ^ion  ? Non , grâce  à Dieu.  Ef 
voilà,  pxcdfémcnt  ce  que  M.  de  Vaugclas  con- 
damne ici.  Et  en  effet  Icspcrfonncs  qui  parlent 
bien  y difent  toujours  grâces  ùDieu  en  pronon- 
çant l’r.  Il  y a même  long- tems  qu’on  dit^r4- 
cts  au  pluiicr,  puifqu’on  le  trouve  dans  Henry 
Eftienne  : Au-lieu  qu’on’  difoic  il;  n’y  a pas  t/i 
long-tcms  "vôtre  bonne  gruct  , maintenant  on 
dit  au  pluriel  vos  bonnes  grâces  y enforte  qu'on 
ne  pourroit  y manquer  fans  tomber  dans  une 
grande  incongruité.  On  dit  encore , Z>ir»  . 
doiié  de  htauc«Ui  de  grâces.  Il  y a même  de  ccr- 


parler , gagner  l» 
. de  Vaugelas  cflr 
Beuhours  le  fuit. 


fingulicr  dans  cccte  façon  de 
bonne  grâce  de  quelqu'un,  M 
d’un  avis  contraire 


-^&lc  P. 
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ï8ô  Nouvelles  Remarefue s 

t*  taines  élégances  dans  l’ufagc  de  ce  mot,  dont 
»>  voici  un  exemple  : fe  defireroit  infiniment  avait 
»>  un  petit  coin  au  cabinet  de  vos  bonnes  gtàcts, 
„ Mais  parler  ainfi  c’eft  non  feulement  pindariferi 
J.  mais  c’eft  pindariquement  dithyrambizer , en 
forte  qu’il  ne  faudroit  pas  fe  fervir  à tous  les 
jours  de  ce  trait  vraiment  dithyrambique.  Ndûs 
^ appelions  cela  aujourd’huy,  un  coraplimeat  dd 
la  Place-Maubert* 

Lignes,-  * - 


ON  n’appfôuve  plus  à la  Coût' 
que  Ton  fe  fèrve  de  ce  moc 
dans  une  Lettre,  en  écrivant  corri- 
ine  font  la  plupart  des  gens,  j"ay 
*i)oulu>  vous  écrire  ces  lignes^  ou,  *vout 
verrez,  far  ces  lignes^ 

OfiSERVAtiON. 


Cette  façon  de  s^exprimei:  eft  tres-cofnniodc 
dans  des  Lettres , fur-tout  qüand  on  y écrit 
d-aftaires  ; & une  infinité  de  genS  qui  ne  s’ar- 
rêtent pas.a  ce  qui  eft  poli,  s’en  fervent  encore 
tous  les  jours  ; mais  il  eft  certain  qu’il  ne  faut 
i>oint  écrire  de  la  forte  ; d - moins  qu’on 
n écrive  a fes  domeftiqucs  ou  à Ces  fermiers  i 
car  ce  ftile  me  paroît  un  peu  trop  familier , Sc 
il  eft  gueres  propre  que  lors  qu’on  écrit  à des 
inférieurs  ou  il  n’eft  pas  néccITairc  ny  d’élé^ 
gance  ny  de  politeffe. 


A 


fur  la  Langue  Françôife*  iS  7 
Alùrs  t)L  lorsi 

IL  y a cette  différence  entre 
dors  & lors  , e^'dors  fe  peut 
mettre  au  commencement, au  mi- 
lieu , & à la  fin  de  la  période  : & 
lors  fans  que  ne  fc  peut  mettre 
qu’au  milieu  i ôc  s’il  fe  met  quel- 
quefois à la  fin  , il  faut  que  pour 
aille  devant,  & que  fon  dife pour 
lors , & encore  faut-il  que  ce  foie 
â la  fin  d’un  des  membres  de  la 
période.  Car  fi  on  en  fait  la  fin. 
d’une  période  entière  , elle  finira 
allez  mab 

ÔBSHRVAtiOï^. 

Il  ne  (croit  prefquc  pas  nécciTaire  de  donnéf 
ées  exemples  de  ce  que  M.  de  Vaugelas  décida 
dans  cette  Remarque.  Eti  voicy  pourtant:  ^/ars 
nota  verrons  Diet*  face  a face  y nous  goûte- 
rons , êcci  Alors  y au  commencement.  Le 
voicy  àu  milieu:  Nous  con/i déroas  3lIoxs  les  gran^ 
des  grâces  que  Dieu  nous  a faites , 8cc.  Voulee^d 
vous  attendre  de  faire  finitence  quand  vous  né 
vivrez  flus  ? /e  vous  le  déclare,  qu'il  ne  fera  fisse 


iiotmjeUes  ÈefnAf^ùes 

iems  alors.  Lé  voilà  à la  fin.  A l’égard  de  cé 
^u’il  dit , qüc  lors  fans  ne  fc  peut  metiré  I 
qu’au  milieu  dt  fin  phrafe  ou  dé  la  période,  cela 
éft  un  peu  contraire  à fes  premières  Remarques, 
où  il  dit  pofitivement;  que  lors  ne  doit  jamais 
être  fans  ^ste , èc  que  c’eft  tiial-parler  de  dire 
^mme  fonr  nos  meilleurs  Ecrivains  , vojant 
lors  le  fer  il  do»e  il.  étoit  menacé  , qu’il  faut  dirflt 
Voyant  alors  le  péril,  8üc.  Mais  peut-être  aufS 
que  Monficur  déVaugel'as  avoit  voulu  détruire 
«n  ulàgc  qui  a b vérité  n’étoie  pas  tout-à  fait 
fi  grand  que  ceJuy  qu’il  écablilloit , mais  q|ili 
rie  l'aifloit  pas  d’êxre  confidérablc.  En  efet  M;  ■ 
Ménage  né  tarda  pas  Idng-tems  après  de  fott-  ; 
tenir  que  voyant.  Ibrs  le  fèril  dont  il  était  menacé 
é'toii  auflî'bon  que  voyant  alors  le  f(irilt  Scc,' 
èc  qu’il  ne  fexoit  point  de  diificulté  de  dire*,- 
Le-Car dînai  du  Perron,  lors  Evetpte  d*£vreHx...  a 
eft  vray,  que  M.  Corneille  le  jeune  qui  nous-  a» 
donné  depuis  peu  des  Notes  fur  les  premières 
Remarques  de  M.dc  Vaugeias,  cR  de  l’àvisde 
Cè  dernier  contre  M.  Ménage.  CécAnnoiatâué 
ne  permet  pas  même  aux  Poètes  lors  fans  ^ste,  , 
£n  qudy  M. Ménage  & M.  de  Vaugelas  même’  ■ 
n’avoient  pas  été  ff  rrgoùieur;  É’itfin , il  faut, 
croire  que  M;de ’V’augclas  a eu  intention  de  fc 
fclâcher  icy  fur  /m- employé  en'prdfe-  fa-ns  un( 
à.  fa  fuite-,  8c  qu’Sl  ne  s’en-  eft  tenu-  à 
première  Rémarque  qu’^au  cas  qu’^il  y ede  dan- 
ger d’équivoque  & d’obfcurité‘,  comme  dans  cer 
exemple  dî'un  bon  Auteur , qui  dit- , vojmrrt  lors 
ne  peurra  pas- éviter.  Car  iÉ  fiiif'  très- bien 
voir  dans  fes  premières  Remarques , qu’on  né  ; 
fçait  fî  lors  dans  cette  pbrafe  le  joint  à qut 
pour  %nifiér  efHond  y ou  s’il  ne  s’y  joint,  poincÿ 


fur  U Lmgue  Frdmçoife. 

poar  fignifîer  le  imc  des  Latins  \ qui  font  deu? 
.ctofes  non  feulement  différentes  , mais 
pofées. 

^ £n6n,  M,  de  Vaugelas  dit  que  û pnlnet  /m 

aîla  fin  d*une  période  entière  , elle  finira  aflèj; 

xnaf,&  il  a raifon.  Si  on  en  veut  un  exempiC] 

xm  n’a  qu-à  prendre  celuy  que  j’ay  donné  poui 

uloTs  a la  fin  de  la  période  ; Voùlt?^~votu  Atten- 

-de  filtre  penitet^ce  ’^uund  ■v'C$te  ne  •vintret.  plufî 

je  votu  U déclaré,^  U ne  fera  fltu  tems  lots.  Qiyi 

pe  voit  que  cette  fin  cft  âbfolumeat  iqfuppû^ 

. . H rr  ^ 

Très- fort, 

P Ar  ‘ exemple  je  Palme  très- fort 
ne  vaut  rien  : c’eft  un  mot 
cout-à-fâic  barbare  & que  je 
ne  remarquerois  pas  , puifqu’iji 
mie  femble  que  tout  lé  monde 
fçaic  bien  qu*iî  n’eft  pas  bpn^  fan| 
ce  que  je  'l*ay  trouvé  dans  un  Au- 
tfaetrr  moderne  qui  elî:  mis  aif 
nombre  de  nos  meilleurs  Ecri- 
^ams.Et  comme  plufîeurs  lepour- 
roient  propofèr  fon  exemple  pou^r 
l^imiter,  il  eft  néceffaire  de 
qnej:  ,ceçtefaute. 


Nouvelles  Remurques 

O B s B R V a,t  I O 1?. 


Je  croi  que  cette  Façon  de  parler  tret-fôrtth 
fceaucoup  meilleure  aujourd’huy  qu’elle  ne  Pé- 
toic  .dans  le  lems  que  \^.de  Vaugelas  faifoit 
cette  Remarque.  Il  en  eft  des  mots  & des  loca- 
tions comme  des  Fruits.  Il  y en  a qui  ne  vien- 
nent jamais  à maturité;  mais  tombent  prefque 
aufli-£Ôt  qu’ils  Font  Formez  , ou  fëclicnt  fur 
J’arbre.  D’autres  meuriffent  malgré  les  vent», 
^es  pluyes , & tous  les  autres  obftacles  d’une 
faifon  peu  favorable.  Les  Langues  portent  & 
produifent  tous  les  Jours  des  mots  nouveaux.  Il 
■y  en  a qui  fe  confervent  : dautres  qui  Fc  gâtent 
incontinent.  Cette  comparaifon  eft  une  imita-i 
tiôn  de  celle  que  fait  Horace,  qui  dit  des  feçil-’ 
les  ce  que  je  dis  ici  des  fruits-  : 

'Ut  fyha  foVt'u  pronos  mutantttr  in  sinnes  j 
Prima  cadmP^  ita  vtrboTUfn  vêtus  interit 
atas. 

Tref-fort  iè  dit  beaucoup  aijjourd’huy  par  les 
perfonnes  qui  parlent  le  mieux.  H eft  vray  qu’il , 
ne  fort  guercs  du  difeours  ordinaire  pour  pafler 
dans  les  Livres.  Je  penlè  cependant  qu’on  pour-» 
loit  Fort  ^ien  l’employer  ^ans  des  compofition^ 
(du  der^ûer  ftile , conime  font  les  Comédies , 
Satyres  , Epigrammes  , Rondeaux , &c.  Je  ne 
fçay  même  fi  on  ne  ppurroit  point  le  dire  dans 
un  niie  moyen  , & en  effet  cette  locution  eft 
fcicn- meilleure  que  très  tous  dont  il  eft  parlé 
^ans  cet  Ouvrage.  Je  regarde  auffi  très -fart  Si 
erer-^ie»  comme ‘des  façons  de.  parler  qui  font 
enufage  pour  eutcei  dans  (^s  livres  ^ 


fir  U Lingue  Frinpifè.  , ^ 

«Jmpas  au  i.„,  ftifc.  Ce  ,«/,>  ne  vo^ 
aficâ  cîTpf;î:„f  «'■««.  W-.1  foit  foft 

raJÔn  af cJ  M f ^?S'i’ra“”®r^■ 

r»;  a;  • ^ fl-*  “ ® “}‘S  dans  fon 

piûionnairc  ces  façons /c  parler 

K V*"  ' tre^-toHs:  car  coomic  if  a même  ou.' 
blié  Ja  particule  très  qui  eft  bonne  & en  ufaec, 

jonner  s il  n a fait  aucune  mention  des  locu^ 
fions  qui  en  font  compofées.  Voyez  trts.tCHf,  ' 


Çhofi, 

JE  connpisun  homme  de  grand 
efprit,  & reconnu  pour  tel  de 
ï^ut  Je  monde,  qui  n^écric  jamais 

un  mot  qui 
liait  de  Taies  équivoques.  Mais  il  y 

a en  cela  plus  de  pureté  de  cœur 

5iue  de  pureté  de  langue}  n’y  ayant 
pas  de  doute  que  c’eft  un  fcrupule 
& une  vraye  /uperftition  ’en  ma«^ 
tiére  de  langage, de  vouloir  con^ 
damner  pour  une  /èmbJable  raifoh 
un  mot  reçu  d’un  chacun,  & donc 
i ufage  eft  fi  néceffi»ire,  que  Pou 
5’çn  fçauroic.  pafièr  fans  uiçç 


Nr^fwtUes  IRxmarfuts 
de  circonlocutions  importune^’, 

;&  toipber  dans  ce  défaut  fignalç 
de  ne  dire  .pas  toûjovirs  les  chofes 
de  la  meilleure' fa§on  dont  elles 
doivent  être  dites;  outre  que  s'il 
.y  a de  la  loj^ange  à éloigner  les 
^les  objets  de  fon  cc^ur,  il  y en  a 
^encore  davantage  à éloigner  foi) 
^œur  de  ces  pb^ets-là;  c'eft-^^-dire 
à ne  daigner  pas  feulemenc  tour- 
"^er  les  yeux  de  la  penfée  .vers 
'eux,  ni  leur  faire  tant  d'honneùr 
^ue  de  fe  mettre  en  garde  contre 
èes  vains  fantômes  qu'il  faut  me-  - 
^prifer  non  pas  combattre  , 
aufqueïs  auflî-bien  perfonne  ne 
-fonge.  Ce  que  f ay  bien  voulu  di- 
je  pour  guérir  les  (crupules  de 
beaucoup  de  gens  qui  pour  la  mê^  , 
me  r aifon  s'abftenans  de  quelques  ' 
mots  & de  quelques  fa,^ons  de  . 
parler  excellentes,  fe  donnent  des  J 
.gênes  non  feulemenc  inutiles,  t 
pi^s  qui  les  çmpêcljient'  bien  fou-  ^ 

I . 


V 


fur  U Langue  Trançûifi.  1^3 
vent  de  dire  «ne  bonne  chofe;  pu 
s^ils  la  difènt,  ils  ne  la  diienr  paï 
fi.  bien  <ju*elle  fe  pourroit  dire.^ 

- ■ ■ I 

Observation. 

Ces  autres  mots  dont  quelques-uns  ne  rea-, 
lent  pas  fe  feevir,  à-caufe  des  «les  équivoques, 
Ibnt  cncr*autres M.  dcVaugelas  en  avoir 
*û  la  railbn  dans  Tes  premières  Remarques  : 
mais  l’ayant  mife  dans  Ton  Manufcrit,  je  l’ay 
inférée  tout  au  lon^  dans  la  fécondé  partie  de 
mes  nouvelles  Observations  aumot/a«,  oïl 
l’-oii  pourra  la  voir.  Au  relie,  chofe,  in  obfianis^ 

I étant  malculin , comme  l’ont  tres-bien  obfcrvé 
M;  Ménage  & M.R.  je  np  voy  pas  que  le  mot 
1 de  cho/t  qui  par  tout  a,illeurs  eft  féminin,  fafle 
j une  iî  grande  équivoque.  La  diverlîté  des  gen- 
res  mec  toujours  une  différence  affez  Icnlîblc 
£ . entre  les  différentes  lignifications  de  ce  terme 
I pour  que  l’efprit  ne  les  confonde  pas  facile- 
ment. Enfin  , que  ce  fou  pour  cette  raifon  ou 
pour  une  autre  ,1e  mot  de  chofe  ell  fort  uTté  en 
toutes  fes  lignifications  permifes  , & on  trouve- 
roit  qu’une  perfonne  feroit  ridicule  , quelquç 
fçavantc  qu’elle  fût  d’ailleurs,  qui  voudroie  - 
condamner  ce  terme  par  cette  raifon  d’équivo- 
que dont  M.  de  Vaugclas  parle,!  Et  les  RR.  PP,, 
jéfuites  qui  nous  ont  donné  des  Diélionnaircs, 
comme  Tout  les  PP.  Monet , Pajot , Pomey  8c' 

- Tachard  , oui  employé  fans  fcrupule  le  mor- 
de féo/e , qu’ils  auroient  évité  làns  doute  s’ils 
voient  crû  donner  par*  U J»  moindre  idée  falc. 

■J'' 
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CJçtic  remarque  deM.  de  Vaugelas  fert  cépendani 
à.excufer  ceux  que  l’on  blâme  pour  s’êtrc  fervis 
de  façons  de  parler  qui  peuvent  avoir  un  mau- 
vais Cens.  L’Auteur  des  Réfléxions  Çritiquci 
fur  la  Langue  en  a repris  fort  mal-â-propos 
M.  l’Abbé  la  Chambre.  Car  cet  Académicien 
nyant  parle  de  Tamour  divin  dans  fes  Panégy- 
riques d’une  manière  qui  fcmblc  avoir  quelque 
rapport  a l’amour  profane,  ce  Critique  l’en  a 
blâmé.  Mais  fi  cette  cenfurc  avoit  lieu,  il  y a 
peu  de  Prédicateurs  Sc  de  dévots  qui  ne  foient 
tombez  dans  ce  défeut,  qui  n’eft  abfolumem  que 
(dans  Pcfprit  fale  & impur  de  l’auditeur  & du 
Lefteur,  & point-du  tout  dans  le  difeours  & 
(dans  les  livres  de  celuy  qui  parle  ou  qui  écrit.' 
Ce  qui  cil  lî  vray , que  les  âmes  pures  ne  troUf 
vent  point  dans  la  pldpart  de  ces  endroits  çon- 
damnez  ce  que  les  autres  y trouvent. 

Je  viens  de  voir  encore,  qu’au  Critique  ano;;' 
nime  cenfurc  le  Port-Royal,  parce  qu’on  voit 
fouvent  les  mots  de  namre , de  »t*d  Sc  de  nudité 
dans  la  traduélion  de  l’Imitation  de  Ji  sus- 
Christ  .Mais  s’il  falloir  écouter  ces  efprits 
fôibles  , il  fiudroit  condamner  tout  ce  que  nous 
avons  de  meilleurs  livres , 8c  impofer  lîlencf 
aux  perfonnes  pieufes  8c  aux  plus  faints  Prédi^^ 
catcurs  & MilÜonnaircs  que  nous  ayons.  Il  làui 
éviter  autant  qu’on  peut  les  rencontres  qui 
blelTent  le  plus  : mais  il  ne  fc  faut  pas  mettre  en 
peine  des  autres  : car  quelque  châtié  qu’on  foit 
lâ-dclTus , un  clprit  impur  y trouvera  toujours 
quelque  impureté.  Il  faut  obreryer  enfin  , que 
l’on  prononce  choft  dans  le  Royaume  en  quatre 
différentes  façons  : que  les  véritables  Fran- 
: fois  diÇeat  chû/e.  les  ^icqrds  te/s,  Içs-Cafçpnf- 

-J.'  . 
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fur  h Langue  Prançoifi.  jr. 

/r^téfe  8c  (4ufe.  üne  infinité  de  gens  avoichi 
lenouvellé  de  nos  jours  choufe  ^ «juc  Ronfari 
avoit  le  premier  introduit  : mais  quclc[ues  ef- 
forts qu*ayç  pû  fixre  choft/e  f U n'a  eu  çours  quç 
fort  peu  de  tems.  Il  recommencera  peut-être 
encore  dans  la  luitjCe;  êt  nous  verrons  s’il  fera 
plus  Ireuteux^ 

Eriger. 

C’Eft  tres-bien  parler  de  dire, 
ériger  une  fiatue,  un  autel,  &c. 
& je  m'étonne  extrêmement  Gom- 
me quelques-uns  l'ont  voulu  con- 
damner pour  deux  mauvaifes  rai- 
fons.  L'une,  parce  qu'il  eft  tout- 
â-fait  Latin  ; & l'autre,  à-caufè 
xjue  nous  avons  un  mot  purement 
François,  â fçavoir  drefer  c^\ii  fi- 
•gnifie  cela.  Car  ils  n'ont  pas  pris 
garde  que  fi  ces  deux  raiions 
avoient  lieu , ils  feroient  obligez 
d-’en  condamner  aufiî  une  grande 
partie  qui  eft  compofée  de  mots 
entièrement  tirez  du  Latin  , foie- 
aux  Verbes  , comme  exceller,ex- 

en  toutes  les, 


Nouvelles  Remarefues 
autres  parties  de  l’Oraifon , dont 
il  n*eft  pas  befoin  de  donner  des 
exemples  j veu  qu*on  n’a  qu’à  ou- 
vrir un  Livre  François  pour  en 
trouver  à milliers.  Ils  fe  croyenc 
obligez  pareillement  de  condam- 
ner tous  les  mots  fynonimes,  c’eft-* 
à- dire  qui  fignifient  une  même 
choie , pour  n’en  retenir  qu’un 
feul  : ce  qui  ne  feroit  pas  feulement 
perdre  la  meilleure  partie  des  ri- 
cheflès  de  la  Langue,  mais  la  re^ 
trancher  des  deux  tiers  en  luy, 
ôtant  encore  tou§  les  rnots  tirez 
du  Latin.  ' 

O B s E R VA  T ION. 

£riger  cft  aujourd’huy  fort  bon  en  proie  & en 
vers.  Il  eft  fréquent  dans  nos  bons  Auteurs  mo-' 
dernes.  Je  trouve  foulement  qu’on  dit  bien  plus 
communément  drejjer  des  autels,  c^\x*érigtr  des. 
autels  : comme  au  contraire  ériger  des  flatués  eft 
plus  ufîté  que  dreJSer  des  fiatuës , parce  que  ce 
dernier  femblc  fignifer  qnfon  met  une  Hatué  fuc 
fes  pieds , de  couebee  qu’c/lc  étoit  auparavant  2 
& ainfi  l’ambiguité  & l’cquivoque  qui  fe  trouve 
dans  drejftr  des  fiatuës  a favQiifo  l’etabliiTcmeur. 
^*érigerdes  fiatttjit, 


; fur  la  Langue  Trançeîfe.  \yj 
I Gent, 

GEnt  au  fîngulier  efl:  toujours 
féminin  - mais  il  ne  le  dit  ja- 
\ mais  en  profe  , & eft  un  mot  af- 
f fecbé-à  la  poëfîe, 
f La  gem  cjui  forte  le  turhan , 
t dit  de  Malherbe.  Auquel  prou' 
pos  je  diray  qu’il  n’y  a point  de 
i mot  particulier  en  toute  nôtre 
; Poëfie  Françoife  donc  l’on  ne  le. 
pui/Te  fervir  en  profe  , que  de 
celuy-cy  & de  maint,  mainte:  pour 
(juantesfoü  , encore  que  ce  foir  le 
Prince  de  nos  Poëtes  que  je  viens 
de  nommer  qui  en  a ufé , tout  le 
monde  n’a  pas  lailTd  de  le  con- 
damner, & perfonne  ne  s’en  efl: 

I ofé  fervir  après  luy.  Notez  que 
je  ne  parle  qu5  des  mots,  & non 
pas  de  la  phrafe , qui  peut  être  fl 
poétique  qu’elle  né  vaudroit  rien 
en  profe:  Comme  je  ne  parle  point 

I iij 


'îç8  Nvît'vellè^  Remar^fuei 
aulîi  de  la  tranfpofition  des  mots,  ! 
qui  d’ordinaire  eft  tres-vicieufe  \ 
dans  la  profe,  & a fore  bonne- 
gràce  en  vers  quand  elle  eft  faite, 
comme  il  faut  : car  il  y en  a bien  , 
qui  ne  valent  rien  du  tour.  J'ay 
bien  voulu  faire  cette  petite  di- 
greffion  à la  loiiange  de  nôtre  j 
Poëde  Françoifè,  qui  tire  une  de  ^ 
fes  plus  grandes  douceurs  de  ce  :e 
qu’elle  ne  fe  fert  jamais  que  de  -^. 
mots  ufîtez  en  profe  , à l’imita- 
tion  de  la  Poëlie  Latine  , qui  en 
U Tant  de  même  a auflî  des  dou-% 
ceurs  nompareilles:  au  lieu  que  la^ 
Langue  Grecque  ôL  la  Langue  Icâ- 2^ 
lienne  ont  une  infinité  de  termes^ 
particuliérement  affectez  à la  PoÔ>^ 
fie,  qui  femblent  fauvages  d’aborct^é 
à ceux  mêmes  de  la  Nation  , ôc§ 
'comme  tout  le  monde  fçaic,  Ies£; 
Italiens  naturels  n’entendent  paa^;/ 
leurs  Poëtes  s’ils  ne  les  ctudientj^' 
comme  nous  apprenons  auic 


ptr  U Langue  Trancêife,  1^9 
I clafles  à entendre  les  Poë  ces  Grecs 

j & Latins. 

O » s r^vAT  I 0 1^. 

t. 

i-'.  Je  ne  parleray  point  icy  fort  au  long  de  la 
i prétention  de  M.  Ménage , qui  veut  que  gtnt 
r pour  ne  fc  difeplus  même  en  vers.  Jd 

lailTc  CCI  examen  pour  la  Guerre  Civile  des 
{François  fur  la  Langue.  Je  diray  foulemcnc 
que  cette  opinion  de  M. Ménage  eft  contraire  d 
la  décilîon  de  l’Académie  & à l’uiàgc  de  noS 
bons  Auteurs  : mais  je  veux  feulement  dire  icy 
un  mot  fur  ce  que  M.  de  Vàugelas  foutient  en 
[ cette  rencontre , qu’il  n’y  a point  de  terme  par- 
I ticulicr  en  toute  nôtre  Pocfîc  Françoife  donc 
l’on  ne  puilTe  fe  fervir  en  proie , fî  on  en  cx- 
cq)tc  feulement  gen-t , mainte  maintt  ^Sc  (juan. 

\ ’tetfois.  Ce  qui  cfl;  û peu  véritable  , que  j’ay 

) entrepris  un  Ouvrage  ôd  je  fais  voir  au  contrai- 
nt re  qu’il  y a une  infinité  de  mots  particuliers  d 

I nôtre  Poëfîe  dont  on  ne  fc  peut  pas  fervir  en 

profe  1 foit  abfolumcnt , foit  en  les  regardant 
•dans  les  différentes  lignifications  propres  ou 
figurées  qu’on  leur  donne  : ou  enfin  par  le  ma- 
' , ^riagc  qu’on  en  fait  avec  d’autres  mots.  C’efl: 

[ , 'ainlî  qu’on  ne  peut  dire  qu’en  vers  acetns  pour 
Êgniüer  difeours  , a^fynthes  au  plurier  , a^tes 
j pour  faits  ^ à la  fin  pour  enfin  , alhorfcjtte  -,  la 
K*  ' machine  ronde  pour  dire  le  monde , towrroux  zw 
^ plurier  -,  croître  aftif  , difeord  , dits  , troa^e 

*,  écaillée  pour  dire  les  foifions  , efpoir  , éloigner 

I aétif, avec  une  l,fors,  les  gltbes  de  fon  fein^ 

; 1 “U 
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grftce  au  fîngulicr , hymen  pour  mariage , ire, 
labeur,  nefj  Neptune  pour  U mer  , nocher,  odo- 
rant, Olimpe  pour  dire  le  Ciel,  ende  pour  eau^ 
olive  pour  paix,  oublirai  pour  oublierai,  l’Ourfe 
pour  le  Septentrion  , pajray  pour  pojeray  , ra- 
meau , recon fort , fer V âge , tant  feulement,  tarder 
aftif , viétorieux  avec  un  régime.  J’en  lailTe  à 
deflein  un  grand  nombre  d’autres  qu’on  verra 
dans  monTraitté  de  la  Différence  au  François 
des  Poëtes  & des  Orateurs.  Et  en  cflet  ne 
voyons-nous  pas  que  M.  Ménage , le  P.  Bou- 
hours  , & M.  de  Vaugelas  luy-mêmc,  difent  en 
mille  endroits  de  leurs  Remarques  & de  leurs 
Obfervations  : Ce  mot , cette  façon  de  parler 
n’eft,  bonne  qu’en  vers.  Si  je  voulois,  j’en  rap- 
porterois  tout- à- l’heure  plus  de  cent  preuves 
tirées  des  Remarques  de  ce  dernier:  mais  je 
lailTeccIa  pour  une  autre  fois.  Jediray  feule- 
ment icy  que  Ronfard , qui  étoit  un  grand 
Poète , difoit  fort  bien  dans  la  connoiffànce 
qu’il  avoir  de  la  différence  qu’il  y a entre  la 
Poçfic  & la  Profe,  qu’elles  étoient  mortelle» 
ennemies. 


^ fur  la  Langue  Françoife,  'xoi 

j Lieutenant  GenéraL 

( 

L*Académie  trouve  ces  deux 
façons  de  parler  bonnes  , 
Lieïïtcnant  General  des  Avinées  du 
’&oj'fU  dans  les  Armées  du  Roy. 

Observatiok. 

f 

; Je  trouve  que  la  première  cfl:  beaucoup  plus 
I ofitèe  que  Tautre.  Il  me  femble  même  qu’on 
ne  doit  pas  fc  fervir  de  la  dernière  dans  les 
Titres  d’une  perfonne , où  l’on  dit  toujours, 
lieufenant  Genérsl  des  Armées  du  Roy,  Cepen- 
dant comme  on  dit  avec  la  prépofîtion  de  lieu, 
tieuteuant  de  Rojf  en  Letuguedot  , en  Daufhiné, 
& Gouverneur  s^  Lieutenant  Général  au'  Gouver^ 
nement  de  Gtyenne , Lieutenant  Général' An  Pré- 
fi  dial  de  . . &c.  Il  n'y  a point  de  doute  que 
Lieutenant  Générait  dans  les  Armées  du  Roy,  ne 
puilTe  être  fort  bon  dans  une  Hiftoire  ou  dans 
Bne  Relation.  Meflîeurs  de  Sainte-Marthe  dilent 
r quelquefois  Lieutenant  Général  ex  Armées  du 
Roy.  Mais  ce  n'eft  plus  le  bon  ufage  , cette  pàr- 
^ ticülc  a vieilli.  Il  y en  a d’autres  qui  difçnt 
1 Lieutenant  ^anx  le  Roy.  Mais  cet  ufage  n’eft  pas 
I des  meilleurs.  On  difoit  auflî  autrefois  Lieu- 
I tenant  du  Roy , comme  on  le  peut  yoir  dans- 
' Nicod  & dans  le  P.  Monet.  Mais  on  nedit  plus 
[ que  lâtutmant  le  Roj,  Gcttc  dernière  façojn  de; 

1 V 
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parler  qui  cft  indéfinie , & qui  ne  déterramc  • 
cette  Lieutenance  à aucun  Roy  , a prévalu  fur 
l’autre  qui  étoit  plus  raifonnabie  , puis  qu’elle  ) 
ëtoit  définie,  5c  xnarquoit  précifément  nos  Rois^  i 
-puirque  nôtre  ufage  ne  rcconnoît  d*autrc$ 
Lieutenans  de  Roy  que  ceux  de  ce  Royaume; 

Il  eft  vrây  qiie  loifque  nous  d lions  cn^rancc- 
U Roy  tout  court , il  faut  néccflaircmcnrènten-  ^ 
dre  que  c’eft  de  nôtre  Monarque  que  l’on  parle,.  , 
& qti’ainfi  Lieutenant  de  Roy  eft  fondécn  quel-  , 
que  raifon.  Mais  comme  il  eft  vray  aulfi  que 
lors  qu’on  eft  dans  un  autre  Etat  Monarchique,. 

& qu’on  y dit  Amplement  le  Roj , on  entend  - 
parler  alors  du  Roy  qui  y règne.  Il  me  femble 
qu’il  n'y  à plus  que  î’ufage  fcul  qui  favorile, 
làeutenant  de  Roj, 

Lettres,  " 

0‘  N verra  dans  mon  Quinte-  ^ 
Curce,  il  reçut  lettres  Us  » 

eHiien^ü  étoient  défaits . Cette  façon?  .i 
de  parler  n’eft  pas  mauvaife  ^ mais  s 
elle  eft  baffe  èc  indigne  du  ftile*  ' 
hiftorique.  Il  faut  divQyil  reçut  des  i 
lettres  ç^ar  lefquelles  on  lüy  mmdoit^  ;l 
Il  reçut  des  lettres  qui  l^ajfuroienty.  :-. 
qui  l’informaient  de  tout  ce  qui  s*^étôit 
faffé.  C*eft  le  fentiment  de  toute 
l’Académie»  '' 
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M.dcVaugcUs  a trcs-bicn  remarqué  ailleurs 
que  nôtre  Langue  aime  les  articles  , & qu’elle 
ne  s’en  difpenfc  qu’à  force  d’ufage.  Ce  qui  cil 
-^critablc.  Car  nous  trouvons  ircs-pcu  en  nôtre 
Langue  de  façons  de  parler  oû  les  articles 
foient  fuppriraez  devant  les  Noms  : d’oil  vient 
que  i/  qu’on  a dit  autrefois , n’cft  pas 

■^illc  fort  loin  , non  plus  que  il  * fang  aux  on- 
cles , parce  qu’ils  étoient  formez  contre  le  génie 
de  nôtre  Langue,  qui  fouffre  feulement  aujour- 
•d’buy  il  a>  de  l’eff  rit  y 8c  il  a du  fang  aux  ongles, 
M.  Chapelain  veut  pourtant  dans  fes  Notes 

Îju’on  puilTe  dire  il  a bec  é*  ongles , te  il  me 
. emble  qn'il  dit  vray.  Voicy  à peu-prés  les  lo- 
cutions les  plus  untées  ou  l’on  voit  l’article 
fupprimé  : il.  fit  m*in  bajfe,  pour  dire  il  tua, 
faire  trêve , donner  quittance  ; avoir  faint,foif, 
chaud , froid  ; entendre  V offres  , Cetnp'ies  ; dire 
y offres  yComflifs  y fans  peint  ,fans  foucj  , & un 
bon  rK>mbre  d’autres  qù'il  feroit  ennuyeux  de 
. mettre  icy.  Et  fans  fortir  du  mot  dt  Lettres,  U, 
cil  confiant  qu’on  dit  encore  fans  article  , il 
reçut  lettres  fur  lettres.  Il  envoya  lettres  fur  let- 
tres,  ^vair  commerce  enfemble  par  Uftres  yjim- 
hafiadeurs  envojet  avec  lettres  ^ mande  mens  de 
leur  Souverain , Voue  ne  fçaurie:^  prouver  par 
lettres  ni  par  témoins.  Et  dans  un  autfc  fens , 
i'-fTefi  un  homme  (ans  lettres.  M.  de  Voiture  dit 
encore:  Il  parle  de  tout  capablement ; mais  s'il 
• «/?  bon , ce  font  lettres  clefes.  Et  ce  qui  fait  qu’om 
' *Bc  met  pKis  & fouvent  comme  i’on  mettoiiî 
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autrefois,  des  mots  fans  articles  dans  la  pldi^ 
part  de  nos  conftruftioiis  ; c’eft  qu’ordinaire-r  '1 
ment  il  y a un  relatif  qui  fuit,  & qui  fc  rap-  j 
porte  à ce  Nom  fans  article.  Ce  que  nous  ne  j 
foùffrons  plus  aujourd’huy.  Ainû  nous  don-, 
nons  un  article  à ce  Nom,  afin  que  le  rélatif  * 
f’y  purffe  rapporter , comme  : il  refttt  des^  letr 
fret  qui  1‘ apuraient  de  ftt  mort  de  fin  père.  Nous  • 
ne  pourrions  pas  dire  à-prefent , il  refttt  lettres 
qui  ruffuroienp  y Scc.  Car  lettres  n’ayant  point 
d’article  qui  ne  peut  pas  s’y  rapporter.  Et  c’eft  • 
ce  qu’il  faut  bien  obferver  dans  tous  les  en-  ' 
droits  où  fon  trouvera  des  relatifs  qui  fc  rap-  f 
. porteront  a des  Noms  qui  n’auront  point  d’ar- 
" ticles.  Car  alors  il  y en  faudra  mettre:  au-lieu  ' 
qu’on  s’èn  pourra  difpcnfer  dans  les  occalGons 
où  la  phrafe  fera  abfolue  & fans  relation  , fup-  . 
pofé  toujours  que  fufage  ne  s’ÿ  oppofe  point,. ' ,i 
comme  il  s’y  oppofe  par  exemple  dans  cette:  ‘h 

façon  de  parler  i/ü»  ejpr/r , &c.  ^ 

./  ■ J 

A S fez.  joint  â un  Subftantif  le  | 
doit  précéder  ,■&  non-pas  1 
le  fuivre.  Par  exemple,  il  faut 
dire , il  a afez.  d*cfprit , il  a ajfez*  • 
d* invention  , & non- pas  il  a eUt 
l'efrit  ajfezj  Jl  a de  invention  nf  % 
fez. , comme  Pccrit  toujours  lan^i  ^ 
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y jamais  manquer  un  de  nos  plus 
célébrés  Auteurs , qui  eft  caufe 
que  je  l’ay  remarqué,  afin  qu*on 
ne  s*y  trompe  pas  en  le  voulant 
imiter.  Il  eft  vray  qu*en  parlant 
on  le  dit  allez  fbuvent  & de  bon- 
ne grâce  : & c*eft  ce  qui  fait  que 
cet  Auteur  en  a ainfî  ufé,  comme 
de  plufieurs  autres  façons  de  par- 
ler qui  fe  difènt,  & néanmoins  ne 
font  pas  bonnes  à écrire  j ne  s*é- 
tant  pas  refibuvenu  de  cette 
grande  régie  qui  eft  fi  véritable, 
^ue  F on  ne  doit  rien  écrire  qui  ne  fi 
dijè  y mais  que  tout  ce  qui  fi  dit  ^ ne 
fe  peut  pas  écrire  fur  tout  en  un  Jlilt 
grave  (jr  fèrieux.. 

■ < ' 

V O B s B R VA  T I O 

..  t . . 

, Oa  ne  peut  rien-  a/oilter  à cette  Rcmarqur, 
fi  ce  n^eft  que  comme  on,  peut  mettre  afftA, 
après  le  Subftantif  dans  le  dilcours  ordinaire  & 
familier , on  peut  de  , âême  l’employer  dans  ua 
ftilc  fîmple  & qui  imite  le  difeours  ordinaire, 
& qu’il  fulEt  qu’on  ixe  le  jtnçtie^pas  en  un  lïilc’ 
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grave  & férieux,  comme  le  dit  M.  de  Vauge- 
fas.  Je  trouve  cependant  que  de  bons  Auteurs- 
ont  mis  dans  des  Poëmcs  Epiques  après 
le  Subftantif  d'une  manière  , ce  me  fembic  ^ 
qu'on  auroit  de  la  peine  à condamner.  £i> 
voicy  un  exemple  de  la  Pharfak  de  M.  de  ,■ 
Brébeuf: 

^aii  enfin  retrouvant  de  fa  vigueur  fremiére 

Aflcî,  four  féconder  ftn  ame  grande 
ïnfîn  , je  croi  que  ccc  arrangement  doit  être 
permis  à un  Poète.  Et  qu'on  ne  me  dife  pas  , 
qu’affe^  dans  ces  deux  vers  n’eft  pas  fcülcmènr  ^ 
après  le  Subftantif  , mais  encore  après  f Ad- 
jeftif.  Ce  qui  peut-être  le  rend  plus  fupporta- 
ble.  Car  à cela  je  répons  qu'il  n'eft  pas  moins 
véritable  que , régulièrement  parlant , ne  . 
doive  aum-bien  précéder  l'Adjeèlif  que  le 
Subftantif,  puifqu’il  eft  mieux  dit  fans  dôme.  ;;; 
il  eft  afiti^riche,  que  non-pas  il  eft  riche  ^ 


Article. 

1 i 
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MOnfîeür  de  Malherbe  , ire  : 
mec  jamais  d'article  aprés  v 
la  prépofîcioti  en  devant  les  gran-  ' 
des  parties  du  monde  , comme 
Europe , Ajie  y &c.  & dit  en  Éuropç,  ’ 
en  A fie , &c.  Il  fe  met  néanmoins  V 
quelquefois  devant  les  Provinces*  î 
particulières , mais  non -pas  -tqé-  ^ 
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fir  Id  Langue  Trançotjè, 
jours.  Il  me  femble  que  M.  de 
Malherbe  ne  le  met  jamais , pui» 
qu*il  dit  cette  partie  de  T 9fcarie  (non 
de  la  Tofiane)  avoit  été  mife  entre  ^ 
les  départemens  des  Fréteurs.  Il  dit 
pourtant  dans  un  autre  endroit  t 
On  y donnerait  ordre  tout  auffi-tot 
qu*il  auroit  pris  te  chemin  de  La  Sy- 
rie, 

O » s E RTATI  O ». 

M.  de  Vaugclas  ayant  négligé  de  faire  im.- 
primer  la  première  partie  de  cette  Remarque^ 
qttî  eH  que  Farticle  ne  Ce  met  jamais  aptc&  la; 
prépofîtion  en  devant  lés  Noms  de  Province, 
M.Mcnàge  & le  P.  Boubours  s^:n  font  accom- 
moder. Le  dernier  dit  donc  pofitivement  qu'oa 
met  tou jous  en  devant  les  noms  de  Royaumes 
.&  de  Provinces  quand  on  ne  leur  donne  point 
d’hrtiele,  en  France,  en  C af cogne , & toujours 
dans  quand  on-  y met  un  article,  dans  la  fran- 
te  ,dans  la  Cafeogne.  Ce  qui  cft  généralemenr 
sray.  Il  y a pourtant  des  perfonnes  qui  croycnr 
qu*^on  peut  dire  en  la  Chine.  Mais  on  dir 
plus  ordinairement  dans  la  Chine.  A l’cgaïd  de 
l’autce  partie  de  cette  Remarque,  qui  cft  que 
dans  toutes  les  autres  rencontres  on  petit  met- 
tre quelquefois  l'article  devant  les  Noms  de 
Royaumes  & de  Provinces  ; cela  eft  fi  vérita- 
ble, que  l’ofigc  en  cft  abfolument  partagé. 
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Tantôt  on  met  l’article , tantôt  on  l’ôtc.  Les 
uns  le  mettent  fort . Couvent , d’autres  le  fuppri- 
i^cnt  tant  qu’ils  peuvent.  J’aimerois  pourtant 
mieux  fupprimer  cet  article  quand  on  fe  fert  de 
la  particule  de,  Sc  dire  II  vient  de  Provence^  de 
Turquie , d Italie  , &c.  plûtôt  que  U vient  de  la 
Provence^  de  lu  Turquie,  de  l'Jtalie,  8cc.  Je  croy 
même  que  ces  derniers  ne  valent  rien. 

Rancœur  pour  rancune. 

MOnfieur  de  Malherbe  dit  ’ 
dans  une  de  fes  plus  belle» 

Odes , 

Arriére,  vaines  chimères 
J>e  haines  é*  de  rancœurs  ; 
Soupçons  de  chofes  amères , 
Eloigne z,-vous  de  nos  cœurs. 
Rancœur  n*eft  plus  du  bel  ufage 
& pn  ne  dit  plus  que  rancune.  . 

O B s B RVAT  I O K.' 

Ce  mot  de  runceeur  ‘n’eft  plus  ni  dii  bon  ni* 
du  bel  ulàgc , en  un  mot  on  ne  le  dit  plus  au- 
jourd’huy.  Nous  avions  emprunté  ce  terme  des 
Italiens  8c  des  Efpagaols  qui  difent  runcore  8c 
tancer.  Il  faut  donc , en  fuivani  lé  conleil  dé 
M..dc  Y^augelas  ^employer  rancune  que  MvR^’ , 
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inet  au  'rang  des  bons  mots  dans  Con  Diction- 
naire, od  il  fait  voir  <juc  non  feulement  Molière 
tL  Ait  y Allons  , mettons  bits  toute  rancune  \ mais 
encore,  que  M.d’Ablancourt  s’en  eft  fervi  dans 
deux  de  Tes  plus  belles  Traductions.  Il  mec 
dans  celle  de  Tacite  : d n*apportoit  à l'Empire 
ni  haine  ni  rancune.  Et  dans  celle  de  Lucien, 
engendrer  des  haines  des  rancunes.  Ecainfî  il 
ne  faut  pas  s’arrêter  à la  décHîon  mal-digérée 
dé  l’Auteur  des  Réfléxions  Critiques  lur  la 
Langue,  qui  dit  que  le  mot  de  rancune 
, prevue  en  ufage  que  parmi  le  petit  peuple,  qui 
dit  quelquefois , U ne  faut  point  avoir  de  ran- 
cune contre  f es  ennemis.  Car  les  honnêtes  gens 
& les  Courtifans  même  fc  fervent  encore  fort 
rsloutiers  de  ce  terme. 

» 

Jjîette.  • ' . ; 

ISlette  pour  petite  i/Ie  eft  fort 
bon.  M.  Coëffeteau  en’ufe, 
quoique  les  diminutifs  ne  foient 
pas  fort  en  ufage  en  nôtre  Lan- 
gue. Car  lors  même  que  Ton  s*en 
fert , on  les  adoucit  d*ordinaire 
avec  répithéte  de  petit.  On  dit 
plutôt  un  petit  livret ^ qu*un  livret i 
un  petit  eiftUon  qu*un  oifillon  fim- 
plement.  Et  ainfî  des  autres. 
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Les  diminutifs  ont  caufé  One  grande  qüc- 

• relie  entre  le  P.  Bouhours  & M.  ^4énage  : cat 
<ce  Pcre  ayant  dit  que  nôtre  Langue  n^avoit 
comme  point  de  diminutifs , M.  Ménage  a fod- 
tenu  au  contraire  qu’elle  en  a voit  beaucoup:  & 
pour  le  prouver  ; il  en  marque  un  grand  nom- 
bre. Je  ne  croi  pas  cependant  avec  M.  de  Vau- 
gelas,  qu’on  doive  joindre  l’Adjeftif  petit  avC(k 
les  diminutifs  ; au  contraire  on  met  le  diminu- 
tif tout  fcul.  Et  lî  on  veut  employer  l’épithfctc 
de  petit  t on  fe  fert  du  mot  fimplc.  Ainfi  on  dit 
un  oiftUon  ou  un  petit  tifente , un  petit  livre  oU 
un  livret.  C’eft  ainfi  que  M.  de  Balzac  écrivant 
à M.  Conrard  luy  dit:  Souvene^-vout , je  vent 
frie,  dn  livret  de  votre  Miniflre  contre  le  Difeçurs 
du  Cardinal  du  Perron.  Et  après  il  ajoute  t 
Ze  livret  de  M.  du  Moulin  eft  celuy  que  vorti 
avet(^yeu  autrefois.  Il  eft  vray  que  nôtre  ufage 
permet  qu’on  employé  quelquefois  petit  avec  leï 
diminutifs  : mais  c’eft  üjr-tout  lorsqu’on  vent 
marquer  que  la  chofe  dont  l’on  parle  eft  en- 
core plus  petite  qu’.à  l’ordinaire. C’eft  ainfi  que 
l’on  dit , quelle  petite  mmotfe,,  quelle  petite  tnai- 
fonnette  , quel  petit  jardinet  , C’efi  une  petite 
finette , C'efi  un  petit  roitelet  , C‘e/i  une  petite 
vieillotte.  Et  ainfi  d’une  infinité  d’autres.  Je  ne 
veux  pas  finir  cette  obfcrvation  fans  faire  re- 
marquer encore  quc  Ronfard  a appcllé 
de  petites  iftes  , cbmme  il  a dit  i^eau  plc'n 
d’ifles,  & que  le  Pcre  Monet  a dit  ijlot  pont 
infulaire.  Mais  tous  ces  mots  n’oferoient.  fe 
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Montrer  déduit  qiK  nous  {btnmcs  un  pen  plu» 
itftrvM  à former  CCS  termes  libertins.  A T^ard 
i*ifiettey  ilâpdêtre  ufité  autrefois  > mais  fran» 
ebement  il  ne  Teft  gnéres  aujourdTiuy  : & je  ne 
troi  pas  que  M.  11;  foit  jamais  blâmé  de  nfc 
ravoir  point  mis  tians  Ton  Diûionaairc,  On 
dit  cenainement  une  petite  ifie. 

Ingénieux  Ingénieur, 

INgénieux  & Ingénieur  font  deux. 
Ingénieux  eft  toujours  adjectif, 
& s*âttribuë  à la  peffoniie  fiià  la 
chofe.  Car  on  die  un  homme  ingé- 
nieux, une  fontaine  ingénieufe , une 
horloge  ingénieufe, Ingénieur  2t\x  con- 
traire eft  toujours  fubftantif  , & 
ne  ie  dit  jamais  des  chofes,  mais 
feulement  de  la  perfonne,  figni- 
fiant  proprement  un  homme  qui 
fortifie  les  places  qui  met  en 
œuvre  les  méchaniques. 

Observation. 

J*ay  veu  cfFeârivemcnt  des  perfonnes  qm 
confondoient  h lignification  de  ces  deux  mots  : 
mais  il  fout  avoUer  aufia  que  ce  n’cll  guère» 
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que  le  peuple  qui  a de  la  peine  a prononccTf  ; 
l*x  à la  Hn  de  la  pl£pait  des  mots  , au  lieu  def- 

fuels  il  met  toujours  des  r,  C*eft  ainfî  qu’il 
it  ingénieur  au  lieu  à'ingénieux  : infidieur  au 
lieu  A*infi4ieux.  Il  cft  vray  que  ce  qui  a donné 
occalîon  à la  plupart  des  Sçavans  même  de  di> 
re  toujours  ingénieux  , c’eft  l’authorité  df 
Nicod  ^ui  n’a  point  connu  ingénieur,  8c  qui  a 
mis  ingénieux  en  tous  fens.  Mais  le  P.  Monet 

3ui  efV  venu  apres  a fort  bien  diftingué  ces 
eux  termes  dans  Ibn  Parallelle.  Les  Latins  ne 
les  ont  point  confondus  non-plus.  Ils  ont  dit 
'M<rchinariut , Machinutor , jérchiteél'ut  civilk 
tnilitaris  , Artifex  dans  le  fens  à’ Ingénieur  ; 
èc  ucutus , urgutm  , folers  dans  la  fîgnifîcation 
àUngénieux,  Les  Espagnols  & les  Italiens  di- 
fent  de  même  ingeniero  8c  ingeniofe. 


'T 


Infiigation. 

• *■ 

-r  ’Acadëmie  a jugé  ce  mot  de 
j ^ Palais Sc peu  élégant: je  m’en^ 
fuis  pourtant  fervi  dans  ma  tra- 
duction de  Quinte- Curce. 

O B s E R VAÏ  ION. 


M.  de  Vaugelas  n’eft  pas  le  fcul  qui  ait  ent-, 
ployé  infiigation  8c  infli^etteur  en  d’autres  ma- 
tières que  de  Palais.  M.  de  Maucroix  dit  au/S 
dans  le  Scbifmc  d’Angleterre  ; U était  i’infliga-  ^ 

■ ( 
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^ ttuf  de  lu  ferfécution,  M.Richelet  met  pareil-. 
|,  lement  ces  termes  au  rang  des  bons  dans  Ton 
Dictionnaire , od  il  ne  dit  point  que  infti^tettui 
: & infliction  foient  des  mots  de  Palais.  Ils  en 

P font  pourtant  : car  c’eft  U qu’ils  ont  commencé 
f à paroître  : & toute  la  queftion  elt  feulement  de 
J l^avoir  s’ils  peuvent  avoir  de  l’employ  ailleurs, 
f Ce  qui  leur  fait  quelque  préjudice , c’eft  qu’on 
ne  dit  plus  infli^uer  qu’on  a dit  autrefois,  ic 
que  les  mots  de  Palais  font  haïs  de  tous  ceux 
^ qui  n*aiment  pas  les  procès.  Car  de  dire  que 
; ces  termes  fonr  trop  Latins , ce  péché  originel 
, cft  fi  commun  en  nôtre  Langue , que  de  vpu- 
Ipir  attaquer  nps  mots  par-là , ce  ferpit  vou- 
loir, fe  rendre  inftigaccur  contre  les  trois  quart$ 
4e  nôtre  Langue,  trror  fntit 

P;'  - '*  .. 

vieillir. 

’X’TleiUïr  eft  feulement  neutre 
y tant  au  propre  qu’au  figuré, 
Ainfî  on  dit  Cette  femme  vieillit  j 
P & Il  n'y  a rien  qui  vieillijfe  f-têi; 
i’  qu’un  bienfait. 

l . P B s E R.VATI  O Nf 

L\  , Ce  Verbe  eft  neutre  à la  vérité , & mêmà 
L plus  communément,  on  dit , il  vieiUit , eUe  ’oieil- 
r’  ■ lit.  Mais  aujourd'huy  nous  le  faifons  aflez 
L.  Couvent  uCtif.  Çar  entend  dfic  tous  les  jour;| 
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Cette  tHü'ftdie  l'a  btameuf  vieilli.  Les  ehaffini 
4^' il  a eeti  Vent  vieiiii  de  pltti  de  dix  ans.  £t  c$ 
Verbe  fembic  avoir  hérité  de  ce  régime  di) 
(Verbe  envteiüir , qu'on  difoit  aucreibis  ^ qui 
^toit  aftif  ic- neutre  to\it  enfembie.  Voyez  JE»-. 
^eiltir.  " ; 

Il  feut  fçavoir  au  refte  que  le  mot-  de  vieiUiri 
.quelque  vieille  fîgnification  qu’il  ait , eft  pour- 
tant un  mot  fort  nouveau  en  nôtre  Langue.  Cf 
qui  fait  qu'on  ne  le  trouve  point  dans  nos  an- 
ciens Auteurs  te  Diébiomuires  François.  Il 
n'étoit  pas  même  établi  lors  que  le  Père  Monec 
Jéfuite  ht  fon  Parallelle  ou  fon  Inventaire  eu 
1^40.  dans  lequel  on  ne  voit  <\\xc  devenir  vieili 
.en  forte  qu'il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  vieillir 
ayant  commencé  depuis  peu  fon  établi ITcment, 
cherche  à fe  fortifier  de  différens  régimes.  Il 
eft  pourtant  toujours  meilleur  de  ne  le  faire 
que  neutre  : & M.  R.  ne  fera  peut-être  jamai» 
repris  de  ne  l’avoir  employé  qu’en  cette  fii-- 
çon  dans  fon  Diébionnairc  François.  Je  ne  le 
.condamne  pourtant  pas  aébif  : te  fi  j'avois  f 
faire  un  Diftionnaire , je  neferois  aucune  di$r 
de  Pjr  mettre  en  cette  maniére-4. 


fur  h Lângue  Françoifi. 
Suferintendant  ou  Surin  tendant. 

IL  faut  dire  Superintendant , 6C 
non  Surintendant^  qui  nçan^. 
moins  eft  bon. 


P 


Observation. 

M.  Ménage  a ties^bien  obfervé  qu'on  ne  dif 
plus  que  Surintêndant  ^ Sc  que  Suptrinttndani 
dont  Malherbe  s'eil  fervi  dans  fes  vers  , cft 
vieux  & hors  d'ufage.  Il  ajoute  une  aflez  jolie 
obfervation  , qui  cft  que  fcu  M.dc  la  Vieu ville' 
avoir  été  & Superiii rendant  & SuHntendaht  de$ 
Finances.  Car  la  première  fois  qu'il  eut  les  Fif 
uances  , on  difoic  Superintendant.  £t  quand  il 
les  eut  la  fécondé  fois , on  difoit  Surintendant. 
Oa  peut  dire  quelque  chofe  d’afToz  approchant 
de  quelques  Officiers  qui  font  au  Trefor  Royal, 
qui  ont  été  à même  tems  & Officiers  de  l’E- 
pargne & OÆcicrs  du  Trefor  Royal , parce  que 
lors  de  leur  premier  établilTemcnt  on  difoiç 
f£p4rf»«,5c  aujourd'huy  on  dit  IcTrefor  Royal. 
'■  Sa  Majeftc  vient  même  tout  prefentement  de  ré- 
tablir par  une  Déclaration  Sc  l’Epargne  &lef 
Treforiers  de  l'Epargne. 

Ces  mots  an  refte  compofez  de  cette  parti- 
: culc  fuper  étoient  fort  1 la  mode  autrefois.  Oi> 
difoit  fuperabondant . fuper  abondance  ^ fupernaJ 
turel , fupernafurellement , fupernel  , /uperneSe-i, 
ment  jupernumir aire,  fuper ferip tien  ,fuptrfed»r^ 
Mais,  on  ne  foudre  plus  guércs  aujoqrd'huy  ^9 
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dans  nos  termes.  Car  nous  difbns 
tibfindant  t Jm abondance  , Çarabpndammtnt  ^ 
fufnaturel , furnaturellement , furnumeraire , 8c  ^ 
/uferiftion.  Pour  fufernel , ’/upernellement , & i 
fmperleder,  ils  font  hors  d’ufage , & il  ne  noua 
jrefte  que  [uptrfiâe , fuperficiel , [uperficiellementf 
fUperjlu  t faperflmté , fupérieur  , Jupirtorité  fu-  , 
ftrlatif,  (tcperlativement , fuperjiition  , fuperjti<-  > 
tietpx  \ [ttferfiitieufement.  Nous  ne  recevons  ' 
pourtant  pas  indi^Féremmçnt  tous  Ips  mots^od  ^ 
î’ufage  a voit  mis  [ttr  à la  place  de  Jttper.  Ainlî  ; 
nops  ne  voulons  plus  entendre  parler  de  fur- 
mbonder  y [ht acheter , furajoater , furattendre  ^ 
Jmhoire , fur  concevoir , furcouvrir , furengendrtr,  ^ 
Jurjîolter , f urfondre  , Çurflorir , furhâter , furhauf- 
fer , furbumain  , furjitter  , furlever  ^ furlier , fur-  j 
% iuire  ^ fur  manger  y fur  marcher  ^ fumaitre , fur- 
taai^ance , furoindre  , furonder.  Surpente  , on  ]i 
dit  foûpente.  Surpendre,  fûrprins  , furprinfe^ 
furquerir  , Jurvenué ^ furvenir  pour  aider  ^ fur-  J 
vinement  ^ furfemer  , furverjer  , furvoler  , fur-  ‘ j 
v.eliter,  Sc  Jurvuider.  Et  nous  n’avons  retenu,  j 
outre  ceuxfdont  nous  avons  déjà  çarlé  > que 
ccux-cy , /itranné , fur  charger,  fur  croit , furfaire,  j 

Jmrfait  ,furjetter  un  habit,  furmomer , furnager , 
furnommer  , Jurnommé  , furnoms  , furpaj]'er  » 
furprendre  , furp  tu  , furprife  , furfaut , fur-  ] 
Jeoir,jurféanee  t fwveillant,  furvenir  pour  venir  ■ ' 
inopinément.  Survenant , furvivre , /urvivant ^ 
furvivance,  Tans  parlcr.de  quantité  d’autres  ter- 
mes  qui  font  moins  compofez  .que  ceux-cy  Sc 
qui  commencent  par  fur,  comme  furpiu,  furgir,  , 
' & pluficurs  aurres.  Et  il  ne  iefte  guéres  que 
furcroitre  & furdorer , qui  ne  font  ufitcz  qnç  j 
parmi  les  Jardiniers  j8ç  les  Doreurs.  / 

Stpfer^ciç  \ 


Jur  U Lanpte  Irancoife, 


Supet^cie , furface, 

^ VI  .t  4%  ••■ 


\quelques-uns  dÜent^  il  ne  vaiu: 
i:ien  du  tout. 

Observation- 

ïl  y a dçp  endroits  où  l’on  dit  furfaee^  .& 
d’autres  où  fon  employé  fuptrficie  , s’il  en  faut 
.croire  les  oblcrvations  aeM. Ménage:  on  doit  di- 
re la  furpace  des  eaux  , la  [urfact  de  la  , terre, Sc  U 
Jond  c^  la  fuferficie , même  en  parlant  de  l’caa 
de  la  terre,  il  y en  a qui  prétendent  au0l 
qu’il  faut  dire,  La  fuper^cie  dt  la  peau  , La 
^juperptie  du  corps  de  l'I  omme.  Et  au  figuré,  La 
Çurface  des  chofes.  Mdficurs  de  Port-Royal  ne 
■/ont  pas  -apparemment  de  cet  avis  : car  voici 
^eux  endroits  de  M.  Nicole  dans  Tes  ElTa.is  de 
Moraie^où  U dit  furface  e.a  parlant  des  corps 
.au  propre,.^  des'’cjiorcs  au  figuré:  Nos  jeux  n§ 
pénétrent  point  la  profondeur  des  corps  : ils  s'ar- 
tétent  à la  £uxlas:c.-  ^lus  ils  Jtendent  leur  veut, 
flut  elle  efi  confiife.  £r  un'pCu  apres  : Ces  maf-- 
fes  prodigieufes  ^tt’on  a^elle  des  étoiles , ne  font 
i^tiun  point  à noTjeux  , ne  nous  ^aroijfent 
prefque  que  comme  des  étincelles.  C*c[l  la  l'imagé 
de  la  vue  de  nôtre  efprit.  Nous  ne  connoijfens  de 
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fhofes.  Ces  Meflicurs  fe  fervent  même  prefque 
^ou|ours  de  furfuce  , comme  il  cft  ailç  de  le 
voir  dans  leTraitté  des  Elêmens  de  Géométrie 
qu’ils  ont  donné  au  Public.  M«  R*  n’cft  pas 
«U  feutiment  de  ces  Mcffi|çurs  ni  de  M. 
nage  , puifqu’il  préféré  [ufetficie  au  propre  Sç 
au  figuré.  jU  met  donp  dans  fon  Piôionnairç, 

I0  fuferficit  de  U terre  , la  fuperficie  des  eaux, 
fie  la  fuperRcie  des  chofts  ^ut  l’on  apprend.  Pour 
moy  JC  ne  croy  pas  qu’on  puifTe  blâmer  cea:| 
qui  fe  fervent  indifféremment  de  fuperficie  fie 
idc  farface  en  toutes  manières.  Surface  comme 
plus  nouveau  paroît  feulement  un  peu  plus  à 
la  mode.  Je  dis  plus  nouveau  , parce  qu’on  «ç 
Yoit  point  ce  terme  dans  le  fiéclc  paffé  , iSç 
qu’on  ne  commence  à le  découvrir  que  dans  le 
Père  Monct , if  encore  n’eft-ce  pas  comme  un 
mot  bien  reçu  & en  ufage  alors , mais  feule- 
ment comme  une  lo.cutmn  propre  â expliquer 
fuperfiàe.  Pour  fuperfice  fil  n’y  a guércs  qüc  - 
}a  lie  du  peuple  qui  s’en  ferve.  |l  eft  vray  qu’il 
a été  ufîté  autrefois  , comme  quelques  bons 
Livres  du  commencement  de  ce  fieclcnous  l’ap- 
prennent ; mais  cet  ufage  a depuis  cntiéremeq| 
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Jur  U Langue  Francoifè, 

Enhardir, 

\ • 

ENhardir  tïk.  un  mot  ufîrë  de 
beaucoup  de  gens,  mais  non 
pas  certes  des  bons  Auteurs  ni  de 
ceux  qui  font  profeÏÏîon  de  la  pu- 
reté de  Ja  Langue.  Il  efl:  vray  que 
nouvellement  un  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  a pris  la  hardiefle  , ou, 
pour  parler  comme  luy , scft  en- 
hardi d*en  ufer  ^ mais  il  ne  faut  pas 
Limiter  , quoique  j’avouë  que  ce 
mot  foit  fort  commode  , que  le 
fon  n'en  foit  pas  delagréable  , 6c 
qu'il  fcroit  à defirer  qu’il  fût  hors 
de  tout  reproche, afin  qu’on  s'en 
pût  fervir.  Je  fuis  le  plus  trompé 
du  monde  s’il  n’efi:  bien-tôt  légU 
timé  , n’étant  palTé  jufques  icy 
que  pour  bâtard  : car  le  compa- 
gnon s'eft  poulTé  merveilleufe- 
ment  depuis  quelque  tems  en  çà, 
comme  fi  fa  propre  lignification 


tiO  Nouvelles  Remarques  ^ 
luy  ctoic  un  augure  du  bien  qui 
luy  arrivera , puis  qu*il  le  doit  at- 
tendre de  la  Cour , mère  de  Tufa- 
ge^  où  il  ny  a que  les  hajrdis  qui 
J'emportent» 

0BSERVATlONr  . 

On  peut  iire  en  cette  rencontre  que  M.  de 
Vaugelas  a été  un  véritable  prophète.  Enhardi 
(cft  aujourd^huy  parfaitement  en  .ufage  en  toutc$ 
fortes  fie  ftiles.  Ce  Grammairien  n'a  pas  tou- 
jours été  lî  heureux  en  prédiûions , comme  je 
l'ay  remarqué  en  quelques  endroits  demes  Quç- 
ftions  de  Langue.  Et  enfin , pourquoy  enhardit 
pcferoit-il  pas  bon?  Nous  avons  une  infinité  de 
mots  Sf.  de  Verbes  compofez  de  cette  particule 
en  & d’un  fîmple  ufîté  ou  non  , il  n’importe, 
Ç)ii  n’a  qu’à  ouvrir  nosDiftionnaires  pour  en 
être  convaincu.  Il  cft  vray  que  nptre  ufage  en 
,a  rejetté  piufieurs  autres  , comme  embattre  \ 
embefogner,  em^arfatre , empoudrer , encharmer^ 
tntombrer,  entfimmencer,  & quelques  autres  ep- 
.core  : mais  le  malheur  des  uns  ne  fait  rien  aux 
^utres.  Enhardir,  s' enhardir  ont  été  plus  heuv 
■ & il  fufÇt, 

\ 


Jhf  U Langue  Françoîfi*  %u 
Lcrire, 

TOut  ce  qui  efi:  bon  a écrire 
eft  bon  à dire  5 mais  tout  ce 
qui  ell  bon  à dire , n*eft  pas  toû- 
jours  bon  à écrire.  Plufîeurs  cho- 
ies fe  difènc  qui  ne  fe  peuvent  pas 
écrire.  Par  exemple  , on  dit  de 
fort  bonne- grâce  en  parlant  d*un 
grand  jureur.  Cela  ne  fait  que  jurer, 
& Ton  ne  l’oferoit  écrire  en  cec 
endroit.  Cela  veut  dire  cet  homme-» 
la.  Et,  remettez,-moy  cette  éyée  dan^ 
le  fourreau  , efl:  encore  excellent 
â dire  bc  très- mauvais  à écrire. 
On  ne  peut  rien  écrire  qui  ne  fe 
di/è  , ou  plûtot  rien  n*eft  bon  à 
écrire  qui  ne  foie  bon  à dire  j mais 
tout  ce  qui  eft  bon  à dire  n’eft  pas 
bon  à écrire.  En  quoy  fe  font  gran- 
dement trompez  ceux  des  plus  , 
célébrés  Ecrivains  de  nôtre  fiécle^ 
qui  n'ont  pas  vu  que  ces  deux 

K iij 
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propoficions  n'écoient  pas  réci- 
proquesj  mais  ont  crû  qu^il  falloit 
écrire  en  pro/è  comme  parlent  les 
Crocheteurs  & les  Harangéres, 
fondez  fur  cette  fauiîe  préfuppo- 
fîtion  , qu’il  falloit  écrire  comme 
on  parloir.  Ce  qui  eft  tres-vray  en 
certain  fens , mais  non- pas  de  la 
façon  qu’ils  l’entendoient,  qui  eft 
celle  que  nous  condamnons  icy.  ; 


O B s I R Y A T I O N.  ' ■ ^ 

Cette  maxime  de  Langue  établie  dans  cetw’ 
Temarque  eft  tres-belle  & tres-véritablc,  excepté 
qu’il  faut  toujours  entendre  qu’on  peut  écrire 
<îans  un  ftile  bas  généralement  tout  ce  qui  le 
dit  J parce  que  ce  ftile  imite  en  liberté  & en  li^ 
cence  le  dilcours  ordinaire  & familier  : & ce 
ftile-là  comprend  les  Ouvrages  comiques , là-' 
lyriques  & burlcfques,  les  Rondeaux  , les  Ma-' 
drigaux,  & autres  petits  ouvrages  dcPoëfie,  les' 
Sonnets  exceptci.  A l’égard  de  la  queftion,  s’il 
faut  écrire  comme  l’on  paile,  dans  l’autre  feus 
que  M.  dc'V’augelas  u’examinc  pas  icy  , ôn  n’a 
qu’à  voir  fes  premières  Remarques,  ou  il  y ea 
a mis  une  toute  entière. 


fir  U Langue  Trancoife^  ixy 
' . Selle* 


% 

Ï*Ay  mis  dans  m'a  traducbion 
Quinte- Curce,  Mais  il  faut  ufet 
de  diligence  pourjrévemrctWQ  de  la 
renommée.  Memeurs  de  TAcadé» 
mie  trouvent  qu’il  y a un  peu  trop 
de  jeu  dans  cette  phrafè  , 6c  qu*il 
eft  beaucoup  mieux  de  mettre, 
Mais  il  faut  ufer  de  diligence  pour 
prévenir  la  renommée.  Ce  qui  eft 
bien  mieux  encore  que  prévenir  le, 
bruit  de  la  renommée. 


Observation. 

: Quelque  jeu  qu’il  y piiilTe  avoir  dans  cette 
prcïmcrc  conflruûioii , clic  cft  û conforme  X 
î’ufagc  que  nous  faifons  ordioa  ire  ment  de  cc 
ProDono,  que  je  ne  cioy  pas  qu’on  la  puifle  con- 
damner. En  effet  l’Académie  préféré  feulement 
la  fécondé.  J’ay  aflez  parlé  de  cc  pronon)  dans 
mes  Queftions  de  Langue,  pour  être  difpcnfé 
d’en  dire  davantage  en  cette  rencontre. 


K iiij 


'1 


X24  Nouvelles  Remdr^ué  f , 

^ Controuvet  des  menfongef, 

f ' 

J*Ay  employé  cetté  façon  dp 
parler  dans  mon  Qmnte-Cu'rce:: 
cependant  ce  mot  de  controuver  a 
etc  jugé  vieux  par  Meilleurs  de  \ 
l’Académie,  qui  veulent  qu’on  dife  \ 

inventer^  . ' ' 

* 

Obsirvatiok,  '*  j 

Bien  des  gens  parlent  encore  en  cette  ren«f  | 
tôntre  cbmmeM.de  Vaugelas,  & je  ne  croy  pas  ' 

qu’on  doive  faire  difficulté  de  les  imiter  quel* 
quefois  dans  un  ftilc  hiftorique  & dans  un  ftik 
relevé.  Car  je  fçay  bien  que  controuver  ne  feroit  ^ 
pas  fi-bien  tcçd  dans  le  difeours  ordinaire, 
quoique  M. R.  l’ait  trouvé. bon  fans  exception.  ^ 
Il  faut  pourtant  prendre  garde  que  l’on  ne  fe 
fert  guéres  de  ce  Verbe  qu’à  l’Infinitif.  Car  \ 

notre  ufàge  fouffre  avec  peine  qu’on  dife  dans  i 

les  &\xttestems  , je  cofttrouve  yj’ajf  controuvé,  je 

eontrouveray  des  mensonges.  On  dit  feulement , 
il  a.  controuvé  des  menfonges.  Ce  Verbe  étoit 
bien  plus  ufité  autrefois.  L’on  pourroit  dire  en- 
core,  C‘efi  une  chofe  controuvée.  On  difoit  aufiS, 
Controuver  des  niéchancetez  , Controuver  des  ex-  i 
eufes , & autres  chofes  femblables  : mais  il  n’y  »| 
a eu  que  CgntiOH'ver  des  mepfottges  qui  ait  pû  ie  A 


fur  h Langue  Françoife.  izf 

tonfèrvcr.  On  difoit  encore  Controuvement  & 
CourroHveur;  mais  on  ne  les  dit  plus.  Qu’on 
ne  croye  cependant  pas  que  ce  qui  fait  tort  à 
ces  mnts  foit  la  manière  dont  ils  font  compo- 
fez  : car  nôtre  ufage  retient  encore  Contenir , 
contenant,  contendant , condamner , condamna- 
tion, conquérir,  conquérant , content , comorfton^ 
contour,  contourner,  contraûer , contraindre , con- 
traire, convié , convoitife , convaincre,  conviffion, 
convenir,  convenant,  convention,  converfer , 
conversation  , convertir,  converfion , convoler, 
eonvoquér , & plufîeurs  autres  qui  ‘font  compo- 
fez  de  la  même  particule  & d’un  mot  qui  peut 
caufer  une  facheufe  idée.  Je  ne  voudrois  ce- 
pendant pas  dire  à tous  les  jours  Controuver 
.des  menfenges.  On  peut  quelquefois  parler  de 
la  forte  & cû  certaines  rencontres  qu’il  feue 
méiuger  un  peu  adroitement , parce  que  ce  mot 
commence  un  peu  à vieillir. 


*-  J 
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zf5  No  tavelle  s Remarque f : 

C*eft  fait, 

MOnfîeur  de  Malherbe  dic^ 
c*cfl  fait^  pour  c'en  ef  fuit, 

: dire  ce  dernier. 

C’efl  fait  j belle  Callifle , il  n*y 
• faut  plua  fenfer  : 

La  facheufe  rigueur  des  loix  de  '■ 
votre  empire  ’ 

U courage  i dr  fit  qmt^ 
je  foâpire 

ce  qui  s* efi  pafé  n'efi  à re» 
commencer, 

^ O B SI  IL  Y AT  I O N. 

Je  remarque  qu’on  difôit  autrefois  alîeï  în-' 
'différemment  C'e^  fait  pour  C*en  fetit,  com- 
ttie  on  le  peut  voir  dans  nos  anciens  Auteurs  î 
mais  depuis  nôtre  ufage  a deftiné  C'tft  fait  ^ 
quind  on  y joint  immédiatement  la  ebofe  donc 
l’on  veut  parler , comme  (ftft  fût  de  moj  , Ct(i' , 
fuit  de  nous  , C' eB  fait  de  nôtre  fortune.  C’eft 
ainfî  que  le  mémcMalkcrbe  dit  dans  des  Stan- 
ces fur  lePfcaUmc  a’î. 

fétois  dans  leurs  filets  , t était  fait  de  ma  vie. 
Comme  au  contraire  nôtre  uf:^e  a empk>yé^ 


fur  U Langue  Françoije.  ii'j 

■ C*en  eïi  fait,  quand  on  le  met  abfolumcnt  & 
fans  fuite  ou  fans  régime,  comme  dans  cet  au- 
tre endroit  , C'tn  efl  fait , il  n'j  faut  plus 
f enfer.  Et  c’cft  comme  il  faut  parler  aujour* 
d*liuy.  . 

Oté, 

OTIp  pour  excepté  eft  adverbe, 
& par  conféquenc  ne  fuie  ni 
le  nombre  ni  le  genre  dcsSubftan- 
tifs  avec  lefquels  on  le  met.  Ainfi 
l’on  dit  ils  font  tous  morts  été  deux. 
Et , il  n^y  avoit  plus  perjonne , ôté 
une  femme,  : 6c  non  ôtez,  deux  au 
pluriel  , ni  ôtée  une  femme  au  fé- 
minin y excepté  feulement  quand 
ôté  fuit  au  lieu  de  précéder  : car 
alors  il  fe  décline,  comme  dix 
hommes  ôtez,  ces  exemples  ôtez,  &c. 

O B s B RV  AT  I O N. 

Cette  décifîon  eft  encore  aufourd’hnv  très- 
Téritable,  M.  deVaugelas  n’avoit  parlé  dans 
fes  premières  Remarques  que  A*excepé  & de 
rtfenû,  ( & encore  fort  imparfaitement, cornm* 


f 


21  s Nouvelles  Remartfues  : 

il  rivouë-  luy-même  ) qui  s’cmplbycnt  ctr-  T»  ^ 
même  façon  qu’o/e  , donc  il  n’âvoit  encore  rien 
dit  tout.  Madame  de  Villedieu  fe  fert  ^ 

dans  un,  endroit'  de  fes  Poefies  d’une  manière  \ 
fort  agréable  , mais  un  péu  trop  libre^  Ce 
qui  m’oblige  de  le  fupprimer.-  Monfîeàr  Ri-- 
àelet  veut  enfin  que  cette  façon  de  parler  ue* 
fe  puilTe  employer  que  dans  le  ftile  fîmplc , iK 
prétend  même  que  ê*cft  ainlî  que  M.  de  Benfe-  i 
jrade  l’a  mis  dans  fes  vers.  Je  croy  néanmoins^' 
^n*ôté  peut  quelquefois  entrer  dans  tous  lèsv 
4ilcs  , & je  ne  croy  pas  me  tromper,.  Voyes; 


i * •y'-*  * t 


Jar  la  Langue  Françoi/è,  xif 
offre* 

Offre  eft  toujours  fcminiti ; 

ane  belle  offre , & non*  pas  un 
bel  offre. 

O B s 1 B.VATI  Orlf. 

Cette  remarque  n*eft  'pas  encore  fuivic  aiBr 
.^urd’huy  fdans  la  plüparc  des  Provinces  fur 
tout  de  delà.  Loire , od  l’on  dit , V«iU  un  -btl 
0ffr0  , Ctt  offre  tfl  impertinent.  Il  y a même  en- 
core des  Barbons-  à Paris  qui  le  font  touujours 
mafculin  : mais  ce  n’eft  plus  le  bel  ufage,  bien 
que  MeHîeurs  de  Port-Royal  Payent  fait  du 
même  genre  dans  leur  Hrftoire  de  la  Bible.  A 
la  vérité  offre  a été'  premièrement  du  mafeu- 
iin  ; mais  il  y'a  Ibng-tcms  qu’on  le  fait  fémi- 
nin , pnifqu’on  le  voit  plus  communément . dt 
ce  genre-  dans  Nicod.  Tl  eft  vray  qu’il  y eftr 
aaftl  au  mafculin  , jufques-là  même  que  le  Père 
Monet  qui  eft  venu  après,  ne  l’a  fait  que  de  ce 
dernier  genre  , ce  qui  a gâté  les  Provinces. 
Mais- le  réminin  a enfin  prévalu  à Parisi  II' y a 
même  cela  de  particulier,  que  nous  fommes 
plus  riches  enTceue  rencontre  que  les  Latins, 
qui  nous  ont  donné  offrir  d^offerre^  dont  nous 
avons  formé  offre  qui  leur  manque  ,.  en-  forte 
qu’il  faut  qu’ils  dilent  candi Bio  , eblatunr^  & 
autres  fembhibles  qui  ne  figoifient  qu’imparfai-* 
’tement  nôtre  mot  effve^ 


»30  Nouvelles  Remarques 

Obmijjlon  vîcieufe  de  mots, 

IL  con/uma  les  deux  ans  qu'il  fut 
la  tout  fin  fatrimoine . Il  me 
fèmble  qu*il  faut  dire  durant  les 
deux  ans.  Si  la  mnlheureufi  année 
en  laquelle  la  fefle  défila  tout  ce 
fays  , il  arriva,  &c.  Je  croy  qu’il 
faut , fi  en  La  malheureufi  année, 
M.de  Malherbe  dit  encore  : tes 
ch  0 fie  s ne  vont  y as  toujours  comme 
elles  doivent.  Il  faut  ajouter  , ce 
me  femble,  aller.  Outre  lennuy  d*a~ 
voir t A faut  Outre  l'ennuy  que  feujfe 
repu  d'avoir, 

O B s B R V A T I O N. 

• • ' f 

M.dc  Vaugelâs  a tort,  ce  me  Temble  ,.dc  con- 
damner ccrte  dernière  conftruftion  : car  ellecft 
fort  ufitèe.  Nos  Poètes  & nos  Profateurs  en 
font  pleins  d’exemples  , od  l'on  voit , Outre  le 
cba,gr'tn  defe  voir  teut  crotté,  Sc  Outre  l'ennuy 
d'être  à écouter  un  mauvuis  Hecrungueur , &c. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  parler  comme  M. 
4c  V augcl  a s ; mais  Tau  tre  conftra^tion , quoi  - 


/ 


fur  h Langue  Françoife.  ^23  r 

que  môins  régulière  , cft  ce  fcmblc  bcatrcoup 

Îilus  ufitéc.  L'autre  phiafc  que  M.  de  Vauge- 
as  corrige,  cft  fort  utitcc  aufti.  Car  comme  l’on 
dit  ordinairement , L'on  ne  fait  pas  toujours  ce 
que  Von  doit , fans  y ajouter  faire  ; on  a dit  de 
itiêmc  en  fupprimant  allet , Les  chofes  ne  vont 
pas  toujours  comme  tües  doivent.  Et  il  fcmblc 
même  que  cet  ufàgc  cft  le  plus  général.  L’au- 
tre cft  pourtant  fort  bon.  A l’^ard  dés  deux 
autres  conftruûions  , on  peut  dire  qu’il  feue 
fuivre  abfolument  l’avis  de  M.  de  Vaugclas  : 
car  autrement  il  femblcroit , par  exemple,  que 
dans  la  première  confumtr  régiroit  les  deux  ans: 
au-licu  que  fon  véritable  Aqcufatif  cft  pa/rir 
moine.  Ce  qu’on  évite  en  mettant  une  prépo- 
fition  devant  les  deux  ans  : il  confuma  pendant 
les  deux  ans  qu'il  fut  là  tout  fon  patrimoine.  Ce 
qui  cft  bien  plus  clair  & plus  régulier.  Pour 
rautre  conftruéHon , je  croy  pareillement  qu’il 
eft  beaucoup  mieux  de  mettre  en  devant  maU 
heureufe  année.  Il  cft  vray  que  l’ufaoc  n’cft 
pas  tout-à-feit  fl  oppofé  à cellc-cy  , d’autant 
plus  que  quelques-uns  ne  peuvent  foufftir  la 
répétition  de  la  même  prepofition  devant  le 
Subftantif  & devant  fon  rélatif  qui  fuit  immé- 
diatement : Si  en  U malheureufe  année  en  la-- 
quelle  arriva,  &c.  Cela  fc  peut  pourtant:  l’ufage 
io  fouftre  tous  les  jours. 


nouvelles  Remarques 
Rardonner^ 


EArdonner  ne  fe  doit  Jamais 
mettre  fans  un  cas  qu’il  ré- 
giflè.  Par  exemple , il  n'eft  pas 
bien  dit,  Pardonnez,,  je  vous 
flie  , fi  j*ay  manqué  à telle  chofe. 
Il  faut  dire,  Pardonnezrmoy  fi  j'ay 
manqué,  6cc, 


O B s I RVATI  Olf.’  y 

L’ufage  le  pluÿ  moderne  femble  approuver 
ces  deux  façons  de  parler , & on  voit  fune  ic 
l’autre  dans  nos  bons  Livres.  Il  femble  auflf 
^ue  fnrdonneK,  mis  ablblument  cft  un  peu  plus^ 
nfîté  dans  le  difeours  ordinaire  : il  n’a  même 
point  mauvaife  grâce  dans  le  fublime,  où  je 
croi  que  Ton  pourroit  dire , Pardonne^^ly  Mon- 
feigneur , (i  foji , &c.  Ce  n’cft  pas  au  relïe  que 
f^rdomner  avec  un  régime  ne  foit  & plus  régu- 
lier 8c  fort  ufîté  : & tout  ce  que  je  prétens  iejr,. 
e'eft  feulement  que  l’on  fouffre  pardontu^  ûn» 
régime  dans  les  endroits  où  l’oreille  ne  s*cj> 

fiOu^ra  point  oÜênféeK 


J 


fur  U Langue  Trançoift.  «3  î 
'y,-.;  Interner  U • 

’ - s 

> . 

Ntértner  une  Requête  ne  vauf 
I rien,  il  faut  dire  entériner.  Et  il 
ne  fert  de  rien  d’alléguer  que  ce 
mot  vient  ^intérim  , comme  il 
ii’eft  pas  fans  apparence , fans  que 
néanmoins  je  me  veuille  amufer 
a l’examen  de  cette  étymologie  : 
car  c’eft  chofe  afTez  ordinaire  en 
nôtre  Langue  de  changer  Vi  en  r 
aux  mots  qu’elle  emprunte  du 
Latin,  comme  én  ceux-cy  entrer 
' è^intrarcy  entier  à^integer,  & en  une 
infinité  d’autres. 

' ObSERVATIOK- 


' M.de  VâOgclas  ayant  tardé  i 

cette  Rcmarqlc , M.  V.  en. 

ait  dans  Ces  ObC=t  va..<.ns  qu 

tériner,  & non  mtenner.  Ce  qui  cl  . 

S il  ce  mot  d’on 

généalogie  quM  nous  Lérinsr. 

il.  Ménage  fait  toujours  vcmr  les  mqîs 


t54-'  j^ôuve/ifes  Remarquai  *.  " 

l‘on  ne  fc  feroit  jamais  imaginé  qu^ils  vinïfcrf^; 
Car  quel  rapport  dans  fa  fîgnifîcatio* 

& dans  Ton  mot  avec  entérinèri  AufU  a-t-il  ea‘ 
befoin  d*aller  chercHer  inUgtrM  dans  la  bafle 
Xiatini.té,  & encore  cela  tic  luy  auroit  de  rieii  ' 
fcrvi  s*il  n’avoit  trouve  dont  le  fils  *S-‘ 

^^ri  amis  au  monde  Plaifàntc  géné-t 

ration!  Ne  femblc-t-il  pas  que  ce /bit  icyla^ 
généalogie  de  quelque  Roy- Got.  V.nterim  oa' 
1 tnttun  ( car  on  l’écrit  avec  une  w & on  le  pro-ï' 
nonce  une  w ) de  M.  de  Vaugejas  e/l  une  ori- 

fine  d’wériwerbien  plus  vray-fcrablable.  Lés! 

rote/lans  dans  leur  établifleinent  en  Allema» 
gne  prefentérent  une  Requête  à l’Empereur  ^ 
pour  avoir  l’exercice  de  leur  Religion  par 
provifîon  , jufques  à ce  que  par  un  Cfincile 
ou  par  une  Dicte  on  eut  remédié  aux  différends 
qm  rcgnoictit  pour  lors  dans  fEmpire  entre  les' 
deux  Relgions  , la  Catholique  & la  Proteftan-  • 
îc.  ^Empereur  accorda  cette  demande.  Oa 
•ppella  ce  Décret  de  l’Empereur  Uinterin  ' 
d- Allemagne.  Et  depuis  on  a dit  Intétiner  une 
Requête  pour  V accorder  , &.  enfuite  ea- " 
térmer  : Sc  voilà,  n’en  déplaife  d M.  Uéf 
nage  , une  origine  plus  raifonnable  que  la-i 
fienne.  Et  quant  à ce  qui  a fait  dire  d’abord  vs 
mreywer  pldtôt  qu’Wr/wer , en  voicy  la  rai-Ü 
Ion.  C’eft  qu’a  la  réfervede  dix  ou  douze  mots/r 
tous  les  autres  qui  font  compofez  de  la  parti-  ’ 
cule  inter  ont  retenu  la  prononciation  La- 
tine  : car  l’on  Ah  Intercéder  ^ interceffeur . / 
tntercejjton , interdire , interdit , interdiSiion  , *»I 
teret , intérejfer  ^ intértjSé , interception  , inter- 
fetter  . interloquer  ^ interlocutoire  , intermède  " 
snttrmijjioa  ^ intermittant  ^ internonce  ^ in/rrJv’ 


fur  U Langue  Trançotfe.  2 5 f 

y imttrftUntm , interfofer  ^ interpofstim , 
interfréter,  iat$rprétaiion  , inter  frète,  interrègne, 
interroger , interrogatoire  , interrompre  , inter- 
YUption  Jn/erJtiee , intervalle  , intervenir  , inter 
venant,  8c  peut-Ôtre  quelques  autres  encore, 
Aprts  tous  ces  exemples  on  ne  peut  plus  dou- 
ter que  l’ufage  n’ait  fes  rubriques  à-part, 
fouveat  bien  diftérentes  de  celles  de  U Gram- 
maire. 

Vois , voife» 

Vois  pour  vais  eft  un  vieux 
mot  François  d’où  vient 
voife  pour  aille , qui  cft  encore  un 
mauvais  mot  que  le  peuple  de  Pa- 
ris dit,  mais  que  l’on  ne  dit  pointa 
la  Cour,  &;  que  les  bons  Autheurs 
n’écrivent  jamais.  Néanmoins  M. 
de  Malherbe  écrit  toujours  je  vois 
pour/V  vr/.r,  pag.  237.  & )9).  de  fes 
œuvres.  Maisje  ne  voudrois  pas  l’i- 
miter en  cela , non  tant  à eaufe  de 
l’équivoque  de  vois  pour  video  , 
quoiqu’il  foit  toujours  bon  d’éviter 
les  équivoques  tant  qu’on  peut  , 
que  parce  qu’il  ne  fe  dit  prefque 
poiftt,  6c  que  perfonne  ne  l’écrit. 


Nouvettes  Remarqaef 

O B s B RVAT  ION, 

“ le  peuple  dit  encore,  §jue  jg  voi/é  1%  je  Vf 
’irettveray.  Ce  font  là  des  reliques  du  lan^ace 
de  Ronfard  Sc  de  du  Bellay,  qui  difoicn?, 
pjtn  qtte  je  >voife.  Mais  perfonne  ne' 
parle  plus  de  la  forte, &>n  l’écrit  encore  moinsv 
& ainfî  ceux  qui  liront  les  œuvres  d<;  Mal-' 
ierbe  pour  imiter  fon  Français  doivent  fur- 
tout  Ce  donner  de  garde  de  ce  mot  là  qui  eft 
infupportablc  aujourd’huy.  IJ  y a long-tem* 
que  vais^  je  'vais  dont  nous  nous  fervons”  apre- 
lent , eft  ufitc  parmi  nous , puis  qu’on  le  voie 
dans  les  Oeuvres  de  nos  plus  anciens  Auteurs/ 
comme  font  ceux  que  nous  venons  de  nommer- 
Roulàrd  Sc  du  Bellay. 

change  pour  changement, 

CHange  pour  changement^  àowz 
M.de  Malherbe  fè  ferc  dans 
^es  Poëiîes  : 

I O cjue  nos  fortunes  '^YoJpeTes' 

Ont  un  change  bien  a^^^rent  f 
eft  bon  en  vers  ^ mais  en  profe  il 
ne  vaudroic  rieHr 


pif  ÎA  Langue  Francoljè,  jîj^ 

O B s E B.  y,AT  I O BT. 

tl  eft  vray  que  les  meilleurs  Poètes  du  com^ 
{(nencement  & du  milieu  de  ce  lîcclc  ont  cm« 
ployé  change  pour  , toutes  les  fois 

^u*ils  ont  eu  befoin  de  raccourcir  ce  mot  pour 
}a  melure  d^un  vers.  Il  feroit  trop  ennuyeux 
4^en  rapporter  des  exemples , cela  eft  commun, 
£c  il  n*cft  pas  jufquçs  au  vieux  Corneille  qui 
amis  chaage  en  cette  façon  dans  fon  Cid; 
mais  on  ne  voit  pas  ce  mot  dans  nos  derniers 
Poëtcs.je  veux  dire  les  meilleurs , comme  M. 
Kacine  , M.  Delpreaux  , M.  Quinaut , le  jeune 
Corneille,  M.  de  Fontenelle,  & autres  de  cette 
•trempe.  Et  ce  mot  de  change  pour  change- 
taent  ne  s*eft  confervé  julques  à noys  que 
dans  cette  feule  façon  de  parler,  üe  ftrire  rien 
au  change,  & encore  je  evoi  que  ce  mot  fignifie 
•4cy  le  change  des  Banquiers  : car  l*on  gagne  & 
l*on  perd  à ce  commerce-là  : & ainfi  Ne  perdre 
rien  au  change  ne  lignifie  point  précifement  le 
mot  de  changement,  pris  dans,fa  fîgnification  ^ 
nerale.Enfin,ccmot  de  change  en  proie  étoit  fort 
•ufîté  pour  changement  dans  le  dernier  liécle  Sc 
dans  le  commencement  de  celuy-cy  : mais  M; 
de  V augelas  condamne  cet  ufage  qui  n*cft  plun 
aujourd'huy  connu  de  perfonne^  ^ 


13  8 Nouvelles  Kemar^uts 
Tout  beau. 


MOnfîeur  de  Malherbe  dit , 

Allez,  tout  beau.  Cette  façon  •: 
de  parler  ne  vaut  rien  pour  dire 
tout  doucement  ^ tout  bellement. 

Observation.  ^ ^ $ 

On  dit  encore  fort  bien  tout  beau  dans  le  fen» 
que  M.dc  Vaugeias  condamne;  mais  c’eft  quand 
cette  façon  de  parler  eft  mife  abfolument  ; corn'* 
me  quand  on  dit  Teut  beau , Monfiettr,  n‘ allez 
fOi  fi  vite  : Tout  beau,  ma  plume,  changeons  dé 
tangage,  C'eft  ainiî  que  M.  de  Voiture  Ta  cm^ 
ployée.  Mais  elle  ne  vaut  rien  quand  elle  eft 
conftruitc  avec  un  Verbe, comme  dans  cet  exemn 
pie  de  Malherbe  '&  dans  ccux-cy  , Parler  tout 
peau  , Chanter  tout  beau,  &c.  Qui  ne  voit  que 
«ôtre  ufage  nç  fouffre  point  tout  cela  ? Et  ainfî  '1 
JM.  de  Vaugeias  a eu  raifon  de  reprendre  & de 
.condamner  tout  beau  conftruit  avec  le  Verbe 
eiUer:  mais  il  devoir  excepter  tout  beau  mis  ab- 
‘/blpment  & au  commencement  de  la  phrafo  : Sc 
apparemment  que  ce  qui  a trompé  Malherbe  , 
c*eft  que  l*on  àïitout  beau,pom  dire  N'alle^  pat 
fi  "Vite,  tout  doucement  Ce  qui  luy  a feit 
croire  qu'on  pouvoir  dire  aufll  tout  beau. 

Ce  qui  ne  fe  peut  pourtant  pas.  Tout  beau  a une  i 
.autre  fignification  qui  eft  celle  de  fans  pa/Eon..  i 
XPtttbeaù  [ans  em^ertement  ,[ans  pajftpn. 


y. 


...... 

/kr  la  Langue  Frafjfoife,  «3^ 


Meme* 


MBfine  fe  doit  mettre  le  plus 
proche  qu’il  fe  peut  du  mot 
.auquel  il  s’applique.  Par  exemple, 
que  L'on  donne  2c  à qui  que 
Von  donne  , rien  n'efi  contemptible 
tquand  il  ejl  rare  ^ recherché  ^ (die 
lM.de  Malherbe  dans  fa  traduction 
des  Bienfaits  de  Séneque.)  Un 
frefent  même  de  pommes  communes 
peut  avoir  de  la  grâce  quand  il  ne 
s'en  trouve  point  encore , (à*  qu'elles 
jont  venues  long^tems  avant  leur 
faifon^  S’il  avoir  dit,  meme  un  pre-t 
fent  de  po?umes  communes , il  ne  fe 
fèroi t pas  fi  bien  exprimé , & n’au^ 
Toit  pas  fi  bien  dit  ce  qu’il  vouloit 
dire , que  lors  qu’il  a dit  un  prefen$ 
même  de  pommes  communes* 


O B s E R.VATX  O H* 


On  voit  par  cette  Remarque  que  M.Je  Vaa^ 
geU$  çntçu^oit  parfaitement  .toutes  les 


l^QUnjéîtes  ^emarqueK 

Âz  nôtre  Langue,  & connoiffoit  micux^  qwî 
«crfonnc  toutes  fes  .bcautez  & toutes  fes  délica-  , 
teffes.  Car  on  voit  ordinairement  ^üe  luivant 
la  différente  fituation  que  l’op  donne  a un  mot, 

:on  change  tout  le  fens  d’uné  phrafe.  Ce  qui  ar- 
-xive  encore  plus  commuacment  .a  meme  qn  a 
tout  autre,:  en  forte  que  mis  d’.une  façon  4i 
'eft  Adverbe , & mis  d’une  autre  il  cft  Pronom; 

,&  tout  cela  dans  une  même  phrafe , & f^S  ^ 
flu’on  change  de  mots , comme  l’ont  tres-bten,  | 
remarqué  nos  Grammairiens  : jufques-la  que  | 
*M.  de  Vaugclas  a été  obligé  de  rechercher  un 
moyen  pour  connoître  quand  il  eft  Pronom  o.»  r 
Adverbe , qui  eft  de  le  tranfpofer , & le  met- 
tre devant  le  Nom  : & s’il  fait  le  même  eftet  v: 
avant  qu’apres  , c’eft  une  marque  infaillible  . 
iqu’il  eft  Adverbe.  Cependant  , comme  il  a - 
'reconnu  que  le  Lcéteur  ne  voudroit  pas  s ar-  | 
rêter  tout  court  pour  faire  cette  .expérience,  | 
pour  reconnoître  de  quelle  façon^  un  Au- 
theut  employoit  meme  ; c’eft  ce  qui  1 oblige 
-icy  de  confciller  à ces  perfonnes  d avoir  recoars 
au  fens  de  ce  que  l’on  lit.  Mais  comme  il  voit 
encore  qu’il  Ce  rencontre  affez  fouvent  des  en- 
• droits  od  fefprit  eft  d’abord  fupris  & héfuc  ^ 
mour  en  juger,. il  invente  un  nouveau  m.oyen, 
qui  cft  d’écrire  ce  mot  avec  une  s mimes  quand  J 
^ cft  proche  d’un  Subftantif  fîn^l.icr  : & mime  | 
jûms  f,  quand  il  eft  plapç  auprès  d’un  pluriçr.  , 
^ax  comme  alors  l’oii  verra  qu’il  ne  s* accordera 
|)oinc  en  nombre  avec  ItSubftantif , on  jugera 
’aifément  qu’il  n’cft  qu’A  dverbe,  & non  pas  Pro-  ) 
nom.  Et  à la  vérité  cet  .expédient  eft  le  meilleur  ; 
. .&  le  plus  feur.  Car  d’écrire  toujours  même 
iian?  le  y.oudroicnt  & M.  .Ménage  ^ 
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le  jeune  Corneille;  une  fois  c’cft  aller  contre 
l’-ufagc,  qui  permet  qu*on  cciive  certainemenf 
mèmt  & mêmes  comme  Adverbe  , comme  l'otif 
reconnu  & M.  de  VaugeJas  8c  M.  Ménage, 
D'ailleurs  , quand  même  (ans  s eft  auprès  d^a 
Subflantif  fingulier  , on  fera  bien  einbarralTé 
de  fçavoir  s’il  eft  Adverbe  ou  Pronom  : au  con-» 
traire  on  le  jugera  plûtôt  Pronom  qu’Adverbe , 
par  la  raifon  qu'il  s'accordera  en  nombre  avec  le 
Subftantif:  au-lieu  que  fi  on  l’ccrit  en  cette  ren- 
£ontre  avec  une  s , comme  !c  confcillc  M.  de 
Vaugelas  , on  connoûra  fans  peine  que  ce  fera 
un  Adverbe. 

Clarté  ou  clairté. 

CLarté  eft:  meilleur  que  clairté^ 
quoique  l’on  dife  clair  à l’Ad- 
j,ed:if:  mais  on  ôte  IV  au  Subftan- 
tif,  afin,  fi  je  ne  me  trompe , qu*il 
fbnne  mieux  : parce  que  cette 
diphthongue  ai  fe  prononçant 
comme  / mafculin , tel  qu’eft:  ce- 
luy  de  clairté mot  le  rend  plus 
doux  par  la  diverfité  des  fbns  que 
font  ces  deux  voyelles  4 & en 
dilant  clarté ^ 6c  non  pas  clairté^ 
Cette  railbn  eft:  allez  vray-fem^ 
blâble:  mais  fans  s’amuferâ  Texa#» 

•.a 
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miner,  la  dëcifion  cft,  que  rufage-: 
dit  plutôt  cUné  que  cldirtL  Oa 
difoit  beaucoup  ce  dernier  autre-, 
fois,  pefpcrrtes; 

. Uy  fen  U dairté  four 
l^atctifer 

JBt  U rendre  confife  en  voyAnt 
tant  de  vices. 


O B s E RV  AT  I O U. 

Du  côté  de  la  raifon  cUtni  le  pgneroit  a(^ 
furcment  fur  clarté.  On  dit  clorir  , éclairer  ^ 
édairdljtmvtt. , un  éclair  , éclaircir , cleûrimfnt, 
Pourcjuoy  donc  ne  diroic-on  pas  çlairte.  cft- 
d’ailleurs  plus  François  en  ce  ^u’il  s’éloigna 
davancage  du;  mot  tatin  clarus  : commc:au.Qcm- 
traire  clarté  s’en  approche  8c.  n’a  de  Ipn  cot^ 
que  les  mots-  inuntez  de  ctaritude  & de  clari- 
«r.  D’ailleurs  tout  le  monde  np  convient  pa^ 
avec  M.de  Vaugelas,  Me  la  diverlîté  des  fon% 
de  deux  voyelles  oppolécs  rende  un  mot  plus^ 
dtoux.  Au  contraire  on  prétend  que  c’eft  ce  qui- 
le  rend  plus  rude,  comme  il  cft  aifé  de  le  voir,, 
en  dilànt  éclarsir , éclarcijfement , uij 

éc/ar,  comme  on  dit  clarté.  Car  cette  diverfîté 
de  fons  tend  ces  mots  infupportables  , au-lieq 
qu’on  les  adoucit  en  difant  avec  des  Tons  fera- 
^bles  , éclairer,  Jclainir^  éclaircijfement , un 
^jr,4tc?çft  jjpur  la  même  douceur  que  qoufi 
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^ifons  aulli  ételon  , &c  uon-pas  ètaloyi  ; gnérir, 
& non^pas  gtturir  ; munrain  , Sc  non-pas  mar. 
nain  J fetge,  & non-pas  farge  ; gnittrre  , & non- 
pas  f i*if «rre  : & ainlï  deplufieurs  autres.  Aufll 
faut-il  avouer  que  clairté  dl  bien  plus  doux 
^uc  clarté , quand  ce  nè  fjeroit  encore  que  la 
rencontre  d’une  r 9c  d'un  t,  qui  augmemenc 
larudefle  de  Va  auquel  ils  font  joints.  Cepen- 
dant fufage  prcfque  toujou-rs  oppofé  à h rai- 
fon , a rejetté  clainé  pour  recevoir  cUné  : 9ç 
je  ne  trouve  guircs  parmy  nos  bons  Auteurs 
niodirnes  que  le  rrdidtni  Mainard  qui  ait 
employé  clairté  , 3c  M.  Coftar  qui  s’en  fert 
aufll'  dans  £cs  Lettres  quand  il  dit  , Dieu  donna 
la  clairté  aux  ténebies  Ainfl  il  ne  faut  poinp 
s’en  fervir , bien  qu'ü  y ait  encore  des  per-^ 
fonnes  délicates  qui  en  uiént  en  parlant.  Il  eil 
vray  encore  que  derté  ou  clairté  eft  le  plus  an- 
cien. Ce  qui  oblige  Nicod,qui  donne  féga- 
iiié  à daitté  & à clatté  , de  remarquer  que 
du  Bellay  eft  un  des  premiers  qui  s’eft  fervi 
de  clarté , 3c  ainfi  ce  mot , de  cadet  qu’il  étoit, 
9 acquis  le  droit  d’aînellê  par  la  mprt  dp  clair  tu 


i 
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Iceluy  , icelle,  ' t 

CE  font  les  plus  mauvais  mot$  - 
ÔC  les  plus  barbares  dont  ou 
fc  Içauroit  guéres  fervir  en  notre 
I-angue.  Us  font  néanmoins  les  : 
t)lus  ufitez  de  tous  ceux  qui  n*onç 

Lnc  de  foin  de  la  pureté  de  la 

Langue,  Car  il  leur  femble  qi^  I u^  , 
fage  de  ces  mots  eft  fi  neceüaire^ 
qu’on  ne  s’en  fça\iroit  pafTer.  Et  j 
toutefois  fi  vous  demandez  a nos  ^ 
excellens  Ecrivains  comment  ils  : 
peuvent  faire  de  ne  s en  /Cryir  * 
jamais  j ils  Vous  répondront  qu  fis  ^ 
ne  fe  font  point  encore  apperçûs  ■ 
de  la  nécelfité  de  ce  mot- là  , ôç 
que  jamais  ils  n’en  ont  eu  befoin,  ; 
Ceux  qui  s’en  fervent  à tous  pro-  ! 
pos  difent  qu’ils  évitent  avec  ce  i- 
mot  force  équivoques  dont  il  s’en-»  j 
^iiivroit  de  l’obicurite,  î^ais 
Çpglfetçau  n’a  jamais  foUfiJe  fes  j 
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beaux  Ecrits  de  cette  vilaine  ta* 
K che , & pourtant  il  ne  laiiîe  pas 
d’être  toujours  iî  clair  & fi  intel- 
! ligible,  qu’en  toutes  fès  Oeuvres 
qui  font  en  grand  nombre , je  fou- 
tiens  qu’on  ne  trouvera  pas  une 
I /èule  période  qu’il  faille  relire 
L deux  fois  pour  l’entendre.  Il  eft 
vray  que  î’ufage  de  ce  mauvais 
mot  a une  grande  étendue, com- 
me il  fe  voit  en  ce  qu’il  tient  la 
place  de  plufîeurs  autres,  ainfi 
que  je  le  feray  voir  par  les  exem- 
' pies  que  je  donneray.  Tantôt  il 
tient  la  placç  de  luy  & à^elle  en 
tous  les  genres  & en  tous  les  nom- 
bres. La  charité  efi  fi  nécejfaire,  que 
fans  icelle  on  ne  peut  être  fauve. 
^ Au  lieu  de  dire  fans  Tantôt  il 
h tient  la  place  de  cette  particule 
I y ou  dedans.  Par  exemple , Prenez, 
r force  vaijfcaux  vuides  ^ verfez  de 
fc  Phuile  en  iceux.  Au  lieu  de  dire, 

( verfez-y  de  l'huile , ou  verfez  de 

L iij 
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i%uile  dedans.  Tantôt  enfin 
Tort  fouvent  il  efl:  pris  pour  la 
particule  en  : Comme , deux  qui 
ornt  de  L* argent , fe  fervent td’xcQlnj 
en  beaucoup  de  chofes.  Au  lieu  dé 
dire  s'en  fervents 

• O £ RVA’T  I IQ  N. 

Il  cft  ceftain  <jue  ctux  qui  parlent  & écri- 
vent bien  ne  Ce  fervent  plus  il  y a long-tems  du 
Pronom  iceh^iieélle.lX  n’y  a plus  que  les  Korài- 
/rcs  qui  étant  obligez  à une  gr-ande  clarté  dans 
leursAfteSjOnt  retenu  ce  Pronotn  dans  leur  ftilc, 
afin  d’éviter  toutes  fortes  d’tfqnivoqu'ss , ée  Ils 
ne  font  point  mal , ce  me  femble.  Car  il  u’im- 
, porte  pas  que  leurs  Contraéis  forent  en  mé- 
chant François,  poutveu  qu^ls  foicht1)ien  clairs 
& bien  intelligibles.  'Cela  fulfil.  Il  me  fcmBle 
•cependant  quul  y a un  certain  tour  i prcinhc 
od  la  clarté  & la  netteté  fe  trouvent  avec  ‘la 
pureté  de  nôtre  Langue.  Mais  ïm  vieux  No- 
taire apprOnd  au  jeune  à parler  comme  luy  , & 
il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  peine  de  corriger  les 
.Contrats  fur  les  régies  de  nos  Grammairiens. 
Les  Notaires  parlent  tnieux  aujourd’huy  dans 
leurs  Aftes  qu’ils  ne  faifoient  autrefois  ; & de- 
puis qu’ils  ne  parlent  plus  Latin,  ils  ne  parlent 
pas  mal  François.  Et  il  y a lieu-d’efpérer  que 
cela  ira  de  mieux  en  mieux.  Il  faut  fouffrir 
encore  icelfty  dans  les  Regiftres  des  Giclfiers* 
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püîfquc  les  Arrâcs  même  qui  viennent  dés 
Confeilsdu  Roy  font  encore  remplis  de  fautes 
contre  nôtre  Langue , qui  font  même  de  ftile. 
Ga  ne  voit  que  dans  les  Arrêts,^  nos  ame^(^ 
féaux  t & autres  femblables  barbaries  qü’on  ne 
sVft  pas  encore  avilé  de  corriger.  Enfin,  ila 
fldpart  des  Piocurorrs  & des  Avocats  Ce  fer- 
vent pareillement  & d'ice//e  -màis  mal. 

Car  ils  peuvent  s’expliquer  d’une  manière  à 
s*en  pafler.  Je  ne  fçay  pourtant  s’il  ne  faut 
point  excepter  les  procédures  où  fufage  d’ics/«^ 
el>  de  ftile  : Mais  il  ne  faut  pus  étendre  cette 
lîben'é  à toutes  fortes  d’Aâcs  que  l’on  fait  au 
•Palais,  où  nous  voyons  qu’îlcft  permis  St 
ttiéine  fort  aifé  de  s’exprimer  d’une  façon  plu# 
ïrançoife.  ob  gtatiam  aUcujus  conceditur^ 

non  efi  in  diAendium  retorquendum.  Et  il  faut 
bien  s’empêcher  de  croire  avec  ces  barbares 
qui  fréquentent  le  Palais , qu’il  eft  impoftible 
de  s’y  "fairç  entendre  fi  l’on  ne  parle  le  jargou 
des  Procureurs.  Il  eft  vray  que  la  chicane  a fc# 
termes  particuliers  dont  il  faut  fe  fervir  : mai» 
tmles  peut  conftruire  d’une  façon  Françoife  & 
correfte , & il  n’y  a de  jargon  au  Palais  que 
pour  ceux  qui  ne  parlent  pas  oicn>  quelque  parc 
qu’ils  foient. 
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En  prépofition  ne  fe  doit  pas 
mettre  deux  fois  proche  l’un 
de  l’autre  en  une  même  période, 
comme  de  dire,  £n  meme  tems  tl 
fartit  en  intention  de  faire  merveiU 
les  ÿ cela  choque  une  oreille  déli- 
cate, quoique  peu  de  gens  y pren- 
nent garde.  Mais  que  coûte-t-il 
de  dire , A meme  tems  il  partit  en 
intention  , êic.  Il  y a plulîeurs 
femblables  rencontres  en  d’autres 
mots  qu’il  faut  pareillement  évi- 
ter, fi  Ton  afpire  à la  perfeébion 
de  la  douceur  du  langage. 

" "A 

Observation. 

Le  P.  Bouhours  a fort  parlé  de  cette  prépoff- 
tioii.  Il  paroît  meme  en  quelque  façon  oppofe 
à cette  Remarque.,  puis  qu’it  veut  que  lors 
^u*on  a commencé  à employer  en  dans  une 
période  , sM  y a une  même  fuite  de  difeours  & 
que  ce  foit  le  même  Icns  , ü.  faut  toujours  ré- 
péter en  9c  fc  donucr  de  garde  d*^emp||Oycr  dA»t 
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four  divcrfifier.  Ainlî  il  veut  qu’on  dife,  L» 
gloire  d'un  Souverain  confifte  bien  moins  en  lu 
grandeur  de  fon  Etat , en  la  force  de  [es  citadel- 
les , c^crtla  magnificence  de  fes  palais  , ^«’eu  la 
multitude  des  peuples  aufc^uels  il  commande,  Ec 
il  ne  veut  pas  qu’on  dite  fidelîe  dans  fes  prq- 
mejjesy  int'puifable  en  (es  bienfaits  , \ufie  dans  {es 
jugement.  Il  permet  feulement  cefte  variation 
de  prépofitions  quand  ce  n’eft  pas  le  même  or- 
dre & le  même  fens.  Il  prétend  qu’en  cette 
feule,  rencontre  il  faut  atfolument  divcrfifîer, 
& dire;  il  palfa  un  jour  une  nuit  entière  eiv 
une  fi  profonde  méditation^  ^u^il  fe  tint  toujours 
dans  une  même  pefure,  M Corneille  le  jeune’ 
approuve  fort  la  remarque  de  ce  Père.  Au  con- 
'fraire  M.  Ménage  la  eom&at  ouvertement  dans 
^^la  fécondé  partie  de  les  Obfetvations  par  pfti- 
ficurs  raifons  & authoritez  tirées  de  nos  Au- 
leurs.  J’en  ay  parlé  amplement  dans  mes  Quef- 
tions  de  Langue,  où  je  renvoyé  le  Leéleur,- 
s’il  en  veuf  voir  davantage.  Je  finis  en  difanr- 
fcalementque  le  jeune  Corneille  eft  néanmoins 
dc-l’avis  de  cette  Remarque  dans  fes  Notes  , où 
il  dit  que  c’éft  une  négligence  de  dire  en  par- 
lant de  la  mort  : Nous  entrerons  tous  dans  et 
moment  dans  une  folitude  éternelle.  Il  veut  qu’on 
diverfîfie  icy  les  prépofitions,  & qu’on  dilc. 
Nous  entrerons  tous  en  ce  moment  dans  une  foli- 
tude éternelle.  Et  tous  ceux  qui  parlent  8c  qui 
écrivent  bien , fuivent  la  remarque  de  M.  de 
Vauçelas  quand  ce  n’eft  pas  le  même  ordre  ni 
fc  meme  fens.  Ce' qui  revient  affez  à l’opinion 
dü  P.  Bouhours  qui  ne  veut  l’uniformité  des 
prépofitions  que  dans  au  Cens  & dans  un  ordrel 
fiiivi. 
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Plein  de  bonne  mine, 

MOnfîeiir  de  Malherbe  s’efî: 
fervi  de  cette  façon  de 
parler,  &:  apres  luy  M.  de  Gom- 
berville  dans  fon  Poléxandre» 
Mais  elle  ne  vaut  rien , je  ne  fçay 
fl  c*eft  fîmplement  parce  qu’elle 
n’eft  pas  en  iifage , ou  pour  quel- 
qu*autre  raifon  que  je  n’ay  pas 
encore  trouvée  : car  on  dit  ff/ein  de 
majeflé.  Ronfard  : 

Un  port  humblement  doux  ; mats 
plein  de  majefté. 

On  die  âuflî  plein  de  bon  jhe. 
Observation. 

Ce  n’eft  affurément  <jue  l’ulagc  qui  s*oppofe 
a flti»  de  bonne-mine,  il  n*y  en  a point  d’au- 
tre raifon , & ainfî  je  croi  qu’il  cft  fort  inutile 
d’en  chercher  une.  L’analogie  de  quelques  au- 
tres locutions  voudroit  même  que  celle-cy  fût 
bonne  : car  outre  ^lein  de  majefié  on  dit  enco- 
re une  maifon  pleine  de  fleurs , pleine  de  deüil, 
flimc  de  volupté^  ^ depUifirs  : c’eft-àr’diie 
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c^uc  plein  fe  dit  des  chofes  fpiritudles  immat- 
térielles.  M.  Racine  dit  aufll  dans-  fon  Iplii-  . 
génie,  êtu  plein  de  fa-  grandeur.  Voyez  toüff 
{liin. 

IrtAVContumé.^  . , - . 

IN  Accoutumé  ne  vaut  rien^  il  faut: 

dire  non-uccsimumé.  \ 

/ • 

Observation*- 

n faut  fans  doute  que  Kleiîîeurs  de  Pbrt> 
Roytal  no  fe  foient  pas  (ervis  de  c^  mot  qofc 
commence  par  la  particule  dérogative  »».  Gak' 
s’ils  l’avoicnt  employd  dans  leurs  Oeuvres  f 
le  P.  Bouhours  l’y  adroit  trouvé  & les  en  au^* 
roit  repris,  3t  enluite  M'.  Ménage  auroit-  fou-- 
tenu  que  ce  mot  écoit  bon:  Du- moins  je  con* 
nois  un  grand'  partifan'  de  Pbrt-Rbyal  qui 
foutient  que  ce  terme  eft  des  meilleurs,  Sc  qu’op 
s'én  peut  fervir.  Four  moy  , je  croi  qu’il  faut 
attendre  que  le  Diélionnaire  de  l’Academie  pa?- 
‘loilTe  avant  que  de  recevoir  ou  de  bannir  entié* 
ïeraent  inaci.oniumé , à-moins  qu’on  ne  veuille' 
s’en  tenir  au  DiéHonnaire  de  M.  Richclet , od 
l’on  voit  inaccoutumé  au  rang  des  bons'  mots, 
pîaijirs  inaccoutumez  font  les  plus JenJibles'i 
&qu*bn  ne  veuille  fuivre  la  dcciffon  de  l’Au^ 
teur  des  Réâéxions  Critiques"  fur  la  Langue, 
qui  dit  qu’on  a fait  revivre  ce  mot'depuis  que' 
M.  Pafcal  a dit  dans  fes  Penfées , Les  efprits 
/(roient  G[omt(r(f  uU  ppnvmnt  plitr  Itnr 

s.'  ' ^ 
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fur  les  principes  inaccout«arcz  sle  la  Gja- 
mitrte^  Je  coiiicillerois  pourtant  qu’on  n’em- 
ployât ce  terme  qu’avec  un  peu  de  modération: 
car  bien  des  gens  font  encore  de  l’avis  de  M. 
de  Vaugela^.  Ce  qui  me  fait  pourtant  croire-' 
qu’il  fera,  coniervé  , c’eft  que  c’^eft  un  vétéran 
en  nôtre  Langue,  puifqu’on  le  voit  dans  nos 
anciens  Diélioanaires-Nicod  l’attribue  à Ron^ 
làrd^  Q^and  je  dis  au  refte  qu’on  peut  queL 
quefois  dire  inaccoutumé-^  je  prêtons  que  ce  ne- 
ioit  que  dans  un  dilcours  ou  dans  un  livre  de 
fcience.  Car  il  y auToit  quelque  affeélation  de 
s’en  fervix  inditEércmment  dans  le  difcouis 
suilier^ 


Kâttlis.- 

■ 

NAulis , qui  eft  ce  que  Toit 
donne  au  Batcelier  pour 
pafter  l’eau ^ me  femble  mieux  dit 
,que  naulage.  Toutefois  je  m’en 
rapporte  a ce  qui  eft  ufitc.  M.  de* 
Malherbe  dit  naulis , Vous  êtes 
sjuitte  a luy  q^uand  vous  luy  avezi 
^ayé fin  naulis*. 


O B s E R V A T I O*' Ni 

Dans  rûlage  ordinaire-  on  ne  connoît  nt 
»aulu  ai  asUiUge,  bien  que  M.Richelct  ail  rais 
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nattla^e  dans  fon  Diftionnairc  au  nombre  dei 
mots  qui  ne  fourfroient  aucune  difficulté.  On 
dit  fe  n'nj  pas  de^tioj  p»jfer  l’eau,  ft  nay  pas 
déjuey  payer  le  bac  ou  le  batteau,DonneK-Tnoy 
dtquoj  paffer  l’eau  , eu  de^uoy  payer  au  bac  ou 
scu  batteau.  Et  l’on  fe  rcndroit  ridicule  fi  l’on 
difoit  naulis  ou  naulage  dans  ces  exemples.  H 
n’y  a que  les  Aütheurs  ou  Its  Sçavans  qui 
entendent  ce  que  fignifiertt  ces  mots  , parce 
Qu’ils  connoiflènt  le  mot  Latin  naulum.  Si 
j’avois  pourtant  à choifir  entre  naulù  & 

, JC  ferois  un  chois  contraire  à celuy  de 
îd.dc  Vaugclas:  car  je  préfércrois  ce  dernier 
dans  un  Livre  d’une  coinpofition  relevée  ou 
moyenne.  IL  cft  plus  François,  & en  ufago 
depuis  fort  long-tems,  puifque  nous  le  voyoi^ 
dans  Ronfard  , dans  Nicod  même,  & daS . 

Quelques  autres  qui  ne  fc  fervent  point-du-tout 
e naulis , lequel  apparemment  eft  venu  depuis: 
mais  il  eft  trop  Latin  ou  trop  Grec:  car  les 
Grecs  difent  rctî>A«»  : outre  qu’on  a dit  autrefois 
naulager  pour  payer  le  uauldjge  : mais  on  ne 
ic  dit  plus  du-tout. 


fur  U Ldngtte  Françoîfe.  255 
EnvieiliiT. 

MOniîenr  de  Malherbe  dif, 
il  ne  faut  jamais  latjfer  en- 
vieillir  la  mémoire  d'un  bienfait.  Ec 
dans  de  belles  Stances  qu’il  fie  pour 
le  Roy  Henry  IV. 

La  vigueur  de  fes  loix  a^r'ès  tant 
de  licence 

Redonnera  le  cœur  à la  foible  in-- 
nocence 

^ue  dedans  la  mifére  on  faifoit 
envieillir  : 

A ceux  qui  l* ojprejfoient  il  otera 
L* audace , 

Et  fans  difiinLHon  de  richejfe  à* 
de  race  , 

Tous  y de-peur  de  la  peine  y auront 
peur  de  faillir. 

Je  croi  que  vieillir  feroit  beaa« 
coup  meilleur. 

O B s E «.VAt  I O K. 

On  ne  peut  pas  douter  ^cv«#//iV  ne  an- 


N ounJelte s Remarquer 

jdurd^Jiuy  le  fcul  bon , & c^^envieillir  n’ait  ft 
foi?  vieilli  qu’il  ne  foit  tout  ufé  & incapable  (ic 
fcrvir.  On  voit  ce  mot  dans  Nicod  & dans  le  P. 
Monet,  fidelles  témoins  de  fa  caducité.  M.  R. 
ne  fait  aucune  mention  du  Verbe , mais  il  mer  fe 
Participe  envieitii  envieillie  pour  bon  au  figuré 
feulement  : & cela  fur  l’autorité  de  M.  Paicsl, 
qui  dit  dans  fes  Provinciales  , (tb/ouire  les  pé- 
cheurs les  piste  ent/ieiUis . Et  franchement  je  croi 
que  l’on  pourroit  foulîrir  ce  terme  ca  cette 


e Scnéqueri’/  Précepteur 
accommode  fa  patience  d ma  tardité^ 
Ce  mot  me  femble  fort  mauvaiSi 

O B s E R VAX  TO  ir. 

fscrdité  cft  entièrement  Hors  d’ûfage , & îf 
h’y  a plus  de  lieu,  ce  me  femble,  pour  ce  mot  là, 
«On  diroit  auiourd’huy  dans  l’endroit  de  Mal- 
herbe, Si  un  précepteur  uecommode  fa  pafience'h 
mz  lenteur  ou  à ma  pareffe.  Nôtre  tangue'  eR 
comme  malade  de  répletion  de  mots  Latins , 
elle  les  refufe  abfolument , ou  après  les  avoir 
pris  elle  rejette  bien  fouvent  ceux  qu’on  luy 
fait  prendre  comme  malgré  elle.  Tardité  eR  un 


Tarditc^ 


Onfieur  de  Malherbe  die 
dans  fa  tradudion  des  Bien- 
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ceux  qu^clle  n’a  pû  fouffrir.  Les  Latins  di- 
fent  tarditns  , & ainfi  tardité  n’a  été  fort  en 
ufage  que  lors  que  nôtre  Langue  étoit  encore 
toute  Latine.  C’eft  pourquoy  on  voit  tardité 
dans  du  Bellay  & dans  les  autres  Auteurs  qui 
vivoientde  fon  tems.  II  y en  a eu  qui  cmt  dit 
aufli  & au  même  fens  tardtment , qui  ne  vaut 
pas  mieux  , retardement  luy  ayant  fuccedé  : 

' mais  tardiveté  a pris  enfuite  la  place  de  tar~ 
dite  & de  tardement  : mais  il  ^aroît  que  tardi- 
•veté  commence  pareillement  a s’cn-aller.  On 
le  peut  pourtant  employer  quelquefois,  com- 
me I on  dit  encore  l’Adverbe  tardivement,  que 
l’on  a formé  de  l’Adje^^if  tardif , tardive, 
M.  Richelet  ne  met  pourtant  ni  tardiveté  ni 
tardivement  dans  fon  Diéiionnaire,  & encore 
moins  tardité.  Pour  ce  dernier  il  a raifon  ; mais 
c’eft  un  doute  pour  les  deux  autres.  Car  beau- 
coup de  gens  qui  parlent  bien  , s’en  fervent 
quelquefois.  Je  préférerois  pourtant  retarde- 
ment à tardiveté , & Cela  ne  vient  que  tard  à 
. Cela  ne  vient  que  tardivement.  Et  ainfi  ^e  ne 
voudrois  pas  condamner  abfolument  le  parti 
qu’a  pris  l’Auteur  de  ce  Diftionnaire , de  ne 
faire  aucune  mention  de  ces  mots  que  peu  de 
gens  difent  aujourd’huy. 


ij3  Nouvelles  Remûr^iics  ' 

■ V - 

r^r  autant  cjue, 

Pour  autant  que,  poar  dir^,  dau- 
tant  qrse,on  pafce  que,  eft  tout- 
â^fait  barbare  , quoiqu’une  infi- 
nité de  gens  le  difent. 

Observation. 

0 

^PoHf  KUtAnt  t[ue  à jprcfcnt  tout-à-^ait  hors 
d’ufagc , & il  ny  a guAcs  que  des  vieillards 
qui  s*cn  fervent  aujourd’huy.  M.  de  VaugelaS 
ne  devoir  pounant  pas  dire  qu’il  étoit  barbavrj 
car  il  a été  long-tems  en  ulage , côitimc  nus 
üivres  en  font  foy,  fi  on  en  excepte  les  plus  mo- 
dernes , à-moins  que  par  le  mot  de  barbare  il  ne 
vcüUle  marquer  un  mot  qu’on  ne  connpîtplus, 

' ' Supprejjion  de  mots, 

1”  A fupprcflîon  de  mots  eft  or- 
I ^dinairementvicieufèen  nôtre 
Langue.  M.  de  Malherbe  dit  ^ Ce 
ne  vous  fera  pas  grand  dommage  de 
faffer  pardejfus  des  chofes  qui  U ejl 
aujjlî  dijjicile  de  comprendre  comme 
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inutUe  de  fçavoir.  Je  doute  foie 
«jiie  cc'la  fait  bien  dit , 6c  s’il  ne 
Eant  ^oiiïC  mettre  comme  il  ejl  inu- 
tile de  les  fçavoir.  11  met  en  un 
autre  endroit,  En  toute  U Provin- 
ce cetîe  nouveUe  'y  fera,  reçue  comme 
elle  doit.  Je  ne  Croi  pas  non-plus 
<^u*un  'de  mes  -amis , ( M.de  Voi- 
ture) que  tela  fbit  bien  dit  ; nous 
eroyons  qu’en  bonne  Grammaire 
il  faut  dire  comme  elle  doit , où 
mieux  encore  comme  elle  le  doit 
^tfe^  Car  comme  elle  le  doit  eft  trop 
rude  , '6c  puis  on  y fous-encend 
lîécelTairement  etre  qui  rend  la 
phrafe  plus  élégante  6c  plus  clai- 
re quaiîdil  eftexprimé  que  quand 
il  ne  l’eft  pas.  Avec  l’Aélif  il  fe- 
roic  bien  dit , il  i* a reçu  comme  il 
doit  : mais  non  pas  au  Paiîîf , il  a 
été  reçu  comme  il  doit, 

O B s 1 RV  AT  I O H. 

. . La  répécition  de  il  ejt  d^ns  le  premier  excm- 
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pic  cft  bien  plus  l'éguliére  & plus  graiiïmâti- 
cale , & même , fi  l’on  veut , plus  claire  : mais 
la  fuppreffion  de  ces  mots  eft  aflurément  plus 
élégante  , comme  il  cft  aifé  de  le  remarquef 
d^s  cet  endroit  de  Malherbe  , fardeffut 
des  chofes  qu'il  efi  attjji  difficile  di  comprendre 
comme  inutile  de  ffa-voir.  A l’égard  de  l’autre 
exemple  , il  fcmble  que  M.  de  Vaugelas  foir  op- 
pofé  à fa  remarque  fur  comme  je  fttis.  Car  il 
y veut  que  l’on  dife  , §!uand  je  ne  fer  ois  peu 
vôtte  ferviteur  comme  je  fuis.  Et  il  ne  fait  aucune 
mention  de  Quand  je  ne  fer  ois  pas  vôtre  ferviteur 
comme  je  le  fuis  , qui  eft  pourtant  le  plus  cor- 
re£l,  comme  l’a  très- bien  remarqué  M.  Cor-» 
ncillc  Je  jeune  dans  fes  Notes:  Au  lieu  qu’icy 
M.  de  Vaugelas  veut  qu’en  mettant  le  Pronon; 
le  on  dife  abfolument.  Cette  nouvelle  y fera  re- 
fus comme  eüe  le  doit.  Il  veut  bien  plus,  puij 
qu’fl  ajoute  qu’xl  fera  encore  mieux  d’y  ajoû- 
ter  être.  Et  c’eft  dequoy  tout  le  monde  ne  con- 
vient pas.  Pour  moy  je  croy  bien  qu’être  ne 
feroit  pas  vicieux  icy  : mais  comme  il  ne  fervi- 
roit  de  rien  à la  clarté  ny  a la  netteté  de  la 
phrafeVpuifqu’on  l’entend  fort  bien  fans  cela> 
on  pourra  s’en  pafTer  fans  fcrupule.  L’Auteur 
des  Réfléxions.Critiques  fur  la  Langue  fait  y oir 
qu’il  faut  répéter  le  Verbe,  & non  pas  en»- 
ployer  le  Subftantif  être  quand  ce  Verbe  eft 
adf if.  Comme , tl  ne  faut  point  que  cela  vous 
fcne  car  on  ne  doit  point  ê re  gêté  en-  ces  occa~ 
fions  , & qu’on  parleroit  mal  fi  l’on  mettoit , 
Car  on  ne  doit  point  fêtre  en  e s o:caftons.  Par- 
ce qu’ef^'c  étant  pafiîf , he  doit  point  être  mis  a 
la  place  d’un  Aétif.  Mais  lors  que  le  •ernier 
Verbe  cftpallif,  on  peut  fort  bien  mettre:  en- 


fkr  la  Langue  Trançoife,  léi 

fuijtc  le  SubAantif  être:  Comme  II  ne  faut  pae 
ijue  •vous  foye^ginè ; car  on  ne  doit  point  l'étre  en 
CCS  occafions.  Et  cela  çft  aflez  judicieafcmcnc 
C/emarqué, 

Aller  pour  s'agir, 

MOnfîeur  de  Malherbe  luy 
donne  cette  conftruûion; 
Il  ne  faut  fos  trouver  étrange  que 
les  femmes  en  une  affaire  ou  il  leur 
va  de  honneur  & de  la  vie , fren- 
nent  du  tems  a fe  refoudre,  C*eft  d 
jfçavoir  s’il  efl:  mieux  dit  que  de 
mettre,  oh  il  va  de  leur  honneur  & 
de  leur  vie.  Pour  moy,  j’aimerois 
mieux  ce  dernier,  qui  eft  de  met* 
tre  le  Pronom  poileflif  avec  le 
Nom , 6c  non  pas  le  Pronom  per- 
fonnel  avec  le  Verbe.  Ceft  une  af, 
faire  oh  il  va  de  mon  honneur , me 
lemble  beaucoup  plus  doux  6c  plus 
François  que  Çejl  une  affaire  oh  il 
me  va  de  L honneur é*  de  la  vie,  J’ay 
voulu  apporter  ce  fécond  exem^ 
pie  pour  mieux  faire  remarquer 


l6i  Notivcües  Kernarijncs 
la  difFérence  du  Pronom  perfon» 
nel  me^dü  Pronom  poIIèOif  r/.û 
parce  qiFen  l'autre  exemple  /e^ir 
efl:  Pronom  perfonnel  pofleflif 
tout  enfemble. 

Obsçrvatiom. 

. Tods  ceux  à qui  j’ay  communiqué  cette  Re* 
marque  oat  convenu  avec  moy  que  ceux  qui  fe 
piquent  un  peu  de  bien  parler,  ne  difcntplus- 
4u-tout,  une  affaire  eù  U leur  va  Ae  i'hotneur 
de  la  -vie  i ni , C eji  une  affaire  où  il  me  va  de 
yhonneur  ^ de  la  vie  ; mais  bien , Ceji  une 
affaire  où  il  y va  de  Uur  honneur  , où  il  y va  iê. 
ma  vie,  C'eft  aiufi  que  M.  d’Ablancourt  dit 
dans  fes  traduélions , tlj  a/loit  de  fa  gloire.  Et 
M.  de  Vaugclas  dans  fon  Quinte-Curçe,  Il  y va 
de  vôtre  ré^u'atio,t.  Enfin,  le  Verbe  aller  en 
cette  fîgnification  eft  nouveau  en  nôtre  Langue, 
& une  preuve  de  cela  c'eft  qu'on,  ne  le  voij 
point  en  cette  ij^an.iére,  dans  les  Auteurs  du  lié- 
clc  palTé. 


N» 
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' F Ai. 

l • V 

P As  fè  fupprime  tres-clégam- 
menc  quand  il  eft  au  milieu 
de  Sc  de  par.  Exemple,  Ji?  ne  le 
n/eux  point  voir  ^ non^pas  par  haine 
qtte  je  luy  porte , mais  par  une  raifort 
que  je  ne  puis.  dire.  Qui  ne  voie 
qu’en  cet  exemple  il  fera  beau- 
coup mieux' dit  non  par  haine ^ que 
(i  on  mQnmt non  pas  par  haine  r H 
\ cela  non  feulement  à-çaufe  de  la 
cacophonie  de  pas  &:  à^  par,  qui 
toutefois  eft  une  raifon  uifK Tante 
pour  fupprimer  pas  , mais  anflî 
parce  qidaprés  non  la  fuppreflion 
de  pas  ou  de  point  eft  bien  fouvenc 
élégante.  Car  fi  au  lieu  de  par 
vous  mettez  pour  y & que  vous  di- 
fiez  non-pas  pour  haine , il  n'y  aura 
plus  de  cacophonie  : 6c  néanmoins 
il  fera  plus  élégant  de  dirç 
ur  hainiu 


s 
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O B s E R V AT  I O N. 

Çcttc  rcmiVquc  de  M.  de  Vaugelas  cft  tres- 
fccllc.  Cette  fuppreffion  de  entre  non  Sc  j>ai> 
ou  fo/tr  fait  une  élégance  qu’il  u'cft  pas  poili- 
bk  de  defavoiier.  Car  elle  eft  des  plus  belles  fif 
d,es  plus  fenfiblcs  : & aiufî  ce  feroit  grand  dpnw 
mage  qu’elle  ne  fût  pas  connue* 

Limites» 

\ 

Limites  eft  féminin  , & ne  Üe 
die  gucres  qu’au  plurier,  les 
limites,  y Qi'q  mis  dans  mon  Quinte- 
Curce , Son  ambition  étoit  fans 
mites» 

Obsêrvatîon. 

M.  Ménage  a dit  pofîtivement  que  ce  moe 
n’étoit  que  mafculin.  Apparemment  que  c’eft 
de  Nicod  qu’il  a appris  cela  : car  nps  meil- 
leurs Auteurs  ne  le  font  plus  que  féminin.  M.k 
Duc  de  la  Rochefoucauld  dit  dans  Tes  Mémoi- 
res : D//«  a,  preferit  atéx  Empires  de  certaines 

limites  de  fuijfirice  ^de  durée.  Ce  qui  a obli- 
gé fans  doute  M.  R.  de  ne  mettre  ce  mot  qu’en 
ce  genre  dans  fon  Diétionnaire.  Ce  qui  me  fait 
croire  cependant  qu’il  étoit  encore  du  mafculin 


fur  U Langue  Françoife. 

il  y a trente  ans , ce  n’eft  pas  l’autorité  feule 
4s  M.  Ménage  , puifque  limes  en  Latin , d’oil 
limites  en  François  vient,  eft  du  masculin; 
mais  c’eft  que  M.  deVaugcIas  ayant  mis  dans 
ce  Manufcrit  Limites  eft  mafeulin , il  fa  effacé, 
tç  a mis  audefTus  féminin. Ce  qui  fait  voir  que 
fa  première  opinion  avoir  été  pour  Je  mafeu- 
lin , & il  n’a  changé  que  parce  qu'il  a veu 
que  le  grand  ufage  étoit  pour  le  féminin. 
JËnfîn , on  met  limite  au  fingulicr  au  propre, 

; Ainfi  on  dira  fort  bien,  Potirqttoy  n-t  on  ôte 
\ eette  limite?  Il  faut  mettre  là  une  limite.  Et 
.en  effet  nous  ne  voyons  pas  que  les  Grammai- 
licns  qui  nous  ont  donné  une  lifte  des  mots 

3ui  n’ont  point  de  Singulier  , fc  foient  avifèz 
'y  comprendre  celuy  cy.  M,  R.  le  met  auflî 
au  fîngulier  : mais  je  croi  qu’il  devoir  ajoiiter 
que  ce  terme  n’étoit  bon  en  ce  nombre  qu’au 
propre  ; mais  qii’au  figuré  le  bon  ufage  ne  le 
fbanroit  qu’au  plurier.  Et  c’eff  là  mon  opi- 
nion , & tous  ceux  à qui  je  l’ay  communi- 
quée font  fort  approuvée. 


^6$  Nouvelles  Remarques 
Ongle. 

ONgle  eft  toujours  mafcirlin. 
On  dit,  Vous  avez,  les  ongles 
bien  lonçrs  ^ ôc  non- pas  Vous  avez., 
les  ongles  bien  longues.  C*eft-U' 
comme  on  parle  en  Savoye  , ei:^; 
Pauphiné , & à Lyon. 

Observation. 

On  peut  dire  que  la  moitié  du  Royaume  faif 
toujours  ce  inpi  du  féminin  , puifqu’au  moin$ 
toutes  les  Provinces  de  delà  Loire  fuivent  cet 
ufage.  Je  fjay  même  par  ma  propre  expérience, 
que  la  plûpart  des  Provinciaux  ont  bien  de  4 
peine  à s^accoutumer  à faire  onp^e  du  mafeulin. 
Je  penfc  audl  qu’on  le  faifoit  autrefois  pluç 
icomrnunément  du  féminin  que  du  mafeulin , 
puifque  nous  le  trouvons  de  la  forte  dans  no? 
^nciçns  Dittionnaircs.  Mais  le  bon  ufage  en  de- 
deçà  de  Loire  ne  fouffreplus  ce  mot  qu’au  maf; 
puîin.  Ainfi  Ton  dit  fans  difficulté , Avoir  de 
grunds  ongles  , Cet  nnitnul  ongles  bien 

forts,  Scc.  Ce  qui  eft  conforme  au  Latin  qui 
éait  unguis  de  ce  genre.  Et  ce  qu’il  y a icy 
de  particulier  coniifte  en  ce  que  c’eft  plu- 
f6t  la  France  coutumière,  ou  pour  ainfi  dire 
4 Fîinpifp^  qui  affcélc  en  çcttç  rçq? 


fur  U Langue  Françoife. 

^:ontré  une  conformité  au  Latin  : que  la  Fran 
f.c  Latine  ou  fujette  au  Droit  des  Komains  & 
dont  le  langage  cft  prcfquc  tout  Latin  , la- 
quelle abandonne  icy  cependant  la  relTcmblance 
qu  il  y a prelque  toujours  entre  fa  dialeéle 
^ la  Langue  Latine.  Mais  cVft  peut-être  1 
Ciufe  qat  Italiens  & les  Efpagnols  font 
•ngleduftminin.  Car  les  premiers  difeai 
pnghta, , & les  autres  una  üva.  Et  comme  ces 
deux  Nations^  font  dans  le  voilînage  des  Pro- 
vinces  dedelà  Loire,  cellcs-cy  ontpliîto-  fuivî 
jeur  ufage,  que  celuy  des  anciens  Romains 
qu  elles  ont  oublié  en  cette  occafîon.  On  ne 
^cut  pourtant  pas  bl-imerm  oubli , pu ifquc  la 
Langue  Italienne  & l’EfpagnoIe  , qui  Wpref- 
que  toutes  Latines , ont  les  premières  oublié 
qu  unguis  eRoit  malculiu  en  Latin. 
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Glijfer, 

-î 

Onfieur  de  Malherbe  dit; 


dans  cette  belle  Prière  qu*il 


ir  le  Roy  qui  allpit  çn  Li- 
mofin  ; 

ZJn  malheur  inconnu  glifTe  farmi 
les  hommes  ^ 

^ui  les  rend  ennemis  du  reps 
ou  nous  fommes  s 

la  flufart  de  leurs  vœux  tendent 
au  changement  : 

It  comme  s’ils  vivoîent  des  mi-^ 
féres  publiques , 

Rour  les  renouveller  iU  font  tant 
de  pratiques 

qui  n'a  point  de  peut  ^ nU 
point  de  jupment. 

Il  auroit  mieux  fait  de  mettre  fé 
glijfe  parmi  les  hommes. 


O B s B R VAT  J O If. 

^u’il  y a 4^^  endroits  pd  Ppa 


fur  la.  tangue  Prançoife»  1^9 

kiôit  fe  fcrvir  du  réciproque , & d’autres  oii  U 
feut  employer  le  neutre,  comme  line  ff  aurait 
marcher  fans  glilfer  , On  gUpe  fur  la  glace.  Car 
on  fe  tromperoit  fort  fi  l’on  croyoit  que  M.  de 
Vaugelas  eut  voulu  condamner  glijfer  au  neu- 
tre, puis  qu’il  y eft  fort  ufité.  Il  a feulement 
prétendu  qu’il  n’alloit  pas  bien  dans  cet  endroit 
deMaiheibe.  Il  faut  dire  aii  réciproque,  Les 
flatteurs  fe  adroitement  dans  les  maifons 

four  profiaer  des  def ordres  qu'ils  y cau/ent  pat 
leurs  Jla'.teries , & avec  M.  de  Voiture  : 

^ fentois  une  fecrette  flâme 
§lui  fe  glifloit  dedans  mes  os, 
iî  y cri  a meme  qui  croyent  qu’on  peut  parler 
en  cette  rencontre  comme  Malherbe  : itiais  ce 
n’eft  ni  le  boa  ni  le  grand  ufage. 

Langages  au  flur  'ter. 

V 

MOnfîeur  de  Malherbe  a dir, 
pour  vous  tenir  des  langages 
fi  vulgaires.  Je  douce  que  ce  inoc 
foie  bon  au  plurier. 

Observation. 

Ce  môt  ne  vaut  rien  au  plurier  dans  cet  en- 
droit de  Malherbe  ; mais  il  eft  bon  dans  d^au- 
tres.  Car  on  peut  dire  , Tom  ces  digèrent  lan~ 
gages  ne  font  pas  meiUeurs  les  uns  que  les  autres, 
£raiafi  d’une  infinité  d'autres  endroits  oùl’oa 
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peut  employer  ce  terme  en  ce  nombreJa  quanj 
il  eft  n^ceflaire.  Car  il  eft  inutile  dans  Fendroic 
qui  déplaît  à M.  de  Vaugelas , puis  qu^il  n’y 
avoit  qu’à  mettre  au  fingulier^poMr  votts  tenir 
pn  lungttge  fi  vttigatre, 

A beaucouf  prés , à peu  prés. 

IL  y a cette  petite  remarque  â 
faire  fur  ces  deux  façons  de 
parler , que  à peu  prés  s’employe 
en  une  propoficion  affirmative , ôc 
à beaucoup  prés  dans  une  négative. 
Exemple  , je  vous  rapporte  à peu 
prés  tout  ce  qu’il  a dit , &.  il  n’eji 
pas  à beaucoup  prés  Jî  méchant 
qu'on  le  fait. 

Observation. 

Cette  différence  «ft  judicieufement  remar- 
quée. M.  de  Vaugelas  ne  s’en  ctoit  fans  dou- 
te pas  encore  appirçu  lors  qu’il  fît  imprimer  fes 
premières  Remarques  : ou  bien  il  voulut  exa- 
miner auparavant  fî  cette  diflinéiion  étoit  abfb> 
lument  bonne  : & il  faut  bien  qu’il  fait  trouvée 
telle  , puis  qu’il  ne  l’a  point  changée  avant  fa 
mort.  Il  a parlé  d’À  pm  prés  dans  les  premières 
Remarques;  mais  c’étoit  feulement  pourf^avoir 


pir  U tangue  Françoije.  ±^t 

i’il  Cilloit  dire  h fort  prés , à plus  prés , ou  ^ 
fil*  prés.  Et  il  y fait  voir  qu’il  fiut  dire  ce  der- 
nier , parce  qu’on  dit  à beaucoup  prés.  Mais  il 
S’agit  icy  de  toute  autre  chofe,  comme  l’on  voicw 

' TfaiUer  mal , ou  maltraitter^ 

CE  n'étoit  les  traitter  mat  y 

die  M.  de  Malherbe.  Je  ne 
fçay  s’il  ne  faut  point  dire,  Cen^e^ 
toit  pas  les  maltraitter.^  & fi  traitter 
mal  ne  s’entend  pas  de  la  table, 
quoiqu’en  ce  fens  on  dile,  priez. 
Dieu  pour  les  maltraittez.  Je  croi 
cependant  que  maltraitter  fe  peut 
dire  de  tout  j mais  que  traitter  mal 
ne  fe  doit  dire  que  de  la  table. 

O B s 1 RVAT  I O K. 

Cette  différence  que  met  M.  de  Vaugclas  en- 
,tre  traitter  mal  Sc  maltraitter  eft  fort  délicate. 
& d’autant  plus  délicate , qu’il  n’en  met  point 
dans  le  Participe  mxltraitté.  Et  à dire  le  vray, 
la  queftion  eft  alTurémcnt  autant  douteufeau- 
jourd’huy  qu’elle  l’ait  jamais  éré.  Car  j’ay 
trouvé  là-dclTus  nôtre  ufage  lî  mêlé , qu’à  mc- 
fure  qu’on  rencontre  des  authoritez  qui  favo- 
fifent  cette  différence  , on  en  trouve  d’autres 

M iiij 
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qui  la  détruifent:  & cela  dans  nos  nicilleui's 
Autheurs  non  feulement  des  derniers  morts , 
mais  même  de  ceux  qui  font  encore  vivans.  Je 
•croi  donc  que  le  plus  fur  cft  d'employer  in- 
différemment ces  deux  façons  de  parler.  Ilmc 
fcmblc  feulement  avoir  obfervé  que  multruit- 
ttr  cft  un  peu  plus  connu  & plus  en  ufage,  & 
a même  plus  d'énergie  & de  force  pour  figni- 
fier  un  mauvais  traitttment  ou  un  maltraitte- 
ment  en  général, que  traitter  mal.  Car  on  dit 
bien  mieux  II  nous  a fort  maltraitteT^,  que  il 
nom  a traitteT^furt  m*t.  Il  maltraitte  tous  ceux 
ont  affaire  avec  luy , plutôt  que  II  traitte 
Tftal  tous  ceux  qui  ont  a faire  avec  Itty.  Ils  forït 
pourtant  tous  deux  affez  bons  : mais  en  parlant 
de  repas,  l’oreille  s'accommode  beaucoup  mieux 
Je  traitter  mal , que  de  maltraitter , puifqu’oa 
dit,  C'ejl  un  Traitteur  qui  traitte  mal  fon  monde^ 
Au- lieu  que  fi  on  mettoit,  qui  ma/traitte  f(m> 
monde f\î  fembleroit  qu'il  n’y  auroit  plus  de  rap- 
port à la  table.  Mais  aufll  on  peut  oppofer 
qu'en  ce  dernier  fens  on  ne  pourroit  pas  diro 
il  nom  a trairttt.  mal-,  mais  bien,  Il  nous  a 
maltraitte^.  Excepté  qu’on  interposât  quelque 
particule,  comme  fort,  bien  , on  autres  lèmbla- 
bles  , Par  exemple  on  dira  , Il  nom  a traitte^ 
fort  niai.  Il  nous  a traitte^bien  mal.  Cepen- 
dant comme  l’on  voit  II  nom  a fort  maltraittés, 
Jl  nom  a bien  maltraitiés , vont  encore  mieux  & 
fc  difent  plus  ordinairement.  M.  Richelet  veut 
qu’on  mette,NdfM  fommes  maltraitte^  dans  nôtre 
auberge  , & qu’on  n'employc  guércs  maltraitter 
en  cette  fignification  qu’au  Pafiif.  L'Auteur  des 
Réfléxions  Critiques  lur  la  Langue  a de  la  peine 
àpâlTer  maltraitter  en  ce  fcus-là.  llpancheun 


fur  U Langue  Fr a,n coi fe.  2,73 

• peu  plus  pour  traitter  mal.  Il  ne  l’approuve 
pourtant  pas  ; il  préféré  au  contraire , /I  « 
donné  un  f navre  repaf,ll  ne  nous  a pas  fait  grand' 
chère , il  nous  a fort  mal  donné  à manger.  Et  à la 
vérité  ce  feroit  bien  le  plus  feur.  Mais  comme- 
Cet  expédient  tranche  plûtôt  la  difficulté,  qu’il 
ne  la  dénoue.  Je  croi  pour  venir  au  différend, 
qu’il  y a des  endroits  od  l’on  peut  dire  mal~ 
traitter  , & d’autres  oïl  l’on  peut  employer 
traiiter  mal , & que  pour  peu  qu’on  ait  d’oreil- 
le , il  eft  facile  de  connoitre  où  Fufage  fouffre 
ces  deux  différentes  manières  de  parler.  Car  il 
feroit  bien  difficile  d’en  donner  une  régie  cer- 
taine ; Tant  il  eft  vray  que  nôtre  Langue  n’cft: 
pas  encore  arrivée  à ce  point  de  perfèéHou  où 
M.  Charpentier  Pa  voulu  placer , & qu’elle  dé- 
pend encore  & dépendra  long-tems  du  caprice 
de  l’ufage , qui  femble  toujours  faire  fes  efforts 
pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  foûtnifc  à Tcpir 
pire  des  régies. 


M T 
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Continence, 

MOnfieur  de  Gombaud  & 
M.  Patru  n*approuvent 
point  que  les  AmbafTadeurs  de 
Darius  difcnc  à Alexandre , vôtre 
justice  & vôtre  continence,  comme 
vouloit  M.  de  Mézeray  : mais  vo- 
tre vertu , comme  je  l*ay  mis  dans 
mon  Qainte-Curce  : & M.  Patru 
en  rend  une  fort  bonne  raifon,  qui 
eftqu’  outre  que  vertu  veut  dire  con- 
tinence dans  cei;  endroit-là,  com- 
me le  Ledeur  le  comprend  aifé- 
ment  par  les  chofes  qui  ont  pré- 
cédé J d’ailleurs  cela  eft  niais  en 
parlant  à un  homme  de  loüer  fa 
■continence  ôc  fa  chajîeté , c’eft-â- 
dire  félon  le  monde,  qu’il  faut 
confidérer  dans  la  traduction  d’un 
Ancien.  Car  c’eft  toute  autre  cho- 
fe  félon  Pieu,  Voyez  Modération, 


I 


fur  U Langue  Francoifi.  27 j 


Obsirvatiom. 

Il  cft  rray  que  la  continence  n’cft  pas  une 
vertu  dont  les  hommes  tirent  beaucoup  de  va- 
nité , & encore  moins  les  Princes  j en- forte  que 
louer  une  perfonne  par  cet  endroit- là  , c’efl: 
prefque  luy  dire  qu’il  n’eft  qu’à  demi- homme. 
Enfin,  dn  ne  parle  guéres  de  la  continence  d’un 
iomme  qu’en  riant.  Ce  qui  me  feroit  croire 
que  M.  Patru  avoir  raifon.  Cependant  quand 
il  s’agit  d’un  grand  exemple  de  continence  ; 
comme  dans  cet  endroit  de  Quinte- Curce  , je 
croirois  facilement  qu’on  pourroit  employer  ce 
terme  dans  une  Harangue  en  l’appliquant  dirc- 
ôcment  à la  perfonne  à qui  l’on  parle.  Car  on  ne 
doute  pas  qu’on  ne  puiiTe  employer  ce  mot  par 
tout  ailleurs.  C’eft  ainfî  que  , comme  l’a  re- 
marqué le  fieur  Richelct , M.  de  Vaugclas  met 
luy-même  dans  fon  Quinte-Curce  : Alexandre 
fur^ajfa  en  continence  fous  les  Rets.  M.Arnauld 
dit  aufli  'Vivre  dans  une  grande  continence.  Et 
enfin  M.  de  Maucroix  met  dans  le  Schifmc 
d’Angleterre:  Ils  trouvèrent  infupportable  le  joug 
de  /a  continence.  Mais  je  . ne  trouve  pas  fi  bon 
& fi  ufîté  le  mot  de  continent , continente  ad- 
}cftif , bien  que  M.  Richelct  foit  d’un  goût  con- 
traire. Je  n’entens  dire  à perfonne  ni  ne  voy 
écrit  en  aucun  bon  Livre  moderne , Cet  homme 
eft  continent , Cette  femme  ef  continente.  Enfin, 
continent  n’eft  guéres  plus  connu  parmi  nous  quç 
pour  un  terme  de  Géographie.  On  dit  le  conti»tn$^ 
de  l*Afie , &c. 


27^  Nouvelles  Remarques 
' Exceller, 

. • i 

1 

Exceller  eft  un  Verbe  neutre, 

& non  pas  actif.  Par  exemple 
il  tauc  dire , Il  excelle  Ÿ^ydejfus  topss 
les  autres  ^ ôc  non  pas  II  excelle  tous  .i 
les  autres,  comme  dilent  ordinaire-  I 

M 

ment  les  Gafcons  qui  ont  accou- 
tumé de  faire  ainfî  aétifs  plulîeurs  ^ 
Verbes  neutres  , comme  tomber,  j 
quand  ils  difenc  tomber  de  l'eau 
pour  faire  de  l'eau , dc  tomber  queU  j 
qui  un  pour  faire  tomber  quelqu'un.  \ 
Je  ne  l’aurois  pas  remarqué  icy,  où 
je  ne  mets  que  les  fautes  que  les  > 
vrais  François  ne  laiilènt  pas  de  1 
faire,  réfervant  une  lifte  à-parc 
de  celles  qui  fe  commettent  en  \ 
chaque  Province  de  France.  Mais  j 
je  voy  tant  de  gens  du  cœur  du  j 
Royaume  qui  y manquent  au-  ] 
jourd*huy,  que  je  Pay  voulu  mar-  ^ i 
quer. 


fur  U Langue  Françoife,  277. 

Observation. 


Il  cft  vray  qu*on  entend  dire  même  à Parij,  , 
il  excelle  tout  la  autres  de  fa  prefr/fion  : mai* 
ce  n’cft  affiîrément  pas  a des  perfonnes  qui 
ayenc  étudié  , ni  à des  gens  qui  entendent 
nôtre  Langue  & q ’ ” 

le  Bourgeois  & le 
ment  de  la  forte 

Pour  tûmhr  neutre , il  n’a  jamais  piî  paflet 
la  Loire  pour  s’établir  de  ce  côté-cy , bien  que 
Defportes  l’ait  dit  il  y a long-tems,  comme  l’a 
obTervé  M.  Ménage  : 

Les  ^epttilons  mutins  foufflans  horriblement. 
Tombent  le  chêne  vieux  qui  fait  fins  de  def- 


ui  parlent  bien.  Ce  n clt  que 
peuple  ignorant  qui  s’expri- 


fenfe.  ^ 

Comme  M.  dcVaugclas  a fait  encore  un  Traittc 
particulier  des  Fautes  de  Langue  qui  fc  commet- 
tent dans  les  différentes  Provinces  du  Royau- 


me i Ouvrage  également  utile  & 
feray  peut-etre  part  au  Public  , 
ques  poflhumes  du  même  M.  de 
plaifent. 


curieux  ; j’en 
fi.  ces  Rcmar- 
Vaugclas  luy; 


Garroté, 


JE  n*ay  pas  fait  difficulté  de 
mettre  lié  & garroté  dans  ma 
traduéfcion  de  Qifinte-Curce  : 6c 
Meffieurs  de  1* Académie  ont  trou- 
vé ce  mot  bon  , ôc  ne  l’ont  noté 
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ni  de  vieux  ni  de  bas.  Garroté  veut 
dire  proprement  lié  avec  des  cor- 
des & un  bâton  : mais  il  fe  peut 
dire  de  tout  criminel  qui  eft  lié. 
On  dit  encore  figurément  lié  é‘ 
garroté  quand  on  s’eft  obligé  corps 
& biens,  ôc  fort  étroitement.  C*eft 
de  cette  manière  que  M.  de  Giry 
de  l’Académie  s’en  eft  fervi. 

Observation. 

L^ufage  n*a  point  changé  fur  ce  mot,  qui  eft 
encore  fort  bon  au  propre  & au  figuré.  On  dit 
auflï  garroter  en  ces  deux  façons  , & M.  Ri- 
chclct  a eu  tort  de  les  mettre  au  bas  ftile.  Car 
quoiqu’il  les  ait  trouvés  dans  des  vers  deM.Sar- 
Tafîn  qui  font  de  ce  caraftérc  , il  devoit  fçavoir 
auffi  que  M.dc  Vaugclas  les  avoit  employés  dans 
(à  traduéHon  de  Quinte-Curce  , laquelle  n’cft 
point  du  bas  ftile.  Enfin  je  croy  que  nous  avons 
emprunté  ces  mots  des  Efpagnols  , qui  difenc 
garrotttr  au  meme  fens  que  nous.  Il  y a même 
quelque  apparence  que  les  Muletiers  qui  vont 
^ reviennent  d’Efpagne , à-caufe  du  commerce, 
nous  en  ont  apporté  ces  termesrcar  ils  appellent 
garrot  ce  que  les  Efpagnols  nomment  garrots^ 
qui  fîgnifie  un  bâton  ou  une  bille  à garroter; 
ewbilltr^  c’eft-à-dire,  ferrer  la  charge  d’un  mu- 
let , d’oil  enfuitte  on  a pris  occafîon  de  dire 
garroter. 


f 


fur  U Langue  Françol/è,  279 

f.  Oublier, 

IL  faut  dire  oublier  4,  &non  pas 
oublier  de.  fay  oublié  à vous  en- 
, voyer  vôtre  livre  ^ plutôt  que 
oublié  de  vous  envoyer  vôtre  livre* 

O B s E R YAT  ION. 

On  pent  fc  fervir  également  bien  des  deux 
^ ré^imesril  femble  même  que  le  dernier  foitplus 
umé.  On  jdit  au/fi  commencer' 8c  commencer 
de  ; tâcher  à , 8c  tâcher  de  -,  obliger  à , & obliger 
de  ; faner  8c  contraindre  à > & forcer  8c  contrain- 
dre de  I engager  â , & engager  de.  Mais  ejfayer 
va  beaucoup  mieux  avec  de,  Pourquoy  ne  dira- 
t-on  pas  aulfi  ? i'aj  oublié  de  le  dirc^{ay  oublié  de 
V0U4  mander  une  nouvelle.  Qui  ne  voit  même 
que  cela  c(l  un  peu  plus  ufîté  que,  oublié  ù 
le  direffaj  oublié  â vaut  mander  une  nouvelle,8cc. 
Ce  qui  eft  fi  vray  , que  pour  un  exemple  que 
M-  R.  nous  donne  du  régime  a,  tiré  de  M.  Paf- 
cal  qui  àitfaj  oublié  à vous  direqu'ilj  a des 
Eftoban  de  différente  im^rejfion , il  nous  en  don- 
ne deux  pour  le  régime  Lesvoicy.  Le  Port- 
Royal  dit  dans  fes  Pfeajjmes  , j'ay  oublié  de 
manger  mon  pain.  Et  M7Coftar,/«  n oublie  ja- 
I mtis  de  prier  le  Ciel  pour  vous  ; mais  j'oublie  feu.* 
vent  de  vous  prier  pour  moj.  Et  ainfi  on  peut 
également  dire  oublier  à 8c  oublier  de.  Il  y a 
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feulement  des  endroits  od  l’un  des  deux ïdgimes. 
va  mieux  que  l’autre  : mais  il  n’y  a guércs  que 
l’oreille  qui  nous  puifle  faire  connoître  ces  en- 
droits là,  quoiqu’en  puillè  dire  au  contraire  la 
note  de  M.  Corneille  le  jeune. 

Garder  pour  emfecher. 

GArder  pour  empêcher  tÇk  fort 
ordinaire  à M.de  Malherbe, 
<]ui  dit  : Pour  garder  leur  maîtrejfe 
dletre  tuée.  Il  m^a  gardé  de  dormir, 
pour  il  m*a  empêché  de  dormir.  Lç 
mauvais  tems  l'a  gardé  de  fe  mettre 
fur  la  mer.  Cela  me  gardera  de  vous 
produire  d'autres  témoignages. 
Le  vray  fujet  qui  garda  Socrates 
d' aller  trouver  Arche laüs  , 6cc.  Je 
croy  que  tout  cela  ne  vaut  rien, 
ou  du  moins  je  le  tiens  fort  dou- 
teux. On  dit  aufïî  Je  donner  de 
garde , & non-pas  fe  donner  garde. 
Ce  dernier  fe  dit  pourtant , mais  il 
eft  moins  bon  que  fautre. 


I 


fur  U Langue  Françoife.  lî  i 

Observation. 

Tous  CCS  exemples  de  Malherbe  fout  encore 
(uivis  par  pluficurs  pcrfbnncs  : mais  ce  n cft 
pas  le  bel  ufage.  Car  il  n’y  a plus  guéres  que  par- 
mi  le  peuple  qu’on  dit  encore;^  O»  U gardent 
bien  d'j!  aller  , on  n’a  pas  pi*  le  garder  de 
faire  cela , &c.  On  ne  voit  autre  chofe  dam 
nos  anciens  Livres.  M.  Ricbcict  n employé 
point en  ce  fcns-la;  mais  il  met  [e 
der , & il  cite  M.  d^Ablancourt  qui  dit  dans  fa 
traduftion  Cela  apprend  à /e  garder 

d^ten  Philofophe  hjpocrite  comme  iCun  traître,  Ef 
M.dc  Voiture  qui  dit  aufli,  C’eft  une  chofe  dont 
ie  ne  me  gardois  pas , & Gardée,-  vous  de  faire 
tette  folie.  Il  me  paroi ft  aufli  que  fe  garder  cft 
bien  meilleur  & plus  ufitc^  pour  dire  s’empê- 
cher , que  garder  pour  empêcher. 

A l’egard  de  (e  donner  de  garde  oixfe  donner 
garde  croi  qu’ils  font  également  ufltez.  Je 
Ttéfércrois  néanmoins  le  premier  avec  M.  de 
Vauwebs.  Jcconnois  cependant  un  habile  hom- 
me qui  n’eft  pas  de  mon  goût , & qui  veut  tou- 
jours dire  Donnez-vous  garde  de  cela,  DonneZ~ 
•vous  garde  des  ennemis,  Scc,  parce  qu  autrement 
on  r§éte  la  particule  de . Mais  on  ne  doit  pas 
craindre  de  foire  cette  répétition  quand  elle  cft 
néceflairc.  Et  ainfi  toute  la  difficulté  cft  fur 
l’ufage  , pour  fçavoir  s’il  eft  plus  pour  l’une  de 
CCS  deux  façons  de  parler  conteftées,  que  pour 
l’autre.  Et  je  dis  hardiment  qu’il  cft  plus  pour 
fe  donner  de  garde.  Il  cft  vray  que  s’il  foUott 
fuivre  fanalogic,/e  donner  garde  Citoii le  ïMil- 
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leur,  puis  qu’on  dit  prendre  garde  , & non  paÉ 
preadre  de  garde.  On  dit  encore  faire  gai~ 
de  : mais  d’un  autre  côté  on  dit  avec  des 
articles  & des  prépofitions , Donner  en  garde^ 
Monter  la  garde , Defeendre  la  garde  , Relever 
la  garde.  Se  mettre  en  garde,  ce  qi/i  ne  favorife 
pas  peu  fe  donner  de  gard  , qui  efl  pourtant  pluS 
irrégulier  que  ces  autres  exemples,  comme  ii 
feft  aifé  de  s^en  appercevoir.  Mais  en  revanche 
il  eft  plus  uiîté , & en  fait  de  Langues  cet  avan- 
tage vaut  infiniment  mieux  que  d’être  conforme 
à la  Grammaire  & à la  raifon. 

Lç  Fro^om* 

C^Eft  une  queflion  fî  le  doit 
être  mis  ou  non  dans  Eexem- 
ple  que  je  vais  donner,  ou  s’il  ell 
indifférent  de  le  mettre  ou  de  ne 
le  mettre  pas , ôc  en  ce  cas.  là  le- 
quel eft  le  plus  élégant  des  deux 
de  le  mettre  ou  de  le  lailîèr. 
Je  ne  me  ftiis  àjfez,  étonner  qu'une 
ferfonne  de  cette  forte  ait  pâ  gagner 
un  cœur  aufji  difficile  a prendre  que 
je  m'imagine  que  doit  ( ou  bien  que 
le  doit ) être  celuy  de  Monfteur  ... 
Je  croi  pour  moy  qu’il  faut  dire 
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doit  ètrcy  &.  non -pas  que  le  doit 
être  s ou  que  pour  le  moins  que  doit 
eft  plus  élégant  que  Taucre. 

Observation. 

M.dc  Vaugclas  n*approuvc  pas  dans  d’autres 
conftruftions  qu’on  (upprime  ce  Pronom  le. 
Car  il  pre'tcnd  qu’on  dife , Jl  veut  acheter  men 
cheval , il  Jaut  que  je  le  luy  montre  , 8c  non-pas 
il  faut ^ue  le  luy  montre  ^ comme  difoit  Amiot 
qui  fupprimoit  prefque  toujours  cet  article.  £c 
l’aîné  Corneille  ayant  voulu  pareillement  re- 
trancher ce  Pronom  dans  Ibn  Cid , où  il  dit , fe 
Vattens  fouhaitte , l’Académie  ne  luy  a pas 
pardonné  cette  fuppreflîon , même  en  vers , 8c 
elle  a foutenu  dans  fes  Sentimens  fur  cette 
Pièce , qu’il  falloir  répéter  le  Pronom  le  devant 
fouhaitte,  d’autant  plus  que  les  deux  Verbes  font 
de  lignification  différente , & qu’autrement  le 
mot  de  fouhaitte  fans  Pronom  fait  attendre  quel- 
que chofe  cnfuitc. 

Il  n’eft  pas  tout- ù-fait  fi  aifé  de  décider  s’il 
&ut  mettre  le  ou  non  dans  l’exemple  que  donne 
M.  de  Vau^elas  en  cette  Remarque  , parce 
qucl’ufage  fovorife  encore,  comme  il  fiivorifoit 
du  tems  de  ce  Grammairien,  ces  deux  conflruc- 
tions.  Je  préférerois  pourtant  la  plus  régulière, 
qui  eft  celle  qui  employé  le  Pronom  fans  me 
trop  arrêter  à cette  élégance  que  M.de  Vaugelas 
trouve  dans  l’autre.  Et  que  peu  de  gens  y trou- 
veront comnjc  luy. 
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Ains,  j 

A Ins  n’efl:  plus  en  ufage  paf-  ^ 
mi  les  bons  Auteurs  : auifi  1 
ne  le  dit-on  jamais  à la  Cour,  lî  j 

ce  n’eft  en  raillant  avec  cette  ; 

queue , ains  au  contraire,  J’étois 
prefent  quand  M.  de  Malherbe  en  \ 
avertit  M.CoëfFeteau  qui  enufoit  \ 
au  commencement  de  fes  Oeuvres: 
mais  à la  vie  de  Tibère  j lî  je  ne 
me  trompe,  ou  environ,  il  com- 
mence à ne  s*en  plus  fervir.  Je  - 
fçay  Combien  Tufage  en  eft  né- 
cellaire  , & le  belbin  qu*on  en  a 
à tous  propos,  pour  n*être  pas  ^ 
obligé  de  répéter  toujours  mais  4 
don ^ il  faut  fe  fervir  fi  Ibuvent. 

Je  fçay  âufli  que  mais  n’exprime 
pas  toujours  bien  la  fignification 
à" ains  ^ qui  a toute  autre  force  à 
dénoter  les  chofes  oppofées , en  ;; 
quoy  mais  fe  trouve  foible.  Mais 
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il  n’y  a remède,  Tufage  Ta  banni, 
on  ne  le  die  jamais  à la  Cour,  ôc 
là  règle  eft  générale  & fans  ex- 
ception , éjiue  ce  qui  ne  fe  dit  jamais' 
en  parlant,  ne  fe  dit  jamait  en  éçru 
*vant. 

Observation. 

^ Cette  Remarque  eft  encore  entièrement  vé» 
titable  On  dit  en  raillant  & à la  Cour  & à U 
Ville , aim  au  contraire.^  C’eft  ainli  qu’un  rieuf 
dit  dans  fes  Contes  , 

Point  nefe  repentit  de  [on  feint  perfonnage  ^ 
Ains  au  contraire  il  en  fut  tres-cpntent  : 

Le  foir  'vint,  on  foupa  , nôtre  homme  de  vi  Uag§ 
Prefjut  debout  s'endormit  h l'inftant  ^ 

Ou  pour  le  moins  en  fit  femblant. 

Mais  on  ne  voit  P^ûs  du  tout  ains  dans  nos  bons 
Auteurs  modernes  , &on  ne  l’entend  plus  dire 
qu^a  des  feptuagénaireç.  Les  ïwliens  & les  Efi 
pagnols  font  plus  fages  que  nous  en  fait  de 
Langue,  ils  ont  encore  leur  an:(i  & leur  ante/^ 
& ils  ne  vont  pas  fi  vite  quand  il  s’agit  de  rece- 
voir ou  de  bannir  des  mots  : l’infonftançc  étant 
on  vice  bien  plus  grand  chez  eux  que  chez  nous, 
l’ufagc  qui  gouverne  leur  Langue  n’etant  paq 
ÿ bçaHÇou|»  ^tés  fi  étourdi  le  ûôtrÇi 
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Encor  bien  que, 

Ncor  bien  que,  pour  dire  encor 


que,  ou  bien  que,  eft  fi  barba^ 


re , que  je  m’étonne  qu’il  fe  trou- 
ve tant  d’honnêtes  gens  qui  le 
difênt.  Il  ne  me  Souvient  pas  de 
t’avoir  lu  dans  aucun  Auteur  mé- 
diocre. On  le  dit  en  Bourgogne 
tant  au  Duché  qu’en  la  Comté, 
& en  quelques  autres  Provinces 
éloignées  de  la  Cour. 

Obsirvation. 

Quand  M.  de  Vaugelas  condamne  icy  entor 
bien  <\ue  , ii  entend  condamner  audî  encore  bien 
que.Cc  que  je  dis  afin  qu’on  ne  s'y  méprenne  pa«, 
X«  Grammairien  ayant  en  ce|a  fuiyi  plutôt  U 
prononciation  que  l'écriture  ordinaire  de  cette 
conjonélion.  Il  eft  û véritable  au  relie,  que 
cette"  façon  de  parler  eft  eu  lajJjouche  d’une 
infinité  de  gens , que  le  P.  Bouhours  l'a  em- 
ployée en  la  page  i<ï8.de  fes  Doutes,  comme  le 
• îuy  reproche  M.  Ménage  dans  fes  Obferva- 
tions.  Cependant  le  P.  Bouhours  , qui  eft  Pa- 
jriften , entend  nôtre  Langue  & écrit  tres-bien, 
fçmmç  tPHt  le  monde  fçait.  Cela  n'a  pourtiat 
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pas  empêché  que  depuis  peu  M.  Corneille  Je 
ieunc,dc  l'Académie,  n’ait  dit  dans  fes  Notes, 
f <^\x*encore  lien  tjue,  qu’on  difoit  autrefois,  n’cft 

! plus  en  ufage.  En  quoy  fa  note  n’eft  pas  bie4 

conçue  ; car  il  eft  certain  que  ce  mot  cft  enco- 
re autant  en  ufage  qu’il  l’etoit  du  tems  de  M, 
de  Vaugelas  , puifque  même  on  l’écrit  aujour- 
d’huy,  quoiqu'on  ne  l’écrivît  point  encetems- 
là.  La  queftion  eff  donc  feulement  de  fçavoir 
& cette  façon  de  parler  eft  du  bon  ufage,  04 
‘ pon.  Le  célébré  Père  Bouhours  pourroit  bien 
fevorifer  cette  locution,  s’il  vouloit  entreprpn- 
dre  fa  deffenfc:  mais  comme  je  n’ay  point  piî 
trouver  encore  bien  dans  fes. dernières  Ocu. 
vres,  je  penfe  que  c'eft  un  vice  de  Colk'ge  qui 
s’étoit  gliffé  dans  fes  premiers  Ouvrages.  Ce 
h qui  trompa  ce  Père  , c'eft  que  bien  des  gens  s’en 

f fervent  dans  le  di (cours  , cette  temaxque  de 

M.  de  Vaugelas  n'ayant  point  encore  paru, 
Mais  je  doute  qu'aptes  cette  deçifîon  aucun  Au- 
teur veuille  l’employer  dans  un  Livre  : car  je 
jcroi  qu'on  le  dira  toujours  dans  le  difeours 
familier , od  je  ne  voudrois  pas  le  condamner 
f entièrement,  veu  fufage  qui  eft  un  puiffant  titre 
jcn  fait  de  Langue.  6i  avoir  un  peu  plus 
I exaimné  cette  quelfion  quand  il  a fait  fon 
DiéHoimaire,  il  n’en  auroit  pas  banni  fi  abfo- 
jument  encore  bien  qne^  comme  il  a fait.  L’au- 
chorité  du  P.  Çouhours  devoir  un  peu  le  reto- 
nir  ,^luy  qui  affcéfe  tant  de  fuiyre  les  dpci|ig3[fr 
jde  Langue  de  ce  Pérç, 
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Locutions  hajfes • 

MOnfieur  de  Malherbe  ditj 
ils  n*ofoient  montrer  le  nez* 
is  murailles^  Faire  paj/ier  de 
ce  que  l'on  donne,  pour  dire  tenir 
Regiftre  ou  drejfer  des  farties.  Il 
dit  encore.  Ils  l'obligent  de  garder 
la  chambre,  il  y avoit  moyen  de  leur^ 
donner  fur  les  doigts.  A fauve  qui 
y eut  s'enfuirent.  Chercher  noifip 
T'ailler  de  la  befogne.  Tâter  le  foux 
- aux  villes.  Mettre  fur  le  tayis,  il 
ft  l'honneur  de  la  maifon,  Les  Roj 
mains  mettoient  le  nez,  en  fes  aff aig- 
res, il  fe  trouva  fi  loin  de  fin  compte. 
Ils  rendirent  leur  gouvernernem  de  fi 
mauvais  goût.  Aftnibal  qui  eut  meil" 
leur  nez,  que  les  autres , fentit  bien 
que  ce  paquet  s* adrejfoit  à luy.  Çes 
façons  de  parler  font  balles  & in- 
dignes du  ftile  hiftorique  où  ceç 
Autçijr  les  a employées. 

OBSPR.-. 
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i ' : O B s a R V A T I O N. 

il  fcroît  à fouhaitier  que  nos  Grammairiens  {c 
fuflcnt  particuliérement  attachez  à nous  donner 
«ne  lifte  générale  de  ces  façons  de  parier  baûcs. 
M.  R.  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  ébauché 
ce  deflein  : mais  il  a mis  comme  en  ce  nombre 
une  -quantité  de  locutions  qui  ue  ft>nt  point 
jjafles , & a oublié  d’y  en  mettre  un  bon  nombre 
d’autres  qui  le  font. . Je  pourray  peut-être  met- 
tre au  jour  un  Ouvrage  un  peu  'plus  exaéf  fur 
cette  matière , qui  ne  fera  pas  inutile  à ceux 
qui  font  des  livres  ceux  qui  parlent  en  pu-  ■ 
hlic.  Il  ne  faut  pourtant  pas  être  fi  rigoureux  x 
fégard  de  ces  façons  de  parler,  que  l’ufage  tire 
fouvent  de  la  baflefle  oii  elles  étoient  aupara- 
vant, pour  les  élever  & les  rendre  meilleures. 

Et  c’eft  à quoy  il  faut  bien  prendre  garde  : car 
il  en  eft  ^-^cu-ptés  jlc.ces  locutions  comme 
.des  hommes.  Tc}le  qui  fera  aujourd’huy  baffe  ^ . 
Oiqyiriérc  fera  demain  noble  & relevée. 
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J celle  fn  que,  a icelle  fin,  dC  fouf 
a icelle  fin  que^  ^ 

A Celle  fin  que  eft  un  fort  mau-: 
vais  mot  , (^ui  néanmoins; 
ell  a la  bouche  de  force  honnêtes 
gens.^  icelle  fin,  que  quelques  aur 
très  difent  , eft  bien  encore  pis. 
Tour  cf  ù icelle  fin  que  -,  que  plü^ 
heurs  difent  aufli  , eft  fout- à- fait 
barbare  2c  infupportable.  Il  fa^t 
dire  afin  que, 

m 

O B S E RV  A TI  O U. 

M.  deVaugelas  n’avoit  parlé  que  ce  que 
dans  frs  preiniéres  Remarques  ; mais  icy  il  con- 
damne avec  raifon  trois  façons  de  parler  dont 
on  ne  Ce  fert  plus.  Le  jeune  Corneille  avoir 
commencé  à condamner  a ctUt  fin  que  dans  fes 
Notes,  qui  eft  pourtant  le  moins  mauvais  des 
trois.  Il  n’cft  cependant  plus  du  bel  ufage  ni 
même  du  bon  , quoiqu’il  ait  plus  rélîflé  que  les 
deux  autres  qu’on  ne  dit  plus  il  y a fort  long- 
tems.  M.  R.  ne  parle  que  de  k celle  fin  que,  qu’il 
condamne  pareillement.  Et  qui  eft-ce  qui  ne  k 
condamne  ^as  î 
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Bflimntion  pour  efiime* 

E\  Stimatjon  pour  eJHme  ne  vaut 
^ rien  , quoiqu’un  des  princi- 
paux génies  de  nôtre  Langue  s’en 
Ibic  fervi  en  ce  fens  dans  la  plus 
belle  Pièce  de  fa  profe , difant , L*ejl 
timatîon  que  je  faif  de  o/^«/,pour  l'ef- 
time  que  je  fais  de  vous.  Car  efima^ 
tion  veut  dire  prop|-emenc  le  prix 
& la  valeur,  ou  plutôt  l’évaluation 
que  l'on  fait  de  quelque  chofe  qui 
tombe  dans  le  trafic  6c  le  com>r 
njerce  des  hommes,  ôc  jamais  ne 
fe  dit  d’une  perfonne  , li  ce  n’eft 
d’un  efclaye  , qui  dans  le  Droit 
Civil  n’efi:  pas  tenu  pour  une  per- 
fonne , mais  pour  une  chofe  ca-» 
pable  d’être  vendue  6c  achetée 
comme  une  bête  ou  toute  autre 
choie.  Le  luxe  U dépcnfe  , dit 
M.  CoëfFeteau  , font  au  dejfus  dc 
toute  ejlmation, 

N ij 
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Obsbrvatioïï. 

L'ufage  moderne  cft  entièrement  pour  la  difr’ 
fèrcncc  établie  par  M.  de  Van^clas  en  cette 
remarque.  On  ne  d;t  plus  tfhme  que  des  per- 
fonnes  , & ejlimation  des  chpfes.  J’ay  même 
pbfcrvé  que  çe  ne  fqnt  guéres  que  d^es  gens 
de  Palais  & des  gens  d’affaires  qui  difenc  efti-' 
'mation  des  chofes.  Les  autres  difent  ordinai- 
rement •valeur  : Comme  , fe  frçndray  ces  cbo'~ 
fes  fui'van-t  leur  jufie  •valeur,  8c  non-pas  fui'vant 
leur  jujfe  effimathn.  Ce  n’eft  pas  que  ce  der- 
nier ne  foit  fouYcnt  fort  bon , M.  Pafcal  ayant 
dit  dans  fes  Provinciales  , Oie  ira-t-ori  cher~ 
cher  utt  homme  prudent  pour  faire  cette  eflima» 
tionî  8c  fur-tout  quand  il  cft  ipis  dans  le  fens 
des  eftimations  que  Pon  fait  en  juftiep.  Car  Ijt 
plupart  des  Praticiens  regardent  meme  ce  ter- 
me ài  eüimation,  comme  different  de  celuy  dé 
-valeur.  C’eft  ainlî  qu’ils  difent , Il  a pris  ces 
chofes  fui'vant  leur  iufte  valeur^  efiitnation.  Au 
lieu  que  dans  le  bon  ufage  ces  deux  mots  font 
fynonymes.  f.a  raifon  ne  le  youdroit  pourtant 
pas  : car  les  chofes  ne  font  pas  toujours  efti- 
mées  ce  qu’elles  valent.  D’od  vient  que  c’eff 
ijnc  maxime  en  Droit,  que  res  tanti^m  valent- 
e^ifantum  vendi  pojfunt. 


[ 
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Etrange  pour  étranger, 

\ 

i 

C^Efl:  üiie  faute  qui  efl  fort 
commutie  de  dire  aux  ^ays 
■ étranges  y pour  dire  aux  pays  étran-^ 
• ^m,&que  j*ay  oüy  fort  fou  vent 
; condamner  à M.  CocfFeteau.  II  y 
à apparence  que  les  Pbëtes  ont 
J les  premiers  introduit  cette  erreur 
i aulÉ-bien  que  pluiicurs  autres,  à 
I'  taufe  de  la  rime  ou  de  la  mefure 
^ de  leurs  vers  , ôc  que  depuis  011 
Ta  ccrit  en  profe,  Sc  on  Ta  dit  en 
^ parlant  j ou  bien  qu*à  caufe  du 
» voilînao-e  de  de  la  refïèmblance 

i O 

I que  ces  deux  mots  ont  Tun  avec 
^ i*gutre,  n*y  ayant  à dire  que  d’une 
? lettre , on  a aifémenc  pris  étrange 
pour  étranger.  Ce  qui  eft  arrivé 
; tout-de-même  en  beaucoup  d’au- 
tres mots  , d’une  lignification 
\ bien  diflPérente , comme  chacun 
fçait,  encore  qu’ils  prennent  tous 
l N iij 
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deux  leur  première  origine  du 
même  mot  Latin,  qui  eft  extra, 
qui  fignifie  dehors  : mais  étrange 
vient  d’extra , fe  difant  générale- 
ment de  tout  ce  qui  elï  hors  de 
l’ordinaire  des  chofes , fans  qu’il 
y ait  aucun  Adjectif  Latin  qui  ex- 
prime cela.  Etranger  vient  d’^x* 
traneus  qui  vient  aufîi  di extra,  en-* 
tant  qu’il  fignifïe  ce  qui  eft  hors 
de  nous  & de  tout  ce  qui  nous 
appartient  proprement  î fi  bien 
ç[\\" étrange  eft  oppofé  à ordinaire, 
éc  étranger  à ce  qui  eft  propre  &: 
naturel  à un  chacun.  Etranger  eft 
un  mot  dont  le  fens  eft  relatif, 
qui  fait  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
ne  puific  être  dit  étranger  par  rap- 
port à un  autre.  Nous  pouvons 
voir  beaucoup  de  chofes  étranges 
dans  nôtre  païs,  dans  nôtre  ville, 
dans  nôtre  famille,  qui  par  con- 
féquent  ne  nous  font  rien  moins 
étrangères  ; éc  nous  pouvons 


fur  U Langue  trançoifè.  2,9  j 
\ voir  & voyons  tons  les  jours  beau- 
! coup  étrangers  qui  ne  nous  font 
pas  étranges.  Il  faut  donc  dire  les 
pays  étrangers  , tarinée  étrangère , 
Les  nations  étrangères  , les  foldats 
^ étrangers , les  mœurs  étrangères , la 
langue  étrangère^  la  Nature  ne  foujfre 
tien  d* étranger.,^  non  pas  d* étrange. 
Ce  qui  fèroic  faux  , puis  qifeile 
produit  fî  fou  vent  des  monftres. 

> * • ' ' 

OfisBRVATlOH. 

[ • 

1 Ji  côftnois  ün  barbon  qui  prétend  , nonob- 
. iftant  toutes  ces  raifons  , qu’on  peut  encore 
dire  les  étranges,  parce  que  l’ufa^^jC  le  veut 
ainfi  : mais  il  ne  prend  pas  garde  que  ce  n’cll 
L'  que  le  mauvais  ufage  ; étant  certain  qu’il  n’y 
a plus  que  le  peuple  qui  parle  de  la  lortc.  Eç 
\ th  effet  M.  R.  remarque  fort  bien  qu’on  dit  peu 
aojourd^huy  le  mot  d'étrange  en  ce  fens  là  : 
les  peuples  étranges , que  tout  le  monde  dit  les 
\ peuples  étrangers,  oM‘ {paiement  les  Etrangers. 

M.  de  Vaugelas  auroit  pii  ajouter  qn'extra^ 
news-i  dont  cil  formé  étranger,  figuifîc  extrrt 
natus , ne  ailleurs  que  dans  le  pays  où  nous 
I femmes  : domine- au/n  qn’ftr^w/f  vient  d’«^- 
i traordtnarius  , parce  que  tout  ce  qpi  eft  étrange 
c(i  extraordinaire  ; & ainfi  la  raifon  voudroit 
qu’on  pût  employer  , contre  la  Remarque , 

t N iiij 
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étrange  dans  la  fignification  à* étranger , pfrr»r  j 
qu’il  cft  certain  que  nôtre  Langue' a feit  le  motr  < 
è'êtranger  âc  cclify  à'étrange  qui  ert  pius  atv-  ' j 
cicn  parmi  nous  car  les  fimples  fqtof  j 
toujours  venus  avant  les  compofeï  , & nous  .1 
n^avons  le  mot  étranger  dans  le  fehs  qu’il  a,  i 
q|ue  parce  que  les  étrangers  , les  merurs  etrangé~ 
res , les  nattons  étrangères  , icc^  nous  paroilTenr 
toujours  étranges  6c  extraordinaires.  Mais  l’u-  ^ 
fage  V eft  oppofé , & cela  fuflEIt.  On  difoit  * ! 

autrefois  quelqu'un étrange,  & étraa^'  ' 

gâté:  raiis  nôtre  uîage  a trouvé  ces  mots  trop  j 
étrangers  & trop  farouches  t & comme  ils  ne-  ; 
pouyoîent  pas  s’accoutumer  parmi  les  autres^  , 
il  leur  a donné  un  pafleport  pour  s*cn  retour-^  , 

ner  dans  les  pays  etrangers  d’où  ils  étoient  \ 

venus.  Quelques  Provinces  ont  aarreté  au  paC-  I 
fage  Etranger  quelqu'un,  tl  ne  faut  f(U  Vétran-  ] 
ger^  dont  ils  fc  fervent  encore  fort  fou v«nc„  .] 


V homme, Itiy  remontrajfent  qtiil  avait 
eu  tort  de  l^ avoir  refufé.  Ce  temÿ 
eft  beaucoup  plus  élégant  que  rc-^ 
montroknt. 


Tems  de  Verbes  fort  élégante 


Jhir  U Langue  Francoife*  29^ 
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Cette  Remarque  eft  bien  différchte  de  celle 

Îue  M.de  Vaugelas  a faite  fur  les  Verbes  qui 
ôivent  être  au  Subjonilif,  quand  c^ns  la  mô- 
me phrafe  ceiuy  qui  les  devance  eft  accom- 
pagné d’une  négative.  Car  il  n’y  a rien  icy  de 
famblablc.  On  ne  peut  pas  non  plus  dire  qu’el- 
Jc  {bit  la  même  que  celle  que  M.  de  Vaugelas 
a pareillement  faite  fur  la  narration  hiftori- 
qüe.  Car  là  il  s’agit  de  narrer  le  palTé  par  le 
prelcnt  : aU-licu  que  c’eft  icy  tout  le  contraire. 
Mats  on  peut  dire  quei  cette  Remarque  appro- 
che fort  de  celle  que  M.  Corneille  le  jeune 
nous  a donnée, quanti  ildit  dans  fesNotes  que  Id 
Verbe  doit  être  au  Subjonélif  pldtôt  qu’à  l’In- 
dicatif, quand  un  Comparatif  précédé.  Ce  qui 
arrive  dans  l’exemple  de  Malherbe,  où 
devance  remontrajjent,  On  pourroit  bien  encore 
dire  que  ce  Verbe  eft  au  SubjonéHf,  parce  que 
juelifues-uns  qui  Ce  trouve  au  commencement 
de  la  période,  8c  que  cette  façon  de  parler  a 
autant  de  force  pour  régir  le  Subjonftif , que 
ferftnne  qui , que  le  même  M.CorncUlc  le  j, car 
Z9  dit  régir  çc  icms-là. 


Nûf^ve/les  Remarques  : 


Rlaindre, 


Î’Ay  demandé  à l’Académie  Â 
le  Verbe  plaindre  vouloir  tou- 
jours apres  foy  le  régime  de  cequei 
Comme,  je  me  pUins  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  tort.  Et  elle  a réfoîu  , 
qu  a la  vérité  ce  régime  luy  étoit 
naturel  6c  comme  ordinaire  j mais 
qu’on  pouvoir  non  feulement  fans 
faute,  mais  élégamment,  le  fiip- 
primer,  comme,  me  plains  que 
vous  m'ayez  fait  tort.  Je  dis  en  pro- 
fe  , car  en  vers  il  n’y  a point  de 
difficulté  qu’il  le  faut  toujours 
fupprimer.  Par  exemple,  je  me 
plains  qu'il  aille  ou  je  luy  ay  dcf~ 
fendu  d'aller.  Et  alors  on  a fort 
bien  remarqué  qu’il  régit  le  Sub- 
jonctif. 
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Observation. 


✓ • 


Ce  Verbe  ffaindre  a écbapé  à M.  Corneille 
le  jeune  dans  fa  Note  fur  la  Remarque  de  M.  de 


I 
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^y.augelas  au  f»|et  des  Verbes  qui  doivent  être 
mis  au  Sub)onttif.  Ou  pourroïc  pourtant  con- 
tre cettç  dêcifion  , mettre  en  vers,  fi  la  mcfurc. 
ïc  deraandoit , le  Verbe  plaindre  avec  le  régime 
ele  ce  ^tte»  Enfin,  le  Verbe  plaindre  vient  de 
plangere  , en  changeant  le  g en  d.  C’eft  tout  ce 
que'nous  avons  à dire  à-prefent  fur  ce  Verbe. 
Nous  en  parlerons  plus  amplement  dans  une 
autre  occafion. 

rSupererogatotre  ou  fuYerdgatoWe''^ 

, , ^ furérogdtUn* 

MOnfîeur  de  Malherbe  a die 
fiperérogatoire,  C'eft  ainfi 
qu’il  faut  parler,  furérogatoire 
ne  vaut  rien^non  plus  que  de  dire 
ouvres  de  furérogation  , Lieu  de  Jur\, 
iro galion,. 

Observation.’ 

; ♦ 

Voila  Une  Remarque  qui  a entièrement  châtia. 
g€  : car  on  ne  dit  plus  aujourd’huy  que  /«r/ro- 
gatoire  & furérogation  , comme  Ta  tres-bieit 
oblcrvé  M. Ménage,  & M.  Richelet  après  luy. 
M.de  Balzac  dit  dans  fes  Entretiens:  Perfomte 
71  U droit  de  luy  demander  de  fes  eeu-vres  > ft*iis^ 
^u'en  l'état  où  il  eil , il  n'en  fait  point  de  furéro- 
,gatitn.  Il  y a même  déjà  du  tems  qu*on  dit 
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Yurirogâtoire  Sc  furérogation  , puifquc  je  le  trou» 
ve  ainfi  dans  le  P.  Monct  Jéfuitc,  où  l’on  ne 
▼oit  point  du  tout  Çuperérogatotre  ni  fuferéroga~ 
tion , bien  qu’on  y voyc  quantité  d’autrer 
mots  compolcz  de  Çuptr , comme  irons  l’obfcr-» 
▼ons  plus  particuliérement  fur  le  mot  de  Su^eré 
intendant^ 

Accorder.. 


)*Ay  mis  dans  le  fetciéme  livré 
de  mon  Qaince- Curce  :•  Ce  qui 
Uy  fut  accordé  d*  a fin  frère,.  Mef- 
iïeurs  de  rAcadémie  difent  qu’iî; 
eft  mieux  de  mettre  ^ Ce  qui  fut 
atcordé  à luy  (dt  à fin  frère  ; ot^ 
bien,  Ce  qu'on  accorda  a luy  à fin- 

frère. 

Ob  s E R VAX  I O Ni  V 

Je ’pcnfc  qu’il  faut  fuivre  icy  Ih  Jécifîon  der 
PAcadémie  : car  aflurément  la  eonftruftion  dc- 
Mt  de  Vaugclas  eft  la  moins  bonne  des  trois. 
Car  ce  n’eft  pas  une  petite  irrégularité  de  mettre- 
le  Verbe  entre  les  deux  Datifs  qu’il  régit.  Je  ne- 
ëis  pourtant  pas  qu’on  ne  puifle  parler  icy  cora- 
“ me  la  Remarque  , puifque  l’ufage  le  permet  fort 
^uvent  .mais  il  eft  infiniment  mieux  de  ne- 
parler  en  cette  occafion  que  comme  l’i^adé» 


llff; 
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On. 


^ ^ apres  le  Verbe  cfl  fow^ 

vent  élcganc  : Là  vie-an  ma^ 
nifijhment,  dic  M.  de  Malherbe  5, 
i ce  que  U colère  ^e  ut  fur  les  homme  s y, 
eft  beaucoup  meilleur  que  Là  on^ 
\ vit  manifefiement  ce  que  j/eut  la  ca^ 


t • ' €^oî  - qu’il  foit  vray  qu’en  bien  dèff  «jO' 

i droits cette tranfpodtion  de  mots,  qui  femblc' 
contraire  aux  régies  ,^oit  fort  bonne  même  en 
profe  j néanmoins  il  y a bien  des  gens  qui  ne* 
peuvent  fouffrir  cclle-cy.  Ils  veulent  donc  qu’on 
' dife  toujours  LÀ  on  vit,  8c  que  ne  foie  bon- 

f que  lors  qu’on  interroge  & queron-commencc  la; 
i phrafe  par  U , Vit-on  alors  quelque  chofe  de  fem- 
■ viabl»  à ce  que  l'on  voit  aitjourd' huj  f &c.  Je 
nroy  cependant  qu’un  Orateur  pourroit  encore 
parler  comme  Malherbe,  en  diiant  : fluoyl  v't^ 
on.  alors  tout  les  defordres  que  l'on  voit  aujour- 
d'huyl  On  dit  aulfi  quelquefois.  Le  conndk-on.  Le- 
voit-on  , 8c  même  plus  élégamment  qneiî 
fiilbit  précéder  fl».  Il  y a même  cette  différence:  ‘ 
confîdérable , que  fl»  étant  devant  le  Verbe  , af- 
firme, comme  0»  le  voit,  o»  le  connoU^  Su.  Mais 


Ob^S  fi  RTArX  O'iit'- 
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quaiid  U eft  après  il  doute  ordinairenicnt,  témoin 
CCS  deux  ou  trois  exemples  que  je  viens  de 
donner, 

f 

A»  travail  d* enfant , ou  tY^aà} 

d'enfant,  / 

MOnfîeuf  de  Malherbe  di/brtj 
Ma  femme  eft  au  travail 
d* enfant:  mais  il  faut  dire,  en  tra» 
*v ail  d'enfant,  . . ..i 

O B S;E  ivy  AT  I 0 iC,. 

ti  eft  vray  qu‘il  y a encore  des  perfbnnes 
difent  au  travail  d'enfant,  en  imitant  Malher- 
be en  cette  rencontre  i ^mais  le  plus  grand 
nombre  parle  comme  M.de  Vaugclas,  Et  c’eft  ce 
dernier  ufageque  je  voudrois  fui  vre.  Néanmoins 
s'il  falloir  confulrer  la  raifon  &laGraminairc,on' 
ipourroit  ufer  de  ces  deux  façons  de  parler  alïèz 
indifféremment,  & il  n’y  a que  l’ulagc  qui  au-, 
thorile  en/ravuil  d'enfant  au  préjudice  d’/*«  tra^ 
vail  d*enfant.  Car  nous  nous  fervons  également 
dffe  particules  au  Sc  en  prefque  dans  toutes  les 
façons  de  parler  qui  (ont  femblables  à celle- - 
cy. 

•WM 
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Luxure  & luxurieu:^, 

XJxure  pour  luxe  > & luxu2 


rieux  pour  ylein  de  luxe  , ne 
valent  rien , quoique  M.  de  Mal- 
herbe en  ufe  fouvent  en  ce  fens^ 
& particuliérement  dans  fa  tra-; 
dudion  des  Bienfaits  deSénéque, 
où  il  dit,  Faites  voir  venir  />rr- 
miérement  Us  dépouilles  de  U luxure. 
Ce  font  les  Latins  qui  en  ufenc 
ainfî  : car  en  bon  Latin  luxurU 
veut  proprement  dire  ce  que  nous 
difbns  luxe  en  François* 

^ 0 

Obsirvatioh* 

Il  eft  vray  qu’aujourd’huy  l’ufagc  g^n(?ral  t(i 
entièrement  conforme  à cCtte  Remarque, puifqut 
nous  réduilbns  la  luxure  & le  luxurieux  dans  ce 
chef  de  IaLoy,A^tf»  mxchftùeris.  Ce  qui  a un  fens 
bien  différent  de  nôtre  luxe  , qui  ne  fignifi# 
qu’un  excès  dans  les  habits,  dans  les  meubles, 
& antres  fortes  de  dèpenfes.  Aînlî  l*on  voit  dani 
les  Apophthegmes  de  M.  d’AblàncoUrt , & 1* 
luxe  des  tables  & le  luxe  des  bains . M.  RicRcIcç 


ïo4  ÎTouveltes  Remaf^ues 

|>réten(l  que  luxurieux  cft  vieux.  Les  Prédicat 
leurs  & les  Théologiens  s’en  fervent  pourtant 
très- volontiers  : & cela  leur  Joit  êtte  permisj 
car  ils  cfi  ont  affaire  dans  leurs  Prédications 
& dans  leurs  Traitez  de  Morale.  Nos  Poètes 
cttufemauffi.  Qn  voit  ce  mot  dans  laRomt- 
Ridicult  de  Saint- Amant  & dans  les  Contes  de' 
M.  de  la  Fontaine  de  l’Académie  ,&  dans  plu- 
fieurs  autres  Poefîeï  libres.  Ce  qui  a fait  au 
lefte  que  nos  Auteurs  fe  font  fervis  autrefois- 
de  luxure  pour  luxe^  c’eft  que  ce  dernier  n’étôir 
pas  encore  en  ufage , & ainfî  luxure  comprenoit 
alors  &la  lignification  de  luxe  & celle  d’im- 
^dicité , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le 
Diélionnairede  Nicod.Etlc  P'.  Monet  cft  peut- 
^tre  un  des  premiers  qui  ait  fait  la  diftércncc: 
fait  icy  M,  de  Vaugelas. 

JPar  entrer 

P Ar  ent/eux  ne  vaut  rien , //r 
commencèrent  k difeourir  par 
enffeux.  Il  faut  dire  a difeourir 
ent/eux^tn  ôtant faut 
faire  la  même  chofe  dans  cet 
exemple  de  M,  de  Malherbe  y Par 
entre  deux  ais  de  qui  la  jointure 
toit  lâchée  ^ tomber fon  argent 

dans  fa  boutique^ 


t 
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Ces  façons  de  parler , par  entr’ettx,  par  entre 
deux  au  , ne  fonr  aflurcment  plus  du  bel  ulagc, 
B*y  ayant  guéres  <jue  les  perfonnes  qui  ne  fc' 
piquent  point  de  bien  parler  qui  s*çn  fervent, 
elles  dtoient  autrefois  beaucoup  à la  mode  : 
mais  les  modes  changent  profque  au fli  fouvent 
en  France  pour  les  mots  que  poar  les  habits. 
Tar  entre  deux  /»i#  cependant  me  fembleplus  rai- 
■fonnablc  que  par  entr’eux  : car  par  cft  entière- 
ment inutile  dans  cette  dernière  locution , 2C 
û*ajoûtc  rien  du  tout  à la  lignification;  au-lica 
que.  par  entre  deux  au  fc  peut  deffendre  en  coa- 
ndérant  enere  deux  air  comme  unie  cfpé.c  de' 
Subftautif  qui  cft  régi  par  la  prépolîtion  par  < 
ce  quri  n’eft  pas  fans  exemple  en  notre  Langue. 
De  bons  Auteurs  anciens  ayant  employé  égale- 
ment ces  deux  façons  de  parler.  Belleau  Se 
Boiftean  ont  dit,  pxr  enir  elles  Sc  par  emr'ettx. 
Et  Amtot  met , par  entre  quelque  chofe.  Ce  qui 
fcmble  enfin  favorifer  cette  façon  de  pailer,p<*f 
entré  deux  aie  , c*^cft  que  l’on  dit  un  entredeux^ 
qui  cft  un  Subftantif.  Et  on  pourrait  dire  en 
cette  façon  ; Avant  que  d'entrer  dans  fie 
chamhre  , il  faut  pajfer  par  un  entredeux  fort 
eb/cur.  Il  faut  remplir  cet  entredeux  de  bonnet 
flanches.  Sec.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  me' 
fcrvir  de  ces  façons  de  parler  où  il  y a du  par 
entre.  Car  elles  me  paroUTem  extsaoidiiuice^ 
de  peu  uiîcécs. 


5o6  Nouvelles  Remarques 
S4  l’Arahefque, 

Vitu  a tArahefque  , dont  je 
me  fuis  fervi  , a été  jugé 
meilleur  qu*i  la  mode  d* Arabie ^ 
quoique  M.  Bardin  6c  M.de  Prié^ 
zac  n‘ayent  pas  été  de  cet  avis, 
M.de  Gombaud  6c  M*de  la  Cham* 
bre  en  font*  ^ 

, _ ■ ■ ,1 
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Je  àroi  que  le  parti  de  M.  dé  Vaugclas,  di  j 
K4.  de  Gombaud , & de  M.  de  la  Chambrç  doit 
être  fuivi  en  cette  occafîort  , puifqu*on  dit , 

Fétu  à lu  Turcjuc  , Véiu  k l' ^ngnole  , Vittt  À 
VAUêmmde ,8t.  c\nt  M.  d*Ablancourt  met  dan* 
fa  traduftion  des  Dix  mille  , Jl  ritmen*  «»  fri- 
fa, inter  ojui  avait  un  carquois  à la  Ptrfane,  J*e 
ne youdrois  pourtant  pas  condamner  le  fenti- 
ment  de  M.  Bardin  & de  M.  de  Priézac.  Caf 
•n  pourroit  fort  bien  dire  aulTi,  k la  mode 
d'ÈJpctgne , a la  mode  de  Turquie , k la  mode 
d' Allemagne  , &c.  & même  beaucoup  mieux,  et 
me  femblc,  quW  ne  diroit  A la  mode 
labié,  ' ■ 
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Safrne  pour  baume, 

ON  difoit  autrefois  hafmê 
pour  baume  : il  y a long- 

tems  que  nos  bons  Poëtes  ne  di- 
fènt  plus  bafme.  Et  ainfi  M.  de 
Malherbe  n*a  pas  dû  dire: 

La  clarté  de  fort  teint  n"eft  pas 
chofe  mortelle-, 

Le  bafme  efl  dans  fa  bouche , à* 
les  rofes  dehors: 

Sa  parole  & fa  voi^  reffafeitent 
les  morts , 

Lt  lart  r*  égale  point  fa  douceur 
nompareille. 

O fi  s E RV  AT  I 0 K* 

Honfard  , Bellay , Belleau  , & tous  les  autre! 
femeux  Poctes  du  lîécle  paffé  ont  prefquc  tou- 
jours dit  bafme , qu*ils  avoient  forme  de  ba-l-m 
famum  d’od  en  ôtant  VI  ils  avoient  dit  hafme 
qu’on  a enfuite  lailTé  pour  dirtbtttme.  Bafme  cft 
pourtant  venu  aflez  avant  dans  ce  fiécle  pour 
qu’on  pardonne  à Malherbe  d’avoir  employé 
ce  terme  dans  les  belles  Poéfies.  Ce  qui  a peut*. 
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être  donné  occafi on  de  dire  borfme , & non-pas 
bati/ne,  c*eft  qu’autrefois  on  appellôît  de  cc 
dernier  nom  les  rochers  fort  élevez  & fort 
efearpez  : d’où  vient  qu’en  Provence  on  nom- 
me enewre  La'  sdinte-BaHme  cette  montagne 
fo'rt  haute  & fort  droite  où  l’on  tient  que  fain- 
te  .Magdeleine  a fait  pénitence.  On  les  a ap- 
peliez pareillenacnt  balmes  : d’où  vient  qu’on 
appelle  encore  tant  de  gens  ,/  Monfieur  de  la 
Saltne,  e’eft-à  dire  Monfietrr  de  la  Roche.  Et 
ainfi,  pour  diftinguer  ces  mots  , on  a dit  fort 
long-tems  bafme  pour  balfamum , Sc  baume  ou 
pour  lignifier  rocher.  Mais  enfin  l’ufage 
a chair.:  les  deux  derniers  , pour  ne  retenir  que 
baume  dans  la  lignification  de  cette  liqueur  pre- 
cféùfe  qui  vient  du  Levant , & d’une  herbe 
médecinale  & odoriférante  que  nous  appelions 
♦ulfi  baume  j & enfin  d’uiv  onguent  propr.c  à 
g;uérir  des  blcflurcs  & autres  maux. 

Porter^ 

SE  porter  héritier , & pour  fjérU . 

tier y /ont  tous  deux  bons.  ÏI 
faut  feulement  prendre  garde  à 
üfer  pliicôt  de  Tuii  que  de  P'autre 
fuivant  qu'il  fbnnera  mieux  à l*o- 
reille.  il  fi  porta  pour  héritier  me 
fembleroit  meilleur  que  il  fi  portât 

héritier^ 


r 
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Observation. 


1: 


r 

JLc  choix  de  M.  de  Vangclas  cft  affurdmenf 
le  meilleur  , foi t par  rapport  au  grand  ufage, 
£bit  même  par  rapport  à la  railbn,  fe  porter 
four  héritier  dtant  plus  ulîré  & plus  régulier 
que  fe  porter  héritiir.  Car  enfin  ü y a quel- 
que chofe  dans  fe  porter  héritier  qui  choque  un 
peu  la  raifon  , & £trere  fe  hernU^ , f^efftr  fe 
hdredem  eft  même  bien  moins  or  "aire  dans 
nôtre  IDroit,  que  pro  k^rede  fe  gerere  , pro  h<€~ 
rede  fe  gejfît;  outre  que  cette  dernière  locution 
eft  bien  plus  raifbnnablc  , plus  aiféc  â com- 
prendre & plus  anilo^iquc  avec  quantité  d’au- 
tres ,qui  fe  conftruilent  delà  même  façon.  Et 
Nicod  qui  était  un  Maître  des  Requêtes  , au- 
tant habile  Jurifconfultc  que  fçavant  en  nôtre 
Langue  , dit  plufîeurs  fois  Se  porter  pour  héri~ 
>tier , pour  une  fois  ou  deux  qu’il  dit  Se  porter 
heritier , {ans  qu’il  faille  s’arrêter  à ce  que  le 
Père  Monet  Jéfuite  ne  met  dans  Ton  ParallcHc 
que  Se  porter  héritier  par  bénéfice  d‘ln-ventaire. 
Car  CCS  (brtes  de  phrafes  ne  font  pas  du  gibier 
du.  Collège  de  Clermont.  M.  Richelct  dit  feu- 
lement 'Se  porter  pour  héritier.  On  dit  aulfi  Se 
porter  pour  appellant . Il  cft  vray  que  ce  qui  faiç 
icy  un  peu  de  diflicultè , c’eft  que  l’on  dit  Se 
porter  partie,  &^qu’il  s’en  faudroit  bien  que  Se 
porter  pour  partie  tût  & bon.  Ce  qui  m’obligp  ^ 
croire  qu’on  peut  fouffrir  Se  porter  héritier,  puij 
que  d’ailleurs  l’ufage  le  permet. 
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Injînitïfs 


s. 


V-v  Üand  ^Infinitif  précédé  le 
il  Verbe  fubdaticif  avec  le  Pro- 
pom  démonftratif  il  faut 
tre  Tarcicle  de  devant  l Infinitif  j 
^utremÉhc  c*elt  une  faute.  Exem- 
ple : Il  me  fernhle  qtd être  confolt 
cette  façon,  cef  pref^  ne  gagner  an- 
tant  que  l’on  a perdit»  Je  maintiens 
qu’il  faut  dire  , il  me  fernhle  que 
d*être  confolé , ôc  que  d’obmettre  le 
de  ce  n’eft  pas  parler  François; 
Tellement  que  cette  R.emarque 
eft  efientielle  pour  la  pureté  de 
pôtre  Langue,  fiçnon  pas  un  fim- 
ple  raffinenient  dont  on  fe  puUft 
paiFer. 


Observation. 


L'ufagccft  au jourd’huy  partagé  furccs  deu» 
différeiues  conftiuftions  , & on  ne  peut  WS 
dire  qu’il  y en  ait  une  des  deux  qui  loit  abio- 
lumcnt  mauvaife.  Il  eft  plus  régulier  de  parler 
cette  rcnccntrç  (uiv^ût  ccicc  Remarque , 


i 
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mais  il  fcmble  aulïï  un  peu  plus  ufîte  de  Ce 
fervir  de  l’autre  phrafe  qui  fupprime  le  de.  Il 
arrive  fouvent  que  ces  lortes  de  fuppre/Iîons 
font  élégantes  ; parce  que  , comme  l’a  trcs-bien 
remarqué  M.  Cbapelain  , toutes  les  fois  que 
J’ufàgc  fayorife  quelque  façon  de  parler  irré- 
gulière , elle  devient  à même  tems  plus  élé- 
gante que  la  régulière.  Ce  font  des  honneurs 
attachez  aux  faveurs  de  l’ufage.  Une  infinité 
4c  gens  cependant  foutiennent  que  cette  Remar- 

Î|ue  de  M.  de  Vaugelas  doit  être  abfolumenç 
uivie  à caufe  de  fa  régularité , qui  va  à é.abliç 
une  plus  grande  pureté  Sc  une  plus  grande  ncti 
içté  de  langage. 

Vraifemblance, 

IL  faut  écrire  6c  prononcée 
viaîfcmblance , 6c  non  pas  njraye 
fcmbUnce.  Car  c*efl:  une  maxime, 
qu*en  ces  mots  qui  font  ainficom- 
pofez  d-un  Adjccbif  6c  d*un  Suh. 
ffcantif,  quand  le  mot  eft  féminin, 
comme  eft  vraifemblance ^ox\.  man- 
ge IV  qui  dénote  le  féminin,  afin 
que  la  prononciation  en  foit  plus 
douce  & plus  courte  *.  parce  que  la 
régie  ordinaire  de  la  conjonebion 
du  Subftantif  6^  de  VAdjectif 
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lieu  que  lors  qu’ils  font  (eparez, 
^non  pas  eç  cec  endroit  où  ils  ne 
font  tous  deux  qu-un  feul  môt;. 
Ain  fi  l’on  di  t demi-lune  , demi- 
livre  ^ demi- aune  y non  pas  demie 
lune  ^ demie  livre , ny  demie  aune. 
Il  y a bien  plus.  C’eft  .que  m^me 
aux  mots  fîmples , quand  IV  fe 
rencontre  fur  le  milieu  après  1*/. 
on  mange  IV.  Ainfi  on  dit  fort 
bien  mantment  y 6c  non- pas  manifT^ 
ment^ 

.Observation.  ' “ 

Cette  regic  de  M.  de  Vaugclas  établie  dan« 
cette  Remarqiie  , Cç  doit  au/fi  appliquer  aux 
^locutions  qui  font  compofées  de  Grande  , dont 
M.  de  Vaugelas  a parie  daus  une  de  fes  pre- 
mières Remarques.  Apparemment  qu’il  n’avoit 
pas  fait  encore  çette  r.égle  : puilqu’ü  difoit 
feulement  alors,  que  l’ufagc  peut  faire  remar- 
quer les  mots  où  il  faut  dire  grande  , & les 
^utres  où  il  faut  faire  l’élifion.  M.  Ménage 
met  au  nombre  des  premiers  ceux  qui  fonrpré- 
cédez  de  -rAdjcéfif  une  , comme  , une  grande 
■ piichanceté.  Jl  en  excepte  feulement  unegrani 
tnére.  Le  .jeune  Corneille  en  excepte  auffi  une 
grand*  MelJe.  M.  de  Vaugclas  avoit  pareille- 
ment parlé  dans^  fes  premières  Remarques  de 

demie 
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'âtmi  heure,  dtmi-iout.ame  , agrément  & n- 
meictment  : mais  il  n’avoit  point  donné  de  régie 
de  tous  CCS  ufages.  Il  la  donne  donc  icy.  U 
faut  pourtant  prendre  garde  de  ne  point  outrée 
cet  ufage,  en  difant  avec  bien  du  monde,  de- 
TniMne  & un  fri-D'ttu.  Car  on  ne  parle  point 
de  la  forte.  Et  en  effet  M.  Bérain  condamne  le 
premier,  & M.  Ménage  l’aucre. 

Avoir  cefe, 

CBjfey  avoir  cejfe  pour  ceJjer,nQ 
me  femble  point  bon , quoi- 
que le  vulgaire  dife  ordinairement 
d*un  enfant  qui  efl:  toujours  en 
adfcion,  quHl  r^a  pint  de  cejfe.  J*ay 
trouvé  cette  façon  de  parler  fort 
rude  dans  une  des  plus  polies  &c 
des  plus  belles  Odes  de  ^1.  de 
^alherbe  i 

Toute  parfaite  Princejfe , 

V étonnement  de  l'Univers 
Aftre  par  qui  vont  avoir  celle 
Nos  ténèbres  & nos  hyvers^ 

t t 

Observation. 

Si  cette  façon  de  parler  étoit  pjopulairc  dj( 
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tems  de  M.  de  Vaugclas  , je  pçnfc  qu^cllc 
çncore,  & qu’il  favdroit  être  un  Poète  de  la 
force  de  Malherbe  pour  la' faire  paffer  aujour- 
d’huy  dans  de  beaux  vers.  On  dit  un  çeu  plus 
communément  dans  la  converfation  mei^  par- 
mi les  honnêtes-gens  : il  n'a.  point  de  cejfequil 
n'ait  fait  cela.  Pour  faire  eejfe,il  eft  beaucoup 
moins  ufité.  On  dit  encore  fort  bKafans 
j>our  inceffamment. 

Tout  ce  que, 

Tout  ce  que  nous  fommes  > tout  ce 
qu  ily  A d'hommes,  touPeequq 
fay  de  bien,  font  toutes  faisons  dé 
parler  purement  Françoifes  & forç 
élégantes , dont  M.  de  Malherbé 
ufe  fouyent. 

Observation." 

Cette  façon  de  parler  eft  une  imitation  de 
l’Italien  ttttîo  che  , & ces  deux  Langues  onç 
voulu  copier  en  cela  le  ^ttodquod , le  quicquid,^ 
& le  qtiodcunque  des  Latins.  Car  le  lot  quot  qui 
en  approche  plus,  ne  fe  met  que  dans  les  com- 
paraifons  : & ainfî  la  lignification  n’efl:  pas  la 
même  que  celle  de  tout  te  que  François  & de 
,Htto  che  Italien.  Quelque  bçUes,  élégantes  & 
pfitées  que  foient  ces  façoq?  de  parler,  eues  ne 
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font  pourtant  point  dans  le  DiéVionnairc  de 
M.  R.  Je  ne  fçay  s’il  en  fera  la  même  chofe 
du  Diftionnaire  que  fAcadêraic  npus  faij; 
.elpcrcr  depuis  lî  long-tems, 

Lar  enfernhlcp 

PAr  enfemhle  ne  vaut  rien,  de 
quelque  façon  qu*on  s*en  fer-’ 
Ve.  Il  ne  faut  dire  c^enfemble  ou 
entre  avec  un  Pronom.  Par  exem- 
ple , Nous  partagerons  entre  nous  ^ 
non  pas  par  enfemhle^ 

O B s E RV  AT  I O lir.’ 

Bien  des  gens  difent  encore  eiffemhle  danf 
jedifeours  familier  ; mais  on  ne  le  voit  guère# 
'écrire.  On  ferait  cependant  beaucoup  mieux  de 
ne  point  dire  enfemble  qu’«»/(fOTWa  fi- 
unifie  tout  feul  ce  que  l-’on  veut  que  far  ettftnfble  ' 
lignifie.  Il  faut  donc  retrancher  cette  fa^on  de 
parler  non  feulement  extraordinaire  Sc  iiréguliér 
re,mais  même  inutile.  Je  n’oferois  pourtant  bli- 
sncr  ceux  qui  s’en  fervent  dans  le  difeours  or« 
(dinaire.  Car,  comme  le  remarque  M.deVau- 
gelas , on  a la  liberté  de  dire  bien  des  choie# 
'qui  ne  font  pas  fort  régulières , Sc  qu’on  u’ofs^ 
jtoit  cependant  écrire. 
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Mauvais, 

MAuvais  ne  fe  met  jamais 
immédiatement  après  le 
bubitantif  : je  ne  m'étonne  foint 
fe  fajfe  de  livres  mauvais.  Il 
faut  dite.,  je  ne  m'étonne  ^oint  ^u*ik 
fi  fijfi  mauvais  livres, 

\ 

Observation.’ 

Il  y a des  Adjeftifs  qui  à la  manière  de  celuy- 
y veulent  toujours  fuivre  leurs  Subftantifs, 
d’autres  veulent  toujours  les  préce'der.  Pouif 
que  je  ne  fois  pas  obligé  à rien  répéter  icy  de 
ce  que  j’ay  mis  ailleurSj  je  renvoyé  le  Lcétcur  à 
ce  que  j’ay  dit  fur  la  qùcftiqn  de  la  Préféaned 
des  Adje£ltfs  dans  la  Guerre  Civile  des  Fran- 
çois fur  la  Langue.  Il  n’.eft  popriant  pas  tou- 
jours véritable  que  ne  puilfe  être  mis 

qu’avant  fon  Subftantif , comme  le  prétend  M. 
deVaugelas  en  cette  Remarque.  Car  lorsqu'il 
ÿ a quelque  chofe  d’interpofé,  on  le  peut  quel- 
quefois mettre  après,  comme  Cet  homme  nefi, 
vi  bon  ni  mauvais  , C'eji  un  homme  fort  mau-^_ 
•fiais,  il  efi  d’une  humeur  bien  mauvaife.  Il  y 
en  a"  même  qui  veulent  qu’on  puifle  quelque- 
fois placer  cet  Adjeétif  immédiatement  après 
(ou Siibftançif, puifquc  M.  Pafcal  a dû, 
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\itn  ehofe  mauvaife , Scc.  Je  remarque  encore 
; que  lors  qu’on  joint  d’autres  épithètes  à mau~ 
; t>aü , on  le  peut  mettre  apres  fen  Subftantif, 

''  comme , Ce  fl  un  tems  mauvais  q*  incommode 

\ faijOn  où  nous  fommes , C'itoit  un  che- 

min mauvais  pierreux , U étoit  d'une  humeur 
maayaife  ^ bi?^urre , &c. 

il 

'Cmme, 


V 

k> 

I.. 

1- 

r; 

I.* 
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C omme  en  cet  ufâge  , harii 
d'accord  comme  nous  fommes  y 
apres  le  Verbe  fubftantif 
ique  Ton  répété  le  même  Verbe  : 
fi  le  premier  Verbe  qui  précédé 
comme  eîl  Aétif,  alors  l’autre  qui 
fuit  doit  eftre  Aéfcif  : & ce  doit 
être  le  même  Verbe,  ou  le  Verbe 
faire^  Par  exemple,  mangeans  com- 
me nous  mangeons  , ou  mangeans 
comme  nom  faifons.  Mais  on  ne 
. peut  pas  dire , demeurans  d'accord  * 
cbm?ne  nom  fommes  , ainfî  que  Ta 
dit  M.  de  Malherbe  j mais  comme 
nous  faifons  y quoique  Ton  dife  être 
d' accord,  c*eft  ce  qui  Ta  trompé. 


P iij 
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Malherbe  eft  fort  bien  repris  en  cette  tén^  , 
contre.  Il  devoir  répéter  le  Verbe  faire  ^ qui 
tient  en  nôtre  Langue  la  place  du  premier  Ver- 
be, que  l’on  répété  lî  l’on  veut,  comme  on  le  peut  | 
voir  dans  la  décifion  que  M.  de  Vaugclas  en-  ^ 
a faite  exprès  dans  fes  premières  Remarques.  i 
Mais  icy  il  cR  encore  plus  nécclTaire  après 
tomm^ , & c’eft  précifément  ce  que  M.  de  VaiW 
gelas  û’avoit point  encore  remarqnéj 

t 

Jnfigne.  ■ 


Ilsifigne  eft  un  excellent  mot 
François,  quoique  je  Taye  ouy  I 
condamner  à un  de  nos  plus  re-  ] 
nommez  Ecrivains  qui  ne  s’enfèrt  ^ 
jamais , alléguant  qu*on  ne  le  die  j 
point  en  parlant.  Mais  je  ne  fçay  j 
. comment  on  peut  avancer  cela,  vu  • 

que  je  Fentens  dire  tous  les  jours  * 
& aux  hommes  & aux  femmes,.  / 
& j’en  fais  juges  tous  ceux  qui 
font  à la  Cour.  Certes,  ce  mot  - 
injîgnc  eft  beau  & a une  merveil-  ^ 
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leufè  emphafè.  De  quelle  épithc- 
te  plus  puiflante  pourroit-on  le 
fèrvir,  quand  ôn  dic^  une  injignt 
lâcheté  y une  trahifon  injigne  ? 
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. fcct  Aatcur  dont  parle  M.  de  Vau^cias  (ftoit 
bien  délicat  de  ne  pas  vouloir  foufFrir  infigne. 
il  eft  excellent  aujourd’huy  fans  conteftatioii 
tn  toutes  fortes  de  ftiles , & en  bonne  & en 
mauvaife  part.  Il  y a même  plus  d’un  fîécle  & 
(demi  que  ce  terme  eft  ufité  parmi  nous  : & bien 
loin  de  paroître  vieux,  qu’il  eft  encore  en  la 
iSeur  de  fon  âge.  Car,  comme  dit  Horace  : 

' it/t  •verborHtn  vêtus  interit  aras  , 

I \ • 

"Bt  juyent/tn  ritt*  flortnt  inodh  iiovrt , vigént-  “ 
que. 

11  femble  cependant  que  M-de  Vaugclas  ait  crû 
que  ce  mot  ne  pouvoit  être  employé  qu*etl 
inauvaife  part.  Il  eft  vray  que  c’eft  le  fens  le 
plus  ordinaire  qu’on  luy  a todjOürs  donné  & 
qu'on  Iny  donne  encore.  Cependant  on  peut  le 
mettre  au/fi  en  bonne  part, comme  fa  tres-bien 
obfervé  M.  R. dans  fon  Diétionnaire , M.  de 
Mauerdix  ayant  dit  dans  le  Schifme  d’Angle- 
terre , & in^gne  piété  8c  infigne  modération.  Les- 
Italiens  & les  Efpagnols  difent  au  même  fens, 
en  parlant  des  perlonnes  & des  chofes  fegna- 
lato  8c  fenalato.  Ce  dui  nous  a fait  dire  aufti 
Jignalé.  Henri  Efticûne  prétend  néanmoins 
que  nous  pouvions  bien  nous  pafler  de  Jignalé^ 
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qtt’on  ne  le  difoit  même  de  fon  tcras  qü*cA 
parlant  des  perfonnes  , & qu’on  n’imitoit 
pas  encore  les  Italiens  qui  dilent  vitii  fegnam 
lati.  Mais  aujourd’huy  on  dit  fort  bien 
évec  M.de  V oiturc,  Votu  leur  firtA,  une  faveur 
ft^aUe-,  & avec  M.d’Ablartcburt  dans  fon  Td- 
cité:  Cette  année  fut  (îgnalée  par  diverfes  accufa~ 
rions.  On  difoit  auflî  au  commencement  fegnalé 
au/n  bien  que  fignalé  & jd  Crôi  même  qu’oni 
a commence  par  JignaU  , puifqu’il  eft  plus  con- 
forme à l’Italien  & à l’Elpagnol.  Et  comme  ces 
deux  Langues  enfin  ont  dit  fegual  & fenal  i fe-^ 
gnelar  & fenalar  ,/ignalarfe  Sc  ftvalarfe»  nous 
avons  dit  auffi  un  fignaly  Sc  Se  fignaler  dans  1er 
occa/tons.  M.  Richelet  remarque  c^ntfignaler 
aftif  fè  dit  encore  par  les  Sergens  du  Ré-, 
giment  des  Gardes  , & autres  , qui  lignifie; 
Ecrire  fur  le  Livre  du  Signal  les  marques  qui 
font  reconnoître  un  foldat<  Et  qu’en  ce  fens 
on  dit  Signaler  un  foldat , Soldat  bien  fignalé, 
Nicod  dit  aulTî  que  Ronfard  s’eft  le  premier 
fervi  de  ce  Verbe  (îgnaler  en  un  autre  lens.  ce- 
pendant, que  ccluy  que  nous  venons  de  mettre 
icy. 


fur  h Langue  Francolfc,  3^1 


PRofufon  fe  peut  dire  en  bon-, 
ne  part.  C*eft  ainfî  que  M. 
de  Malherbe  Ta  employé  plufieurs 
fois  dans  fa  tradudion  des  Bien- 
faits de  Sénéque. 

O B s E rvat  ion. 

ïl  y a bien  des  «cns  qui  s’imà^Mient  que  ce 
terme  ne  doit  avoir  qu’une  lignification  dcfa- 
vantageufe;  mais  ils  fc  trompent  afliirémenr. 
Nos  Auteurs  étant  pleins  d’exemples  oïl  f ojt*- 
fion  eft  mis  en  bonne-part , Sc  même  plus  lou- 
vcnt  en  cette  manière  qu’en  l’autre.  Je  croi 
que  le  P.Monct  n’a  pas  trouvé  ce  terme  à foti 
godt  : car  il  ne  l’a  point  mis  du-tout  dans  foa 
Parallellc.  Enquoy  l’ufagc  n’a  pas  fuivi  fon 
opinion.  Nicod  l’avoit  mis  dans  Ibn  DidHon- 
nairc  en  mauvaife  part  feulement:  ce  que  M.R. 
a fuivi,  mais  mal.  Car  on  le  peut  dire  aulfi  en 
un  fens  favorable, quoique  moins  fouvent  &avec 
un  peu  plus  de  circonfpcdlion  que  quand  on  s’en  . 
{en  en  i^^uvaife  part. 


O V 


/ 
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Et. 

Et  dans  une  période  & parmi 
plufîeurs  Noms,  foie  fubftan- 
tifs , foie  adjeélifs  , qui  ont  un 
même  régime,  ne  fe  met  d’ordi- 
naire qu’au  dernier  : mais  quand 
onlaiflè  les  fubftantifs  pour  pren- 
dre un  âdjedif,  6c  qu’ainli  l’on 
vient  à changer  la  tilîure  de  la 
période , il  faut  répéter  & au  der- 
nier fubftantif.  Cela  eft  fort  obf« 
cur  : mais  l’exemple  le  va  éclair- 
cir : il  a des  paroles  toutes  pleines  de 
force,  de  majejlé,  & telles  quil  ofe 
les  prêter  à U République  Romaine. 
Je  dis  qu’il  faut  dire  pleines  de  for^ 
ce  & de  majefié , parce  qu’il  ne  fuir 
plus  de  fubftantif  6c  qu’il  change 
de  termes , 6c  prend  un  adjectif 
telles.  Que  fî  au  lieu  de  telles  il  y 
eut  eu  par  exemple  douceur,  alors 
il  n*eut  fallu  qu’un  6c  Ton  eut 


Jar  U Langue  Trançoîfe,  52/ 
ait  ainfî  pleines  de  force  y de  majeftc 
& de  douceur* 

Ô B s B rvati  O ÏT.’ 

Cette  règle  eft  fort  utile  ; car  bien  des  gen» 
troyent  qu’en  cette  rencontre  l’Adjcftif  peuÉ 
tenir  la  place  d’un  Subftantif,  & que  la  con- 
jqnéHon  ne  doit  être  répétée  que  devant  le  der- 
nier, foit  qu’il  foit  Adjeélif  ou  Subftantif.  Ce 
que  M.  de  Vaugelas  ne  veut  pourtant  pas,commfi 
nous  venons  de  le  voir.  Cette  Remarque  cepen- 
dant , quelque  néceflaire  qu’elle  foit  , n’avoic 
|)ourtant  point  été  imprimée  : car  elle  eft  bien 
différente  de  celle  qui  a paru  fur  cette  conjon- 
éfion  ^ dans  les  premières  Remarques  de  M.dc 
Vaugelas.  Ceux  quiprendroat  la  peine  de  les 
lire  toutes  deux  s’en  appercevroni  fans  paiac* 

ConfiruCHorii 

*1^  Ë fécond  membre  d'une  pé- 
I^riode  joint  au  precedent  par 
la  conjonâion  & , ne  fouffre  pas 
une  quantité  de  paroles  encre 
deux,  comme  en  cet  exemple:  Je 
fermeray  U bouche  a ceux  qui  le 
hlartient , quand  je  leur  atiray  montré 
que  fa  façon  d'écrire  efi  excellente , 
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quoiqu'elle  s'éloigne  un  feu  de  celle 
de  nos  anciens  Poètes , qu’ils  louent 
flutot  far  un  dégoût  des  chofes  fre^  \ 
fentes , que  far  les  fentimens  d'une  | 
véritable  efiime  , ^ qu'il  mérite  le 
nom  de  Poète.  Je  dis  que  ce  dernier 
membre , & qu'il  mérite  le  nom  de 
Poète,  efl:  trop  éloigné  de  celuy 
avec  lequel  il  eft  lié , à fçavoir  que' 
fa  façon  d'écrire  efl  excellente , & 
que  le  grand  nombre  de  paroles 
qu*il  y a entre  deux,  fait  oublier 
leur  liaifonj  fi-bien  que  je  ne  croi  ^ 
pas  qu’il  y ait  perfonne  qui  puilTe  | 
lire  cette  période , qui  ne  foit  fur- 
pris  en  cette  dernière  partie,  i 
comme  en  une  chofe  â laquelle  il  ' 
ne  s’attendoit  plus  , & qu’il  n*en-  ^ 
tendra  point  d’abord  s’il  ne  relie - 
la  période  toute  entière.  Il  n’y  a 1 
point  d’oreille  li  rude  qui  ne  s’en  ^ 
apperçoive, & qui  n’en  foit  ofFen- 
fée.  Et  ce  qui  rend  cette  conftru- 
élion  encore  plus  vicieu/è  , c’eft  • 


far  U Langue  Trançôlfe, 
que  ces  paroles  ^uûj^  quelle  s' éloiJ 
gncy  &c.  jufques  à celle  cy  é'  qu'il 
mérite,  ne  peuvent  pas  fè  prendre 
pour  une  parenthéfe , à caufe  que 
les  mots  qui  les  precedent  font 
un  fens  complet.  Car  le  fens  eft 
parfait  de  dire,^  fermeray  U hou-^ 
che  à ceux  qui  le  blâment  quand  je 
leur  auray  montré  que  fa  façon  d’é^' 
crire  efi  excellente:  en  forte  que  Tef^ 
prit  qui  n*attend  plus  rien  de  ce 
côté-Ià,  fe  trouve  furpris  quand  à 
la  fin  & hors  de  faifbn  on  y ajoû^ 
te  encore  quelque  chofe.  Au -lieu 
que  les  conjonâions  ayant  accou- 
i tumé  d’être  mifes  apres  des  pa- 

j rôles  qui  ne  font  point  un  fens 

I»  complet  5 Tefprit  n’eft  pas  trompé 
â la  fin  de  la  période , parce  qu’il 
attend  toujours  la  perfection  du 
fens.  Je  ne  fçay  fi  je  me  fais  bien 
entendre.  Encore  une  fois,  le  vice 
que  je  reprens  icy  eft  beaucoup  plus 
grand  en  ce  que  ces  mots,  ^ qu'il 
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fnérite , fe  peuvent  conftruire  riott 
pas  quant  au  fens , mais  quant  aux 
paroles  , avec  ceux-ey  quoiqu'elle 
éloigne.  Ge  qui  apporte  encore 
plusd’obfcurité,  Ôcune  des  premiè- 
res chofes  qu’il  faut  obferver  pour 
bien  écrire , c’eft  d’avoir  la  con-* 
ftrudion  nette  j parce  qu’il  n’eft 
pas  croyable  combien  cela  eft  rare 
meme  parmi  plufîeurs  de  ceux  qui 
paflTent  pour  execllens  Ecrivains^ 


ÔBSlkVATiOî^. 


li  eft  vray  qu6  ce  (^ue  icprcrid  icy  M.dc  Vàtf* 
gelas  eft  an  vice  , a le  prendre  à la  rigucar.’ 
Mais  tant  d’Auteurs  tombent  dans  cette  fautcÿ 
icii  eft  fi  difficile  de  n’^y  tomber  pas  quelque» 
fois , fur  tout  dans  un  Ouvrage  de  longue  ha- 
icine , que  cette  faute  en  eft  moins  faute , s’il 
in’eft  permis  de  m’exprimer  de  la  forte;  fur  tout 
£ l’on  confidére  encore  que  cette  inte^pofition' 
a l’air  d’une  parenthefe  qui  fc  met  quelquefois 
entre  deux  membres  qui  ont  ctacun  leur ^fen* 
Complet.  A quoy  M.  de  Vaugelas  n’a  p^s  fait 
aflez  d’attention.  Il  fera  pourtant  toujours 
inieüx  de  fuivre , autant  qu’on  pourra , te  qu’il 
tnfeigne  dans  cette  Renaarque , qui  fera  d’une 
geaade  utilité  à çeux  qui  voudrom  écrixo  avec 
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fur  h Langtie  Françoifi, 
vne  clarté  Sc  avec  une  ncucté  où  il  n*y  ait  ring 
à dixc^ 

Tranfr. 

J'Ay  dit  dans  ma  traduÆion  <ï^ 
Quinte-Curccî  Le  froid  étoit  Ji 
extrême  , yue  j>lufeurs  en  demeurè- 
rent tranfis,  M.  de  Giry , M.  dflf 
Mézeray , & le  refte  de  l’Acadcw 
mie  a approuvé  cela  plutôt  (juef 
flujieurs  en  tranjirent, 

ÜBSBRVATiaM; 

ïl  cft  vray  que  nôtre  niage  aime  mîenx 
Verbe  paflîf  que  neutre.  On  ne  peut  pourtant 
pas  dire  qu*il  ne  (bit  Souvent  ufîté  en  cette  der- 
nière façon  ,puifqu*on  dit  aufli-bien  , ft  tranfis 
de  froid,  que  fe  fuis  tranfi  de  froid,  il  tran- 
fijfoit  d'horreur,  &c.  M,  Richelet  remarque  au/fi' 
Ibît  bien  que  tranfir  eft  quelquefois  aftif,  puif- 
que  M.  de  Voiture  a dit,  Le  froid  é*  l^^ 
f es  des  montagnes  les  tranfiffent  : mais  qu’il  eft 
mieux  & plus  ordinairement  neutre,  & que  c’eft 
ainfi  que  M.  de  la  Fontaine  a dit  ; 

Or  me  voici  tCun  mal  chû  dans  un  autre  : 
fe  tranfiflbis , ]e  brult  maintenant. 

Ce  Verbe  fe  trouve  donc  avoir  trois  empfcîs^ 
pois  qu’il  eft  adlif,  paflîf  & neutre.  Il  y ea- 
.a  bc^ucaup  cncarc  qui  ne  fe  fcxyent  juna^ 
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Hc  trttnjir  au  propre  fans  y ajouter  froti  : 
tranfit  de  froid  ^ tl  tranfijjoit  de  froid  ^ Sec.  Èt 
cet  ufàge  cft  fi  grand,  qu’il  femble  que  ce  foit 
icy  un  de  ces  pléonalmes  qu’on  ne  peut  pas 
abfolument  condamner.  Pour  au  figuré,  il  wuc 
dire  Amunt  iranfi , fans  y ajouter  de  froid, 
tcla  n’empêche  pas  qu’on  ne  puifle  donner  un 
régime  à tranfi  au  figuré  quand  il  s’agit  d’au-, 
tre  choie  que  de  froid.  Car  l’on  peut  dire  i 
Il  était  tranp  de  frayeur,  M.  de  Ségrais  difant  co^ 
la  même  manière: 

Toui  [es  fent  de  trifiejfe  éteuffcK.  trtinfis,  • 

Modération, 

' V 

mis  au  quatrième  livre  de 
J la  tradudion  de  Quinte-Curce, 
txfofe  en  veue  ta  vertu  qui  efi  ajfez» 
connue  far  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Monfîeur  de  Priézac  vouloit 
que  je  mille  expofe  en  veu'é  ta  mo- 
dération. Mais  le  refte  de  l’Aca- 
demie  n*a  pas  été  d*avis  que  je 
fuivilTe  en  cela  l’opinion  de  M.  de 
Priézac.  Voyez  continence. 

O B s B RVATI  O K. 

Qtû  dit  mtdiratitn  dû  vtrm  ; mais  qui  dit 


fur  U tàngue  Frantoîfe, 

érbicmcrit  vertu , ne  dit  pas  en  particulier  mo- 
dération , qui  n’en  eft  qu’une  elpcce  : cependant 
^ tomme  il  eft  vray  de  dire  qut  toutes  les  vertus 
confiftent  particuliérement  dans  la  médiocrité 
Sc  dans  la  medérutio»  , fans  quoy  il  n’y  a poiiHl 
<jé  vertu  qui  puiffe  fe  qualifier  telle.  Car  foit 
qü’elle  aille  trop  avant , foit  qu’elle  demeure  ea 
arriére  , ce  n’eft  plus  proprement  une  vertu  ,■ 
Mais  un  vice , la  modération  étant  une  forte 
^ de  vertu  qui  preferit  aux  autres  de  certai- 
k nés  bornes  au  deçà  & au  delà  defquelles  elles  ne 
! doivent  pas  aller.  Quand  on  dit  donc  Amplement 

la  vertu , on  peut  entendre  que  par  excellence 
i c’eft  de  la  modération  feule  que  l’on  parle  : SC 

1,  ainfi  M.  de  Priézac  n’avoit  pas  tout-à-foit  rai-^ 

i-  fon  de  vouloir  faire  changer  cet  endroit  de  là 
tradu£Hon  de  Q^inte-Curce  de  M.de  Vaugelas. 
r Cependant  comme  tout  le  monde  ne  fçait  pas 

1 ce  que  je  viens  dé  dire  au  fujet  de  la  modéra- 

^ tion  , il  n’y  a point  de  doute  qu’on  parleroit 
f plus  clairement  pour  toutes  fortes  de  gens , ff 
i'  on  mettoit  le  mot  de  modération  dans  les  en- 
dtoits  où  il  s’agit  de  cette  vertu  en  particulier. 
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Vergogneux, 

% ^ Onfieur  de  Malherbe  dit 
'^^Tfgogneufes  parties  de 
nôtre  corps, doute  qu*il  ioit  bon: 
inais  fans  doute  honteufes  eft  nieil- 
Icur.  Vergogne  eft  plus  fupportablé 
fur  tout  dans  de  beaux  vers,  com- 
me font  eeux-cy  du  même  M.  dd 
Malherbe  : " 

^^and  ün  Èoÿ  fainéani^  U Ver-; 
gogne  des  Princes , 

taisant  à fes  flatteurs  le  foin  dé 
fs  Provinces , 

Entre  Us  voluptesu  indignement 
s'endort, 

i^Moique  L'on  di[fimulè,  on  n'eti 
fait  point  d’eflime  : 
f la  vérité  fe  peut  dire  fans 
crime  i 

Veft  avecque  plaifir  qu  on  furvii 
À fa  mort,  - 


fur  U Langut  'Françoifi,  3J| 

Observation. 

Vergogne  n’cft  plus  guércs  bon  que  dans  ié 
bas  ftilc,  C’eft  ainfi  que  M.  Patris  , Molière 
& M.dc  la  Fontaine  s’en  font  fervis  , fans  qu’il 
fcille  s’arrêter  à l’ufage  qu’en  fait  Malherbe  ca 
quelques  endroits  de  fes  belles  Poefies , & par- 
ticuliérement dans  des  Stances  qui  furent  exa- 
minées par  l’Académie  laquelle  lailTa  palTer  ce 
mot , puifque  M.  Péliflon  nous  apprend  qu’elle 
n*y  prit  apparemment  pas  garde  , & qu’afluré- 
ment  ce  terme  ne  pouvoit  pas  avoir  place  dantf 
l’endroit  oùMalherbe  l’avoit  niis.  Que  l’on  juge 
après  cela  ce  que  l’on  peut  dire  de  vergognenx^ 
Rien  de  bon  fans  doute  : car  il  ne  vaut  guéretf 
que  dans  le  bas  ftüe , & encore  je  croi  qu’il  le 
iaut  dire  en  riant.  Et  c’eft  en  cette  façon  que 
les  yergognen!es  farties  d:  notre  corps  pourroic 
palTer  , de  même  que  cas  'uergogneUx.  Car  dans 
le  férieux  il  faut  laiffer  Ver  gagner  quelqu'un. 
Taire  vergogner  1‘ aurore , Se  vergogner  , Vergo^ 
gneuftment , Vergogne  Sc  Vergogneux  i Bellay,' 
Ronfard , du  Bartas , Maroc , Rabelais , fie  Go4 
quillard. 
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chommen 

C Nommer  eft  bon  pour  une 
Fête,  mais  non-pas  au  fens 
donc  le  vulgaire  s’en  fert  à Paris, 
difant  , vous  n'en  chommeresL  pas, 
pour  vous  n*en  manquerez,  pas:  Fous 
fie  chommerez, point  de Jujets.  Et  en- 
core en  ce  mauvais  fens  on  s*en 
/ère  par  métaphore  du  Vray  ufage^ 
comme  qui  diroic  j Fous  ne  vous 
repoferez  point  pour  cela , qui  eft  ce 
que  l’on  fait  les  jours  de  Fête  que 
de  Cq  repofèr. 

Observation. 

Il  eft  certain  qu’à  bien  confîdérer  le  ftns  de 
Cette  façon  de  parler , Votu  n'en  chommerel^  pae, 
fellc  n’eft  point  fi  extraordinaire  qu’on  le  vou- 
droit  faire  accroire.  Car  chommir  voulant  dire 
repofer , il  eft  naturel  êc  dü  bon  fens  que  vous 
n*en  chommere'3^  point , lignifie  que  cela  vous 
tmpechera  de  repofer,  qlie  vous  ne  vous  repofe- 
rez  point,  que  vous  aurez  fulfifàmmcnt  de  ce 
que  vous  demandez  pour  travailler  ou  pour  faire 
autre  chofe.  Et-ainû  du  côté  dclaraifon  cette 
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i&çon  de  parler  n’eft  pas  à rebuter.  Il  n’y  a que 
le  bel  ufage  qui  luy  manque.  Car  elle  n’eft  aH 
furëment  que  du  peuple  de  Paris  , & je  ne  cr«i 

fias  qu’on  l’ait  encore  écrit  en  ce  fens-Jà  ; oq 
e pourroit  pourtant  dans  le  Corpique  & dans 
le  Burlcfque.  ‘ Il  y a même  lon^-tcnis  que 
tbommer  eft  ufité  en  cette  lignification  que  M. 
de  Vaugelas  • condamne  , puifque  nous  voyons 
dans  Nicod://  nè  chomme  jamais  ^ Il  e// tou* 
jours  en  befo^ne.  Il  faut  obferver  enfin  qu’on  a 
écrit  au  commencement  ce  mot  par  une  m. 
Mais  qu’aujourd’huy  nous  y en  mettons  plus  or- 
dinairement deux.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
condamner  ceux  qui  n’y  en  mettent  qu’une. 
Car  c’eft  ainfi  que  M.  Ricbelet  l’écrit  dans  fou 
DiéHohnaircl  En  quoy  il  n’eft  pas  le  feul.  Il 
fçmble  même  que  cette  dernière  écriture  foie 
plus  conforme  à la  prononciation.  Car  quand 
on  écrit  deux  »»,  on  a bien  de  la  peine  à s’em- 
pêcher de  prononcer  choumer  , qu’il  ne  fauç 
jpurtant  pas  dire , mais  chômer ^ chemmer. 

Inculquer* 

V I 

CE  mot  eft  fort  fignificatif, 
& beaucoup  de  gens  le  difent* 
mais  néanmoins  il  ne  vaut  rien  ôc 
pafte  pour  barbare.  Nous  n*en 
avons  pourtant  point  qui  expri-, 
me  bien  fa  force.  Car  imprimer 
rejeter , dont  on  fe  ferc  en  fa  place^ 
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p’ont  garde  de  fîgnifîer  ce  <Ju*oil 
appelle  inculquer. 

O B s E R V A X I 9 

!Ce  mot  fîgnifîe  dire  fou  vent , mettre  fort^J 
ÿnent  dans  refprît  de  quelqu’un  à force  de  ré- 
péter. Les  Latins  difoient  inculcare,  d’oû  nous 
avons  tiré  notre  inculquer.  JLes  Efpagnols  di- 
'jfent  aufli  inculcar , pour  âhc  fouler , mettre  ' À 
force  dedans  quelque  chefe.  Nous  ne  nous  en 
fervons  point  au  propre  comme  eux, mais  feu- 
jlement  au  figuré , pour  mettre  quelque  chofç 
avec  peine  dans  l’eiprit  de  quelqu’un.  On  di^ 
foit  aufli  autrefois  & au  même  fens  fculper  ; 
mais  on  ne  le  dit  plus  du  tout.  A l’égard  d’i»- 
eulquer,  il  y a des  délicats  qui  crient  fortement 
cohtre  luy  ToUe.toÜe.  Ils  trouvent  qu’il  eft 
compofé  d’une  feçon  qui  donne  de  falcs  idées 
à ceux  mêmes  qui  fçavent  le  fens  auquel  ils 
j’employent  ordinairement , §c  à plus  forte  rai- 
’fon  aux  perfbnnes  qui  en  ignorent  l’ufage.  Je 
;ie  veux  pas  réfuter  cette  faufle  délicatclTc , de 
peur  de  m’expliquer  trop  fur  le  fens  que  ces 
fortes  de  gens  d’efprit  ultramontain  trouvent 
dans  nôtre  inculquer,  dont  l’on  pourra  fe  fervir 
quelquefois  fur  tout  dans  des  difeours  de  raî- 
/onnement.  Il  ne  faut  pourtant  pas  l’affedler; 
M.  Richelet  le  met  pour  bon  fans  réferve  dans 
;fon  Diélionnairc  ^ éc  il  a’en  a pas  encore 
fcptis.  ' “ 


fit  U Langue  Françoife, 
Confilider. 

Onfolider  une  playe,  ou  quel- 
que  autre  chofe,  par  méta- 
phore , fe  dit  tous  les  jours  3 mais 
il  ne  s’écrit  point  parmi  les  bons 
Auteurs.  Jamais  M.  CoëfFeteaii 
p!en  a ufé. 

Observation. 

Je  croi  bien  que  confolider  au  figuré  auroîc 
■ uu  peu  plus  de  peine  à pafler.  Je  ne  le  condam- 
rierois  pourtant  pas  en  toutes  rencontres.  Mais 
èonfoiider  une  playe  au  propre  efl  aflurémenC 
b«n  i dire  & a écrire,  & je  ne  croi  pas  qu’on 
le  pût  railbnnablement  condamner  dans  un  bon 
livre , fur  tout  quand  il  s’agit  de  blelTures  & de 
playes  , ou  de  quelque  autre  matière  où  confoli- 
der  au  propre  pourroit  être  employé.  Et  quoique 
Coëfieteau  n’en  ait  jamais  ufe  , ce  n’eft  pas  une 
taifon.  Car  il  n’a  peut-être  pas  eu  occafion 
de  s’en  lèrvir  en  ce  fens-là.  Enfin,  ce  mot  fem» 
ble  non  feulement  néceffaire  au  propre , mais 
même  au  figuré , & on  ne  feroit  pas  mal  de  le 
retenir.  C’eft  ce  qu’a  fait  auflî  un  fçavant  Jé- 
fuite.  M.  Richclet  ne  s’en  fert  qu’au  propr^ 

dans  fou  DiAioüuaire.  , . . . 

J • * • • i • ■ ■ . t - T 
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^ $6  Nouvelles  Rmar^uej 

Voir  pour  tâcher, 

MOnficur  de  Malherbe  dit^ 
je  confeille  à ces  pauvres  gens 
ou  quils  aillent  plus  vite  en  befo^ 
gne , ou  qt^ils  vôyent  dl obtenir  un 
Jurfoy  de  la  Jin  du  monde  pour  àche* 
ver  leur  dejjein  plus  à leur  aijè, 
J*ay  de  la  peine  à croire  que  cet- 
te façon  de  parlèr  foie  bonne  : je 
fçay  bien  qu’on  la  dir  j mais  U là 
faut  mettre  au  nombre  des  mots 
qui  fe  difent  & qui  ne  s’activent 
pas. 

Observation.  î 


Voir  ^oar  tâcher  çriçotc  plus  ulîté  dans  le 
diCcours  ordinaire , qu’il  ne  l’étoit  du  temS  dç 
M.  de  Vaugclas.  Çe  qui  cft  caufe  qu’on  ne  Biit 
à prefenr  aucune  difScuIcé  de  l’employer  eu 
écrivant,  ■ Il  eft  pourtant  nouveau  en  ce  féns  : 
car  on  ne  le  trouve  point  dans  les  bons  Dic- 
tionnaires. M,  Richelet  le  pouvoit  pourtant 
employer  dans  le  fien  , puiiqùe  w/r  en  cette 
façon  étoit  ulîté  avant  qu’ij  nous  le  donnât. 
Mais  on  ne  peut  pas  tout  mettre , 6c  il  échape 
|qdjours  quelque  chofe  , puis  qu’il  a même 

oublii^ 


fur  U Langue  Francoi/è.  33^ 

«uÊlié  vdir  jour  entendre.  Çepiçndant  on  dit  il  y 
'•  îi  fort  long-tcms,  fe  l*aj  vm  prêcher  devant  (g 
Koj,  fe  Vay  vu  chanter  dans  flufieurs  concerts, 

I fe  l’aj  vu  plaider  plufieurs  fois  » fe  l\,j  x<â  ha-. 

\ L’Auteur  des  Rtdéxions  Critiques  fiir 

la  Langue , M.  Andry  , remarque  fort  bien  auflî 
que  CCS  façons  de  parler  & toutes  les  autres  od 
fon  employé  voir  pour  entendro,  font  authorifées 
par  l’ufagc , & que  même  voir  en  ce  fens  ne  cho- 
que point  la  raifon,  puis  qu’il  fc  rapporte  à la 
perfonne  que  fon  regarde  , Sc  non  a la  voir 
[ que  d-’on  entend,  il  y a au  refte  une  perfonne 
I qui  ayant  vu  cet  endroit  de  Malherbe  , lorf- 
[,  que  JC  luy  Ciommuniquay  cette  Remarque,  qui 
1 l’a  incontinent  employé  dans  un  Ouvrage  qui 
' paroîtra  bicn-tôt  contre  l’Académie  , fur  ce 
> qu’elle  tarde  tant  à faire  paroître  fbnD  iôionnai» 
rc.  Cet  Auteur, dis-je,  fe  fert  des  mêmes  termes , 
r fe  confeiüe , dit-il , à ces  habiles  ^ens  , oh  quilt 
i '^iüent  pltù  vite  en  befogne  , ou  qu'ils  v^jycar 
d'obtenir  un  fnrfoj  de  U fin  du  monde  pour  ache- 
ver leur  dtjfein.  Mais  je  n’ay  pas  coofenti  dm 
tout  i cette  appliucion. 

Comme, 

s 

C omme  pour  auffi-bien  que.  Je 
ne  fçay  s*il  eft  fort  bon  j mais 
I il  jne  femble  que  M.  CoëfFeteau 

î - n*en  ufe  jamais.  M.  de  Malherbe 
L.  s’eu  fejc  ^fTez  fouvenc.  Il  àitiFlmir 

' P 


33$  Nouvelles  Rentdrques  ^ 

nius  voulut  que  Von  en  fiât  ^e  i < 
fin  cowpiignon  comme  a luy , pou? 
<dire  au  fi- bien  qu'a  luy. 

O B s 1 R y A T I 0 if  • 

Ces  deux  façons  de  parler  font  aujourd-h.ay 
egalement  en  ufage.  Celle  de  M.  de  Vaugelaç 
prévaut, ce  me  (emble,  touj.ouis/iir  celle. de  ^M.alr  .j 

herbe.  Il  y a néanmoins  bien  (Ju  tems  qu*elles 
difputcnt  qui  des  deux  l’emportera.  Car  npu^ 
ypyons  dans  Nicod  que  c’étoit  déjà  une  queft 
lion  dans  je  fiéclc  pafl'é.  . ^ 


JErnnrjf. 


IrVMmy  eft  un  mot  qui  eft  d*or- 
^l^dinaire  dans  la  bouche  du 
peuple  de  Paris,  qui  àitemmy  les 
champs,  ernmy  ces  rues , & vient 
fans  doute  du  Latin  in  medio  ^ êç 


femble  avoir  je^  ne  fiçay  quelle  | 
force  & énergie  plus  grande  que 
parmi  ow' dans  y ou  quelqu^autre 
mot  que  ce  foit  dont  l*on  puiilé 
ufer  en  fa  place.  Mais  avec  tout 
cela  il  ne  vaut  rien  du  tout;  â écri-  ^ 


jfûr  U Langue  Tranplfè.  331J 
TC,  quoique  jM.de  Malherbe  en  ait 
ibuvent  ufe  dans  fa  profe , & de- 
f |)uis  luy  une  des  meilleures  plumes 
ile  jwcre  tems. 

\ 

O Jl  s « R V A T 1 :0  M. 

M.'M^age  dit  auffi  qac  ccttc  feçon  de  ptv: 
Scr,  qui  étoit  bonne  du  tems  de  Marihcrbe , cft 
[ devenue  aujourd’huy  baffe  & de  Ja  lie  du  peu- 
ple. Il  eft  vray  qu’on  n’oferoit  , à prclcnt 
J*écrirc  dans  un  bon  livre,  comme  a feit  ce  boa 
Auteur  moderne  dont  parle  M.  de  Vaugelas: 
mais  comme  on  le  dit  encore  communément 
dans  le  difeours  ordinaire  & familier,  on  pour» 

[ toit  bien  le  faire  paffer  dans  le  Comique , dans 
jic.  Satyrique  & dans  ie  Burlefque , qui  font  des 
^ genres  d’écrire  bas , & qui  fouffrent  ces  fortes 
' de  locutions  plebées.  M Hichelet  n’a  ofé  met- 
tre ce  mot  dans  Ibn  Diélionnaite  ; mais  comme 
il  y en  a mis  une  infinité  d’autres  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  ccluy-cy , & qui  valent  même 
moins  ; je  ne  fçaurois  approuver  fon  filence 
y Ji  pouvoir  le  mettre,  & marquer  qu’il  étoit  bas. 

£mmy  au  refte  lignifie  in  medio,  Emmj  la  cham- 
: hre , comme  qui  diroit  milieu  ou  En  milieté 

ide  la  chambre.  Ouiien,  lî  l’on  veut,  ce  mot  eft 
Ibrmé  f*r  fjncopem  de  En  mitan,6tmx  la  derniè- 
re fil  labe  Car  .on  difoit  autrefois,  & quel- 

^ ques  perlbnnes  difeut  encore  dans  les  Pro- 
f vinccs  , Au  mita»  de  la  chambre.  Mais  il  faut 
laiffer  cettp  dermére  de  parler  aux  Ma- 
li: sans. 


I 


Nouvelles  Remarque f \ 

Z/n.  ' .-v 

JE  ne  fçay  s’il  eft  bien  dit  : Ih 
font  fluficurs  ojjiciers:  qui  en  tou.» 
che  l'un , a,  quant  ^ quant  toute  la 
Compagnie  fur  les  bras.  C*eft  ainfi 
que  s’exprime  M.  de  Malherbe* 
Ou  shl  faut  dire,-^»i  en  touche  un. 
Je  fçay  bien  que  quand  il  n’eft 
queftion  que  de  devix  perfonnes, 
il  faut  dire  , touche  l'un  tou- 
che  l'autre.  Mais  quand  il  y en  a 
plulieurs,  Tufage  eft  un  peu  plu^ 
douteux.  ' ' 

Obsbrvation*  * 

Nôtre  ufage  fembic  favorifer  an  peu  plus 
un  que  T«»  dans  cet  endroit  de  Malherbe: 
car  il  paroît  mieux  dit  , en  parlant  de  plu- 
fîeurs  perfonnes , Q^i  en  touche  un  a iriionti- 
nent  toute  la  Compagnie  fur  les  hras.  "L’un  ne 
paroiflant  gucres  propre  que  lors  que  l’on  fait 
fuivre  autre,  Qui  touche  l’un  touche  l'autre.  Ainfi 
on  dit  encore  l'un  Sc  l’autre.  Cependant  la  rai-, 
fon  voudroit  quç  lors  que  Pon  parle  de  plu-, 
fieurs  perfonnes  , Sc  que  un  vient  enfuitte  St‘ 


fur  la  Langue  Françotfè,  541 

s’y  rapporte , 6n  mit  l'un  à-caufe  qu’il  marque 
mieux  larélation  que  m».  C’eft  au/fi  par  cette 
xaifon  que  nous  dilons  Marchez  un  à un, ^ l’un 
Hfrés  l*autre  , Maux  frovtnaut  l'un  de  l'autre  , 
Voue,  parlerez  l'un  après  Vautre , &c. 

c 

Interceptes , interceptées. 

‘ c * 

LEttres  interceptes  ou  intercep^ 
tées  ne  vaut  rien  : il  faut  dire 
frrprifes, 

■ r O B S É R VAT  I O IfT 

On  ne  dit  plus  interceptes  ; mais  on  dit  en- 
core des  lettres.  Ce  paquet  a été  in- 

tercepté. Cet  lettres  ont  été  interceptées.  Il  cil 
vray  qu’il  y en  a qui  n’aiment  pas  ces  locutions . 
On  s’en  fert  pourtant,  & M.  R.  les  a mifes  pour 
bonnes  & ufîtées  dans  fon  Di£lionnaiic  : & 
ainfî  on  ne  peut  pas  les  condamner , comme  fait 
M.  de  Vaugelas.  il  faut  cependant  obfcrver  que 
ce  n’e/l  pas  pour  être  vieux  que  ces  mots  font 
douteux  : car  il  eft  certain  qu’on  ne  les  connoif- 
' foit  point  autrefois,  comme  les  Diûionnaires  de 
Niepd , du  Père  Monet,  & de  quelques  autres 
nous  le  font  connoître , puis  qa’oa  ne  les  y 
trouve  point  du-tout. 


Koftveltes  Remanjtusf 

( 

Niger , nigerie.. 

r 

MOnfîeur  de  Malherbe  a-  dîtr^ 
je  vous  entretiens^  de  mes  ni- 
geries.  Ce  mot  vient  du  \j3Xm  nug£^. 
& Ton  dit  auS  pour  nugaris 
mais  certes  je  n*en  voudrois  pas 
ufer , fi  ce  n*eft  dans  un  ftile  fort 
familier  y parce  que  le  mot  eft  trog^' 
bas.  J’aimerois  mieux  dire  niaifi^i 
ries  ôc  niai  fer, 

O B s E R VATX  O Mi" 

ri’  cfV  vray  que  nous  avons  4*âbord  formé 
nigtrie  8c  niger  , de  nugt,  8c  nttgari , dont  nous-' 
avons  encore  nigaud  au  même  fens;  mais, comme 
nous  avons  dit  cnüuitc  niais,  nous  en  avons  fait' 
niaifer  8c  niaiferie,  qni  nous  font  reftez.  Il  y a 
même  long-tems  que  nous  ne  connoiflbns  plus. 
niger  8c  nigerie , 8c  je  m’étonne  que  Mal* 
herbe  les  ait  voulü  employer.  An  relie , niais, 
niaifer  8c  niaiferie  viennent  de  nts  novus , 
parce  que  les  perfonnes  niaifes  fcmblent 
comme  toutes  nouvelles  venues  dans  le  monde: 
ou  bien , fî  Pon  veut , ces  mots  viennent  dc: 
M4^a  fum  javenis  , parce  que  les  jeunes  gens 
waifent  ordinairement.  Nous  ayons  dit  enluit&: 


far  U Lanÿie  PratjçoiJè,  ^45 

'iinidifer  pour  , rendre  quelqu'un  fin  & rufd. 
On  a dît  au/iit  ni»iftté^mih  on  ne  le  dit  plus  II  y 
^n  a encore  qui  veulent  faire  venir  le  mot  de  muit 
6u  nie:^  de  »»</  <iuc  ce  font  les  oi  féaux 

^i  ont  été  appenez  premièrement  niais,  'nidu~ 
Urin  ttvU  , ce  qui  lignifie  un  oifeau  qui  n*a  paS 
encore  ,vold  : & enfuite  nous  avons  applique  ce 
mot  aux  perfonn^s  qui  entrent  feulement  dans 
ic  monde.  Toutes  ces  étymologies  enfin  font 
ddèz  yxai-femblablcsv 

Voire  ^ Voirtment^ 

MÔnfîeur  de  Malherbe  a diC 

Tun  & Taucre,  & fis  foûc 

ans  tous  de,ux. 

« 

O B s É It'STATl' O l»'.' 

I.*ufàge  a bien  changé  depuis  cette  Remar- 
que : car  il  n*y  a guéres  qu’en  Normandie 
qu’on  dife  encore  voire  8c  voirement , & on  nç 
voit  du-tout  plus  de  bon  Auteur  dire  avec  Mal- 
herbe: Toute  la  Cour , voire  toute  la  France  ^ a 
moins  que  ce  ne  foitdans  l'e  bas  ftile.  C’eft  ainfî' 
que  l’a  employé  le  fameux  M.  Scarron  dans 
Ion  Roman  Comique' , comme  l’a  remarqué- 
M.  R.  On  ne  difpute  guéres  plu5  que  fur  voire 
mimf  y M.dc  Vaugelas  le  fouffre  , M-.  le  Vayer 
le  trouve  fort  bon  ; mais  le  P.Bouhours  le  ban- 
nit entièrement  : & l’Auteur  du  DiéHbnnairc 
^ran^ois  lé  permet  feulement  dans  Ic^  bas  ftil6>> 


^44  Nou'üeties  Remarques 

M.  Métrage  l’ayant  mis  aittfî  dans  la  Requête, 
des  Diélionnaires.  On  entend  dire  encore  dans^ 
des  Provinces , Voire  Voire  c'efi  mon  }e 
croi  bien  que  voire.  Dans  d’autres  on  dit  Vrai~ 
ment  voire.  Et  cette  derniere  eft  alTcurément  la. 
moins' mauvaife  de  toutes  ces  façons  de  parler^ 
On  s’en  fert  à Paris  par  moquerie  & par  iro- 
nie. Pour  vraiment eft  bon  tout  feul.  Il  y 
en  a qui  prononcent  vrament-,  mais  vraiment 
paroît  plus  régulier,caril  vierndc-vrAit  Je  le, 
préférerois  auflî  non  feulement  par  cette  rai- 
Ibn , mais  encore  parce  que  nos  bons  Auteurs 
l’cmploycnt  plus  communément  : 'Outre  que 
vrament  ne  paroît  ulîté  que  lors  que  l’on  té- 
moigne quelque  indignation,  comme'FrAwe»#- 
je  V0H6  trÔ0ve  bien  plaifant.  Au  lieu  que  -urA*-* 
ment  eft  deftiné  à fîgnifier  'ùêritérble,  C’eft . 
ainft  que  M.  de  la  Fontaine  de  l’Académie^  difr< 
dans  la  Préface  de  fes  Contes  : Il  n*appartieht 
qtt  aux  Ouvrages  vraiment  folidcs^  d'une  fou- 
veraine  bsaitti  d’être  bien  refus  de  tous  Us  fit- 
çUs, 

Je  après  te  Terbe.  ^ 

JE  au  Gommencement  de  fa  pé- 
riode ne  fe  mec  jamais  apres  le 
Verbe  , mais  toûjours  avant  , Or 
ay-je  voulu  faire  cette  différence.  H 
faut  dire , Or  fay  voulu. ne  pen- 
fe  pas  que  je , ni  aucun  des  Pro- 
noms démonftratifs  ^ ni  au  Singu-  - 


fuf^  U tangue  Françoifi,  34f, 
lier  ni  au  Plurier  ,fe  puiflè  jamais 
mettre  apres  le  Verbe  au  com- 
mencement de  la  période.  Cela 
eft  bon  pour  on» 

i'y  Observation. 

i 

• r \ 

II  faut  bien  remarquer  ces  mots  dcM.de  Vau- 
gelas  , au  commtnument  de  la  période.  Car  il 
cft  certain  que  par  tout  ailleurs  non  feulement 
le,  mais  les  autres  Pronoms,  (c  mettent  fort 
bien  après  le  Verbe.  Puis  qu’on  dit,  Son^e^-~ 
VDur,yei/le  je.  Prenez- le.  Mais  la  difficulté  eft,ff  ■ 
on  les  peut  placer  après  le  Verbe  au  commen- 
cement des  périodes  , & fufage  eft  partagé. 
Car  il  y en  a qui  ne  font  pas  difficulté 
de  mettre  le  Pronom  je  , après  le  Verbe 
indifféremment  par  tout , en  difant , Or  aj-)e 
•üoulu  faire  iette  différente.  Les  autres  au  con- 
traire ne  placent  je  qu’avant  le  Verbe,  à la  tête 
des  périodes  , en  difant  toujours,  Or  j’/y  uonlté 
faire  cette  différence.  Ce  qui  eft  bien  plus  ré- 
gulier, à la  vérité:  mais  je  doute  qu’il  foit 
plus  ufité.  On  peut  cependant  en  ufer  comoae  . 
J on  voudra  j puifquc  l’ufàge  le  veut  ainlî. 


^4^'  Remâr<jpie^  '' 

Prés,  l'a  négative  qtii  va. 


vant  le  Verbe,  lors  que  Tom 


met  divers.  Noms il  ne  fu'ffît  pas, 
de  mettre  piy.  au  dernier  5 il  le  faur 
mettre  au-  premier au  fécond , am 
troifiéme>.  & à;  tous  les  autres*. 
Exemple ,,  Malherbe  dit  /â  j^rc^ 
menant:  que  les.  autres.  Villes  ,.,y>arct; 
pelles,  ni  avaient  murailles  armes: 
lîi  hommes  qui  les  füjj'ent  deffendreJ. 
Cela  eft  Hardi.  Il  faut  dire,  qulek 
l'es  n* avaient  ay  muraille ny  ar- 
mes, ny  hommes , &c.  H n*en  eft: 
pas  de  même  quand  eft  après, 
j^ufîèurs  affirmatives.  G’efb  ainlL 
que  le  même  Mv  de  Malherbe 
dit,  a-t-il  de  beau  en  une  cou>‘ 
tonne  , en  un.  troujfeau  de  verges,. 


qu*ua  pea  extraordinaire^, 


fftt  ta  ÉaHgue  Franpifi.  ^47 


O B s B K V A T I O N'.- 

■ Il  cft’  fans  doute  beaucoup  mieux  d’dcrire’' 
iuixaht  ià  Reniatque  de  M.  de  Vaugelas  , bieti'^ 
que  plufîcurs  perfonnes  foutienncnt  qu'on  peut 
imiter  Malherbe  ; j>ârcc  que  la  négative  qui  eAf* 
devant  lè  Verbe  , (upplée  à la  négative  nj  qdi 
manque-  aux  premiers  Noms  , &-  (^u'ori  ne  ré« 
péte  devant  le  dernier  que  pour  faire  voir  que' 
n phrafe'  eft  abrolumcnt  négative  : Parer  que 
fi  on  mettoit  s’enfuivrort  qu'on  voudroic> 
dire  toute  autre  chofe , comme  il  efi  aifé  de  s'en^ 
appercevôir  : outre  que  M.  de  Vaugelas  approu-*^ 
vaut  U (cconde  phrafe  de  Malherbe  , on  ne'^' 
ÿfeut  pas  dire  que  là  première  foit  fi  mauvaife. 
ôh  ne  fçauroit  poùrtant  manquer  quand  on' 
fuivra  là  décifion  de  ce  Grammairien;  Au-lieu’ 
qu'on  pourra  être  repris  d'une  infinité  de  gens^ 
^and  on  s 'en  éloignera. 


Oandplufîeüts  Vertes^  a^îfè 
y.  ^onr  employer  de  fuite  d'û- 
^ façon  abfoluê  ôc  iridéfinièyi 
c’èft-à-dire,  fans  qU*on  leutfafïè; 
régir  aucun  cas  y il  n*êft  pas  pér-»* 
mis  de  faire  régir  un  cas  au  der- 
nier Verbe^  que  Ton  employé,» 
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parce  qu*il  en  arrive  un  grand  in- 
convénient , comme  Ton  verra  par 
cet  exemple,  fans  lequel  il  feroic 
fort  mal-aifé  de  comprendre  ce 
que  je  viens  de  dire,  quoique  j'àye 
tâché  de  m’^expliquer  le  plus  clai- 
rement que  j’aye  pu  : Au^contraire, 
en  matière  de  livres  ^ le  ÿlus  imper- 
tinent efi  le  pim  hardi  Critii^ue  : le 
Leèieur  ne  fe  fait  point  prier  pour 
dire  fin  avis  : il  condamne  : il  ap- 
prouve: ii admire  non  pas  ce  qui  efi 
de  meilleur , mais  ce  qui  fi  trouve  de 
plus  proportionné  a la  foiblejfe  de 
fin  jugement.  Je  dis  que  ces  Ve't- 
bes  aétifs , il  condamne  y il  approuvCy 
font  employez  icy  d’une  façon 
abfbluë  ôc  indéfinie  fans  régir  au- 
cun cas  5 & que  par  conféquent  il 
admire  y qui  fuit,  devoir  auffi  être 
employé  de  même  façon  comme 
il  l’eût  été  fi  immédiatement 
a'prés  on  eut  ajouté  y fins  fiavo  r 
pourquoy  U h fait  : Au-lieu  qu’- 
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ayant  fait  régir  un  cas  à ce  Verbe 
il  admire , &n*en  ayant  point  faic 
régir  aux  autres , il  en  arrive  ce 
grand  inconvénient , que  par  la 
loy  d*une  bonne  conftruction  le 
Lecteur  ou  TAuditeur  rapporte  ce 
même  cas  à tous  les  Verbes  pré- 
cédens , à fçavoir  â ceux-cy  , il 
condamne  , il  approuve  , aufquels 
néanmoins  le  fens  fait  bien  voir 
qu*il  ne  le  peut  rapporter.  Oü 
n*a  qu’à  lire  toute  la  période  pour 
en  être  alTuré.  Et  en  effet  j’ay  vû 
un  de  mes  amis  , fort  fçavant 
d’ailleurs,  mais  qui  n’entend  gué- 
res  la  pureté  de  nôtre  Langue 
s’être  arrêté  tout  court  en  lifanr 
cette  période  , & y trouvant  le 
defaut  que  je  viens  de  re- 
marquer. Tant  que  Ton  peut,  il 
faut, parler  clairement  & nette- 
ment , qui  eft  la  première  obîiga-' 
tion  à quoy  celuy  qui  parle  ou 
qui  écrit , doit  fatisfake. 


^ktwèÜeiKeriiArciîtcif 

O rs  » it  V A'T  x'  6-  Jti- 

^ lî  eft  bicn-aifé  dé  vorr  d’âbord  que  Cétt6’ 
belle Rcètiarqüe  eft  fort  différentê-dé  cèlIéquéMî- 
de  Vaogelas  rious  à donnée  fur  le's  Verbes  qui- 
Jc%i£fent  chacun  des  cas  différens , mis  pourtant' 
Uyrec  un  feùl  : Au-lieu  qu’icy  les  trois  Verbes* 
font  aéli'fs , St  régHïcnt  un  mèmé  cas  qui  erf^ 
I^Accufatif.  Cependant  ceux  à qui  j’ay  com* 
inuuiqué  cette  dëcilron,  n’orit  pd  s’accorder  ;: 
lies  uns  ayant  jugé  qu’il  là  falloit  fiiivre  ablb^ 
liment  J d’autre  préténdant  aù  contraire  qu’on-' 
s^cn  peut  dilpcnfcr  , puifque  l’ufagc  de  nos- 
lîieirieufs  Auteurs  permet  qu’on  dife  par  éxem^- 
jHe , aime  y^hotiort  ^ reJpeBi  cet  homtHéi 
Car  voild' trois  Verbes  qm  n’ônt  qu’un  cas;  Ce.' 
^ui  n*cft  point  contraire  noh*plu  s à~l*ùlàge  dpS  ‘ 
autres  Langues , les  Latinséc  les  Grecs  enayanl^ 
ufii  ainfi  : outre , difcnt-ils,  qu’il 'n’ÿ  a jamais* 
eu  de  régie  en  Grammaire  qm  ait  defïcudu  cer- 
to  conftru^ion.  Mais  ces  perfonnes  ne  pren-' 
nent  pas- garde  qn’il  y a une  grande  diffGrenCé> 
entre  leur  exemple  & celuy  que  M.de  Vaugelas^ 
rapporte.,  dans  lequel  Ic'lcns  ne  ftit  rapporter-' 
' lé  cas  qu’au  dernier  Verbe  fcul , &àion-pâs  aûxr' 
précédens , quoiqu’-ir  foit  vtay.  qu’ils  pjdlTene.^ 
régir  le- même  cas.'  Il  condamne  ^ il  af^rou'tiü,^ 
il  admire  non  pas  ce  qui  eU  de  meilleur ^ 

Ces  derniers  mots  qui  font  le  régime,  ne  dor-* 
vent  abfolumcnt  fe  rapporter  qu’à  <»</wfrcr.  Car;' 
lî-on  pouvait  les' rapporter  en  même  tems  auz> 
deux  precedens  Verbes , il  y auroit  une  contra'*^ 
dié^iou  manifeâc<  Car  une  même  perlbune  cou'^ 
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i&Enneroic',  approuvcroic  & admireroit  en  mf 
inftam  une  mcfme  diofc.  Ce  que  Texemple  n«’ 
mut  pourtant  pas  dire.  Et  ainu  la  Remarque  dcf 
-Monueur  dé  Vaugelas  e(V  ucs-bonne  & UCf^ 
Jipdicieulè.. 

Imaginer.. 

F Lüffeurs  écrivent, 

fhts  que  vous  ne  fiauriez^  ima^ 
giner.  Il  ne  me  fênible  pourtant^ 
pas  bon , & je  eroi  qu'il  faut  dire,, 
que  vous  ne /f auriez  vous  imaginera- 
it y,  Il  efi  plus  heureux  qu'on  ne  fi’ 
pur  imaginer  s St  non^Ÿ^Sy  qu'on  ne. 
peur  imaginer.,  Au^moin^  fi'  ce  deiu ' 
nier  n'eft  pas  une  faute,  IL eft  cer^ 
tain  que  l-autre  eft  incomparable^ 
ment  meilleur  & plus  François. 

) 

O ».  s ervatio:K4.  . 

furaec  favorire^encore  aujourdHiay  ces  déoàr 
ft^ons  de  parler.  'Celle  de  M.  dé  Vaugelas  elfe 
pourtant  Id^  plus  régulière  & la  plus  fui  vie. 
Quelques  uns  préfèrent  Tautrc,  parce  qu*cllc 
•ft  plus  courte' fans  être,  moins  iatclligibiê  : 9c 
ils  dilent  vray.  M.  de  Voiture  dit  en  cette  fe- 
^n  C'e^  H»  homme  jMt  « p»  ûnaginex  f4U. 


h 


Ip  Nounjelles  Remarqué t 

moment  que  'vous  le  fuvorifiee^.  On 
également  bien  : P eut -on  rien  imaginer  de  fîue 
. %ra,nd  que  fon  entreprifet  & Peut  on  rien  ^ 

Jiiner  de  plus  grand  que  fon  entreprifef, 

Nué  Bc  nuée. 

NU'é  de  nuée,  félon  l’opinipri 
de  quelques-uns,  font  dif-. 
férens , en  ce  que  nuée  ne  fê  dit 
que  lors  qu’elle  pft  grofle  de  pluye 
& chargée  d^brage  j ôc  nue  , lors; 
qu’elle  eft  claire  & lümineulé  , ôc 
qu’en  un  mot  elle  ne  nous  menace 
ni  d’orage  ni  de  pluye.  Je  crol 
qu’il  eft  ainfî , & que  l’ufage  nous^ 
le  fait  voir.  i 

• ■ ■ - ' - • ....  ■ 

‘ O B S E iCVATi  O W. 

' . . 

.Ôn  peut  dire  qu’efifeftivement  l’ufagc  fembltf 
fàvorifcr  encore  l'opinion  de  M.de  Vaugclas. 
Je  ne  voudrois  p'ôürtaut  pas,  cofndamner  ceux 
qui  en  uferft  quelquefois  autrement.  Car  je 
trquve  que  M-.  Daudourt,  dcl’ Académie;  vient 
de  dire  dans  Tes  Remarques  fur  fes  deux  Dil^' 
opurs  prononcez  à l’Académie  fuif  le  rétabliP 
” fement  de  la  famé  de  Louis  le  Gr^ud  : Le  Roy 
»*  en  cftet  agir  toujours  égaîcmene,  Quoique  d'uaq 
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.ipaniérc  bien  difFércntc , fcmblablc  en  cela  au  té 
Soleil  qu’il  a pris  pour  fa  dcvife,  & dont  T-aéti-  ,, 
vite  n’cft  pas  moindre  lors  qu’il  donne  Iccret- 
temcnt  la  ftconditc  à la  terre  ; que  lors  qu’il 
allume  avec  tant  de  bruit  la  foudre  dans  le  fcin  ** 
delà  nuë.  Car  la  foudre  ne  s’allume  jamais  dans 
^ïûc  nuë  que  lors  qu’elle  cft  chargée  d’orage. 
Et  on  ne  voit  point  même  que  nos  bons  Au*i 
teu/sayent  furvi  cette  différence  entré  ces  deux 
mots  , & elle  e(l  affurément  trop  délicate. 
M.  de  Voiture  difant  encore , Cette  nuë  greffe  de 
féudfes  d*écUirs  uient  fondre  fur  lu  Picardie^ 
Et  bien  que  ce  dernier  exemple  ne  foit  qu’aq 
£guré  , il  ne  laifle  pas  de  faire  voir  que  1)S 
nrot  de  nuë  n’a  pas  toujours  une  lîgnificàtic^» 
favorable,  comme  le  prétend  M.  de  Vaugelas* 

Et  pour  montrer  encore  que  celuy  de  nuée  a. 
ânm  quelquefois  une  fignincation  avantageule, 
contre  la  même  Remarque , M.  de  Voiture  die 
. encore.  Le  So'.eil fe  couchait  d»ns  une  nuée  d’or 
d’azur.  Il  y en  a d’autres  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  nuë  , parce  que  ce  mot  fait  équivoque  aved 
l’Adjcftif  nû  , nuë.  Mais  cette  raifon  ne  vaut 
pas  , parce  que  le  premier  eft  toujours  Sfubftan- 
tif  & a toujours  un  article , ou  l’Adjeftif  uu 
qui  le  précédé  : Au- lieu  que  l’autre  accompagne 
toujours  quelque  Subftantif  auquel  if  fe  rap- 
porte en  nombre  , en  genre,  & en  cas.  C’eft  peut- 
être  aufll  pour  cette  raifon  que  nuë  n’cll  venu 
que  le  dernier,  & a demeure  ü long-teips  à s’é- 
tablir , puifque  nous  ne  le  voyons  point  danÿ 
nos  anciens  Auteurs  : Au- lieu  duquel  on  y 
trouve  nuau , qui  eft  un  mot  inconnu  aujour- 
d’huy , dont  Ronfard  & Amiot  même  ft  fonç 
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Pour  nu^ge , qui  cft  le  troilîéme  mot  dont  ofi 
fc  fert,  on  ne  remployé  guéres  qu’en  ma**  'Ce 
part.  C’eft  aînfi  que  MoIiere  dit,  /<?  voit  j.. 
liitt  de  loin  u»  nuage  de  coups  de  bâtons  qui  cri“ 
vera  fur  nies  épaules.  Mcflîeurs  de  Port-Royal' 
difent.  Ces  e/prits  des  hommes  font  pleins  de  nua- 
ges é‘  de  faux  jours.  Et  M.  Racine  dans  foi 
Iphigénie , 

de  trahi  en  Pair  x* iltvoit  tm  nuftgità 


> 

QZ)i  fc  doit  toûjouW  tSippoY* 
rer  au  plus  proche  Subftaiî- 
tit  qui  le  précédé  : de  forte  que 
ceux  qui  le  référent  â un  aiitre 
Subftantif  plus  éloigné  ,•  comme 
font  fouvent  la  plûpart  de  ceuÿ 
qui  ne  fçavent  pas  écrire  avec 
netteté  , commettent  une  des  plus 
grandes  fautes  que  l*on  Içàuroic 
faire  en  ccriyant.  Car  par  ce 
moyen  ils  font  des  équivoques  & 
fe  rendent  ôbfcurs,  qui  eft  le  plus 
grand  dé  tous  les  defauts  du  .ftile. 
On  n*en  voit  que  trop  d*exemples‘ 
dans  les  mauvais- Ecrivains,. 
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Yoicy  un  : Ce  je  ne  fçay  quoy  qui  Jfè 
trouve  fur  le  vifage  des  belles  fcm^ 
mes  y que  ton  voit  dt  qu*on  ne  peut 
exprimer.  Ce  que  ton  voit  fe  rap-^ 
porte  à Ce  je  ne  fiey  quoy  : SC 
néanmoins  il  n*y  a perfonne  qui 
d*âbord  ne  le  rapporte  à femmes^ 
duquel  il  eft  plus  proche.  Pour 
éviter  cela  & pour  écrire  nette- 
ment y il  falloit  donc  mettre  qui 
fi  voit  y afin  qu*il  ne  pût  pas  fe’ 
rapporter  à femmes , qui  eft  plu-;, 
riel..  Mais  ce  n*èft  pas  encore  af-; 
(êz:  car  il  y a une  autre  équivo- 
que à ôter.  C*eft  que  vifage  étant 
fîngulier , & qui  en  étant  plus  pro^ 
che  que  de  Ce  je  ne  fçay  quoy  où  il 
fe  rapporte,  on  le  pourra  encore* 
référer  à vifage.  Pour  empêcher 
cela  il  faut  le  mettre  au  Pluriel,* 
&:  dire  vifage  s.  Alors  vous  direz^ 
nettement, ôc  fans  équivoque  : Ce 
je  ne  fçay  quoy  qui  fe  trouve  fur  les- 
vifages  des  belles  femmes  , qui  fit 
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voit  qui  ne  fe  eut  exprimer. 

. Au  refte  j je  maintiens  que  çe^ 
n*eft  point  un  fcfupule  ni  une  ÇmI 
perdition  que  de  vouloir  que  Toii 
obferve  cette  réglé  aux  Pronoms 
relatifs  , puis  qu’elle  fait  qu’on 
s’expliqué  clairement  &:  fans  ani- 
biguité , qui  eft  la  première  ehofe 
que  Ton  doit  prétendre  en  par- 
lant ou  en  écrivant  5 & qu’outré 
cela  vous  n’êtes  jamais  repris  ny 
ne  le  pouvez  être  de  l’obfervef^ 
& vous  le  pouvez  être  juftemenc. 
de  ne  l’obferver  pas.  ; . t 

: Il  y a encore  utte  autre  excep^ 
tion  i à fçavoir  quand  le  Verbé 
tout  feul  ou  avec  quelque  autre 
mot  qui  le  fuit , Convient  au  Subi" 
ftantifle  plus  éloigné,  ôc  non^pàs 
au  plus  proche.  Car  alors,*  encore 
que  les  deux  Subftantifs  foient  dé 
meme  nombre,  il  n’y  aura  poiher 
de  faute,  parce  qu’il  n’y  aura  point' 
^’^^iïivoque  , ny  par  conféquent 


V.  '■ 
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(d  ôbfcurité  , qui  eft  le  Icul  point 
Auquel  confifte  la  f.iute.  Exemple, 
dans  M.  CoëfFeceau  en  la  vie  de 
Néron,  Cétoit  chofc  hidigae  à luy 
de  fitiffrir  que  les  Soldats  s'attri-^ 
huajfcnt  le  pouvoir  de  créer  ùn  EnU 
feteur,  qui  n' appartenoit  qu  au  Sénat 
Ô‘  au  Peuple  Romain,  On  voit  bien 
qu*en  cet  exemple,  qui,  quelque 
proche  qu'il  foit  à* Empereur , ne 
rapporte  néanmoins  pas,  mais 
^pouvoir:,  qui  eft  le  Subftantif  le 
'plus  éloigné:  ôc  toutefois  il  n’y  a 
point  de  faute , parce  que  le  Ver- 
be appartenoit  qui  fuit  , ne  peut 
convenir  qü*à  pouvoir , & non-pas 
à £mpere/tr,  étant  même  fuivi  de 
ces  deux  autres  paroles  qu'au  sL 
nat , &c.  Mais  quand  le  Verbe 
conviendroit  à tous  les  deux  pour 
qu*il  y ait  quelque  mot  proche 
du  Verbe,  ou  même  dans  toute  la 
période , qui  ne  convienne  qu’au 
plus  éloigné  5 il  fuffit,  parce  qu’ij 
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l'équivoque  : & enfin , toutes 
les  fois  que  Téquivoque  eft  telle 
.qu’elle  ne  fe  peut  pas  éviter quant 
2,  Tordre  &:  à Tarrangernent  des 
paroles  , mais  que  ,1e  feus  fupplée 
à ce  defaut-là  , parce  que  ce  qui 
-va  devant  ^ après  fait  entendre 
.clairement  ce  que  Ton  veut  direj 
.alors  Tcquivoque  n^ell:  point  vi- 
.cieufe,  parce  qu’elle  n’engendre 
point  ÿobfcurité , qui  eft  fon  feul 
vice.  Je  viens  d’en  donner  un  bei 
ïCxemple  fans  y penfer  quand  j'ay 
.dit  : pourveu  qtHL  y ait  quelque  mot 
proche  du  Verbe,  ou  même  dans  tou- 
te la  période,  qui  ne  contienne  qu^ au 
plus  éloigné.  Car  qui  ne  fe  référé 
là  ni  à période , qui  eft  le  plus  prp- 
,che  Subftantif , ni  même  ^ Verbe 
qui  va  devant,  mais  à mot  qui  eft 
ie  plus  éloigné  des  trois.  Et  qui 
plus  eft  , il  iTy  a point  de  diffé- 
rence de  nombre  ny  de  genre 
après  leJPronom,par  le  moyen  4e 
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laquelle  on  puifle  difcerner  au- 
quel desSubftantifs  il  fe  rapporte, 
Uy  même  le  Verbe  convienne  y de 
foy  n*eft  pas  en  cet  endroit-Jà, 
qu’il  ne  puilTe  (ervir  & être  ap- 
pliqué au0î-bien  à période  & a 
VeAe yO^ïmot i & avec  tout  cela 
jçette  période  cft  tres-claire  êc 
tres-intelligible,  parce  que  Péqui- 
ypque  p*çft  qu’en  la  conftrudioa 
des  mots , & non-pas  au  fens  des 
paroles , qui  eft  net  làns  ambir 
guité.  En  voicy  encore  un  exemple 
tiré  de  M.  CoëfFeteau  en  la  vie 
d-’Augufte  ; Ce  qui  regardait  les  ar^ 
mées  d'Antoine  & de  Lepidus^  qui 
awoient  fervi  fotcs  céfar.  Ce  qui 
avoient  fe  rapporte  â armées  , êf 
pon-pas  à Antoine  & à Lépidus^ 
quoique  plus  proches , & qu-il  n’y 
ait  rien  que  le  îèns  tout  feul , lequel 
par  ce  qui  précédé  fait  voir  que 
ce  qui  fe  référé  à armées  y on  pou^ 
voit  mettre  lefquelUs il  eut 
cté  plus  rude. 
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Et  ces  fortes  d’équivoques, 
quant  au  fens,  fe  rencontrent  en 
toutes  les  Langues  parmi  les  bohç 
Auteurs  , & même  dans  Cicéron, 
Mais  c’efl  une  chofè  digne  de  re^ 
marque  , que  pour  Fordinaire^ 
quand  une  équivoque  ne  fe  peut 
éviter,  elle  n’eft  point  vicieufe,’ 
parce  qu’il  fe  rencontre  en  ce  cas 
là  que  le  fens  fupplée  au  defaut 
des  paroles. 

JO  -5  s E R V A T I O Jî. 

M.  ie  Vaugelas  n’a  voit  .encore  qu’ébauckS 
Ja  Remarque  fur  les  équivoques  que  pouvoir 
caufer  lamauvaife  lîtuauon  du  rélatif  dans 
«nepériodej  mais  il  met  à-prefent  cette  queftioq 
dans  fon  grand  jour.  Il  y a des  perfonnes  qui 
trouvent  que  dans  le  premier  exemple  il  eft 
bien  de  mettre  qtti  fe  veif , an  lieu  de  que  ro* 
.'veiV;  .mais  ils  ne  peuvent  foufFrir  'vijages  aa 
pluriel.  Ils  prétendent  que  nôtre  ufage  le  plus 
ordinaire  ne  s’accommode  prefque  point  de  ce 
^noten  ce  nombre- là.  Je  ne  fçay  .s’ils  ont  rai- 
/bn  J mais  je  fçay  bien  que  vtfages  au  Plurier 
ne  Ce  dit  plus  aiuourd’huy  que  dans  un  ^el^ 
injurieux  & ofïenlant , Ce  font  de  flaifans  vifur 
Et  quoique  M.de  Balzac  ajt  dit  fans  mépris 

dans 
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i^ns  une  de  fcs  Lettres  , commtncemtnt  dt» 
monde  c'étùit  à ces  <v:f*gf>  que  les  f enfles  obéïfm 
filent , il  eft  certain  qu’on  ne  parlcroit  plus  à 
prefcnt  de  la  forte,  à- moins  qu’on  ne  voulût 
choquer.  Ce  qui  eft  fi  vray  , que  vifage  pris 
pour  perfonnc  eft  même  quelquefois  ofFcnfant 
au  Singulier,  Car  c’cft  en  cette  façon  qu’on  dit 
e^icorc,  CVy?  «»  plaifetnt  •vifage.  Mais  revenons 
à nos  conftruftions,  od  il  faudroit  mettre  ce  ^ui 
dans  le  fécond  exemple  au- lieu  de  par  rap<< 
port  à pouvoir;  & on  Icveroit  encore  mieux  par 
ce  moyen  toute  forte  d’ambiguité  : Comme , 
(f  était  chofe  indfgae  u Iny  de  fonffrir  que  les  Sol- 
dfltt  s'attribuajfent  le  pouvoir  de  créer  un  Em- 
pereur t ce  qui  n' appur tenait  qu'au  Sénat  au 
Peuple  Romain.  On  s’apperçoit  d’abord  que  ce 
qui  va  beaucoup  mieux-là  que  le  qui  tout  fcitl 
de  M.  de  Vaugelas.  Car  il  eft  impoflible  que 
qui  ait  alors  une  rélation  à Empereur , & il  fe 
r.éfére  abfolumcnt  à pouvoir  qui  précédé.  J’a- 
vouë  que  nos  boçs  douteurs  mettent  fouvent  qui 
au-lieu  de  ce  qui,  comme  l’a  remarqué  f’Au- 
teurdes  Réfléxions  fur  la  Langue.  Mais  ce  n’eft 
guércs  que  quand  le  Subftantif  fuit  le  relatif 
qui , & non -pas  quand  il  le  devance.  Les  exem- 
ples feront  mieux  connoître  ce  que  je  dis,  que 
tous  les  raifonnemens  que  je  pourrons  faire. 
M.  d’Ablancouft  met  dans  fa  Traduétiou  des 
Commentaires  deCéfar:  Les  Gaulois  fe  difent 
defeendtis  de  pluton , qui  e^  une  tradition  des 
"Druides,  Et  dans  ifn  a^tré  endroit  du  même 
Ouvrage  ; Le  mur  avait  quarante  pieds  d’épai[~ 
feur , qui  ejl  ordinairement  la  longueur  des  pou- 
tres. On  voit  qu’en  ces  deux  rencontres  quik. 
‘apporte  à tradition  & à iongutur  qui  fuivent, 


^ êt  NMve/les  Remarques 

au  lieu  de  précéder  le  rélatif.  Ce  qui  ne  feif 
aucune  équivoque  , le  fens  ôtant  d’abord  toute 
forte  d’ambiguité.  Mais.il  n’en  cft  pas  de  même 

Îiuand  les  deux  Subftantifs  aufquels  le  rélatif 
e peut  rapporter,  font  du  même  genre,  du 
meme  nombre , & le  devancent  prefquc  immé*  i 
diatement.  Car  alors  il  eft  mieux  fans  douce  de 
mettre  et  qui , pour  ôter  toute  occafion  d’équi- 
voque. 

A l’égard  des  deux  derniers  exemples , M-  j 

de  Vaugelas  s’y  relâche  bien  de  la  fevérité  j 

avoit  eue  dans  fes  premières  Remarques,  . 
où  il  vouloir  abfolument  qu’on  fift  fervir  Icff  1 

paroles  à Parrangement , & enfin  toutes  chofe»  ] 

eu  fens  comme  au  maître  de  tout  le  difeours;  | 

Au-lieu  qu’icy  il  permet  que  lors  qu’il  eft  dif-i  1 

ficile  de  changer  l’ordre  d’une  période  fans  1%  j 

gâter , on  fouffre  un  arrangement  qui  félon  Ica  i 

, règles  pourroit  ayoir  quelques  defauts  quand 
d’ailleurs  le  fens  eft  clair  comme  il  l’cft  dan»  \ 
les^  exemples  qu’il  nous  donne.  i 


fut  la  Lanÿ^e  Frattçoife,  3 
Inébranlê, 

ÎNêhranlé  que  dit  M.  de  MaL 
herbe,  ne  vaut  rien. 

.0  B s B B.  VAT  I O N. 

Gomme  plufîeurs  difent  communément  inU 
\tranlahle,  les  autres  ont  crû  qu^on  pouvoir  dira 
inibrttnlé.  Il  s’en  faut  pourtant  bien  que  ce  der-, 
nier  foit  autant  ufité  que  l'autre.  Je  croi  cepen- 
dant qu’on  pourroit  permettre  à un  Pocte  de 
s’en  fervir  : il  pourroit  même  avoir  bonne-®racc 
dans  la  belle  profe.  En  efiPet  s’il  falloir  raifon-». 
ncr  & fc  feryir  de  L’authorité  de  l’analogie  dans 
le  jugement  de  ces  deux  mots  , il  cft  certain 
qu  ’inebrunli  l’emporteroit  fur  inébranlfible;  car 
on  n’a  j'amais  dit  ni  branlable  ni  ébranlable  s. 
au-lieu  qu’on  a dit  & qu’on  dit  encore  & bran'é 
& ibrunU.  Et  ainlî  inébranlé  de  ce  côté- là  vau- 
droit  mieux  qü’inébfsnlable.  Mais  il  faut  qu’il 
luy  cède  du  côté  de4’ufage.  On  peut  icy  com- 
parer l’ufage  à la  France  qui  fe  gouverne  par  les 
Coutumes  , & la  raifon  à celle  qui  fc  gouverne 
par  le  Droit.  Quand  le  premier  ne  fçait  à quoy 
fc  déterminer , il  confultc  quelquefois  fautre; 
mais  ce  n’cft  pas  par  obligation,  puis  qu’il  fuit 
bien  fouvent  des  routes  toutes  oppofécs.lcfqucl- 
Ics  ont  pourtant  leur  raifon  , puis  qu’elles  fer- 
vent de  loy,  & que  ^uod  fit  legum  authoritaté^ 
■pm  'vidcuir  inittria  fi»t  ration*  fieri. 


'Nouvelles  Remarques 
Nettîr  pour  nettoyer. 


NEttir  pour  nettoyer  eft  un  fort 
mauvais  mot , dont  ufent 
prefqiie  tous  nos  Courtifans  , ôc 
particuliérement  ceux  des  envi- 
rons de  la  rivière  de  Loire,  où  i’oi^ 
lè  dit  communément. 

Observation. 

Ne/fir  cft  à préfent  un  mot  entièrement  in- 
connu à la  Cour , & c’eft  une  chofe  furprenantç 
que  ce  terme  y ibit  aujourd’liuy  fi  peu  connu  i 
qu’il  y feroit  regardé  comme  un  mot  du  ficclç 
pnflë  & comme  entièrement  ridicule , fi  quel- 
qu’un vouloit  encore  s’en  leryir  : tant  il  eft  vray 
ce  que  dit  Horace: 

, filv*  foliU  pronos  mutuntur  in  nnnos , 
Prima  cadimt  litavetiorum-vctspi  interit  i.tas 

M.  Ménage  obferve  que  les  Angevins  di/ent 
fouvent  encore  , & que  Nicod  a dit  net- 
fier.  Je  ne  trouve  pourtant  dans  le  Diftionnairc 
de  Nicod  que  nettoyer.  Il  eft  vray  que  de  net, 
netteté , nettement,  nous  avons  premièrement 
formé  «ftr/r.puis  nettier , & enfin  nettoyer,  que 
nous  prononçons  & e'erivons  aujqurd’liuy  net-, 
tayer.  On  di Toit  aufil  autrefois  nettelet , nette-, 
lette , pour  marquer  une  petite  chofe  nette  & 


propre  : mais  cc  mot  n’a  jamais  pu  prendre  rj. 
cine , apparemment  parce  qu’il  ell  diminutiFj 
nôtre  Langue  étant  un  peu  diüîcile  à recevoir 
CCS  fortes  de  mots. 


Tûus  deux  St  tous  les  deuX^ 

IL  y a de  certains  endroits  où 
c*eft  une  faute  de  ne  dire  pas 
tous  les  deux,  Sc  de  dire  tous  deux* 
II  y en  a d*autres  où  Tun  & Tau- 
tre  fe  difenr , ôc  d’autres  où  il  faut 
. mettre  tous  a^f/üXj&non-  pas  tons  Us 
I deux.  Il  eft:  aifé  de  donner  des 
i exemples  des  trois  j mais  il  n’cfk 
' pas  bien  facile  d’établir  une  réglé 
certaine  pour  cela.  Donnons  tou- 
‘ jours  les  exemples,  ôc  après  cela 
' - nous  chercherons  la  régie  ; Le  Roy 


les  deux  fans  diftinSHon*  Ce  lèroiC 
une  faute  là  de  dire  tous  deux.  Tel 


a des  Sujets  Catholiques  & Bttgue^ 
nots  3 il  com^ofe  fes  armées  de  tous 


QJ'i 


3^6  l^otivelles  ^.e^narquts  ^ 

Ois  E RVAT  ION. 

Il  ftianqae  à cette  remarque  un  exemple  pouf 
montrer  quM  y a des  endroits  où  il  faut  abfo- 
lument  tous  deux , & nofl^pas  tcus  les  deux, 
comme  M.  de  Vaugelas  l’avoit  d’abord  promis; 
mais  je  croi  que  les  exemples  luy  ont  raanqnë 
fur  la  troilîéme  partie  de  cette  Remarque.  Et 
eu  effet  je  n’en  ay  pu  trouver  aucun  où  fous 
dmx  ait  bien  étj^ , Qu’incontinent  tous  les  deux 
ne  s’y  (bit  plu  aum.  Ce  qui  me  fait  croire  qu’il 
n’y  a que  les  deux  premières  parties  de  la  Re- 
marque de  bien  véritables.  H fe  pourra  pourtant 
faire  que  dans  la  fuite  quelqu’un  pourra  dé- 
couvrir ce  que  M.de  Vaugelas  ni  moy  n’avons 
pu  trouver  : & aiiifî  li  Remarque  fera  entière- 
ment bonne  dans  toutes  fes  parties  : c’eft  ce  que 
je  foahaite.  J’obferve  feulement . que  puif- 
-que  Ion  dit,  deux  h la  fois.  Il  eft  beaucoup 
mieux  de  dire  tous  deux  à la  ffis  , que  tous  Iss 
deux  à la  fou.  Je  prèférerois  aulfi  tous  deu* 
féparéhtent  à tous  les  deux  fé^itrément  : &ainfi 
ces  endroits  pourroient  bien  fèrvir  d’exemple 
a la  troidéme  partie  de  la  règle  de  M.de  Vau- 
gelas , fans  en  aller  cbcrclicr  plus  loin. 

L Auteur  des  Rèdèxions  Critiques  fur  la 
Langue  dit  quelque  ebofe  fur  le  mot  de  p'us 
qui  approche  afTez  de  ce  que  nous  venons  d’ob- 
fer ver , puis  qu’il  veut  qu’on  mette  le  plus  lors 
qu  il  ne  s agit  point  de  comparaifon.  Comme, 
Ses  manières  font  obligeantes  , ce/i  ce  ejue  j'aime 
le  plus  en  luy.  Au  contraire  il  prétend  qu’ou 
employé  feulement  fins  quand  il  y a une  com- 
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pârâifbn  : Comme , Vom  aimtt.  le  truvxil , 
ie  l*4tme  encore  plies.  Ce  qui  luy  donne  occafîon 
de  cenfurer  M.Dnmas  Autheur  de  la  nouvelle 
Traduftion  de  l’Imitation  de  Jésus- Christ, 
parce  qu’il  a dit  : L^e  plus  grande  joje  des 
ttes  étoit  d’effibrAjftr  kvec  ageûion  ce  tjue  le  mon- 
de a plus  en  horreur,  Au-lieudc  mettre,  Ce  tfiit 
le  monde  a le  plus  en  horreur,  L’ufage  le  plus 
général  fcmblc  effcftiveraent  favorifer  cette 
Critique  : cependant  jé  ne  voudrais  pas  abfo- 
lumcnt  condamner  l’autre  ufag<f,  puis  qu’il  y 
a des  endroits  od  il  femble  fort  bon:  Car  nous 
venons  de  voir  que  la  fupprcinon  de  cette  par* 
ticule  les  a fouvent  bonuc-giacc  dans  cette  au- 
tre façon  de  parler  tous  deux  : Outre  qu’ellè 
peut  être  fort  bien  employée  dans  les  lieux  cd 
al  y a une  comparaifon,  comme  fexemple  qu’en 
donne  M,  de  Vaugelas  dans  cette  Remarque  le 
prouve  fuiËfamment.  Ce  qui  détruit  un  peu  la 
didinéfion  qu’a  voulu  établir  l’Autheur  des 
Réfléxions , laquelle , pour  une  fois  qu’elle  fe 
trouve  véritable  j Te  zcnconuc  bien  fouvent 

^ulTe. 
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Intrépide. 

IN  trépide  que  dit  M.  de  MalÊcer- 
be,  ne  vaut  rien. 

Observation.’  -, 

Apparêmment  que  la  raifon  qui  empêcha  Nti 
de  Vaugdas  de  publier  d’abord  cette  Remarquéf, 
vint  de  ce  que  M.de  Balzac  mit  dans  une  dé  feS 
Lettres  : U ejl  vraj  que  le  hon  htimme  Malherbe 
r € fi  fervi  avant  nom  /i’intrépide  : mau  parce 
que  ce  n’efl  pas  le  Révérend  Père  Coëffeteau^  il  ne 
nows  fera  pas  alloué  par  M.  de  Faugelm,  qui  croit 
que  comme  il  n'y  a point  de  faluthors  de  l’Eglifi 
Romaine  y il  n'y  a point  aujfî  de  Franfois  hori  de 
i’fiijfoire  Romaine.  Après  cela  M.  deVaugelas 
n’a  ofé  fans  doute  publier  cette  Remarque.  Il  y 
a eu  au/fi  une  cotitcftation  au  fujet  de  ce  mot 
{qui  eft  aujo'.ird’liuy  fort  ufitè)ïntrc  M. Ménage 
Si.  le  Père  Bouhoiirs.  Ce  Père  avoir  publié  que 
c’étoit  le  Cardinal  Mazarin  qui  avoir  intrçduic 
ce  mot  parmi  nous  r mais  M;  Méuage  fur  l’au- 
thorité  de  M.  de  Baliac , que  nous  venons  de 
citer,  luy  3 foutenu  que  c’étoit  Malherbe  qui  le  . 
premier  s’en  étoit  fervi  en  France.  Ce  qui  fe' 
trouve  confirmé  par  M.deVaugelas  dans  cctié 
.Remarque. 


fur  la  Langue  Francoîfe. 
AJpretê. 

ASpreté  n’efl:  pas  bon  parmy 
ceux  qui  ont  foin  de  la  dou- 
ceur du  langage  : il  a luy-même 
ce  qu‘il  fignifie. 

S Observation. 


. M.de  Vaugelas  cft  un  peu  trop  dîlïïcile  : tous 
les  termes  ne  font  pas  aufll  malheureux  que  ce 
qu’ils  fignifienr.  Comme  tout  eft  plein  de  bon 
& de  mauvais  dans  le  monde,  il  faut  qu’il  y 
ait  des  mots  pour  marquer  également  l’un  Sc 
l^autre.  A[jrtü  eft  un  mot  n:ce(T3ire&  figni- 
ficatif  dont  nos  Auteurs  ne  font  pas  difHculté 
<fe  fe  fervir  : & s’il  falloit  avoir  égard  à la 
raifbn  de  M.de  Vaugelas,  il  faudroit  auffî  chaf- 
fer  dont  nous  nous  fervotis  en  tant  de' 

façons  dilFérenres  au’  propre  & au  figuré.  Ce- 
pendant cet  AdjeéHf  n’dî  pas  plus  doux  que  Iç 
Subliantif , & M.de  Vaugelas  devoir  fe  louVe- 
nirde  ce  qu’il  a répété  plufieuis  fois^que  dés 
Je  moment  que  l’ulagc  favoiife  un  mot , il  luy 
ôte  incontinent  toute  la  rùdelTc  qu’il  pour- 
xoit  avoir.  Que  feroit-cc  donc  iv  Ton  diloi't 
encore , comme  on  a dit  autrefois  5c  comme  1« 
remarque  Nicod,  f M.  de  Vaugelas  au- 

ioit  bitn  eupl-us  de  fujet  de  s’'écrier  contre  Ii 
luiclTc  de  ce  terme  ; Comme  au  contraire  if 

Q-v  . 


■ŸJo  Nouvelles  Remdrijues 

aurpit  reçu  Tans  doute  qu^on  a dit  pa- 

^rcillcxncnt , parce  qu’il  eft  encore  moine  rude 
que  les  autres.  Enfin  on  dit  ajpreté , 6c  c’eft 
ainfî  que  M.  R.  met  dans  fon  Diftionnairc , 
L’alpreté  qui  fe  rencontre  aux  fruits  diminuif 
à meÇure  .que  les  arbres  vieillifent.  Mais  je  ne 
puis  foufFrir  qu’il  prononce  apreuté.  C’eft  une 
. ancienne  prononciation  qui  n’eft  pas  des  mcil** 
Icurcs  , quoiqu’aflez  fuivie.  ^ 

Enfin,  les  termes  Latins  aîper  ,ajperitas  font 
plus  doux  que;  nos  mots  François , parce  que  le 
f 6c  Vr  font  réparez:  Au-licu  que  nous  1^ 
avons  joints  -cn  difant  aipre,  af^reié.  Mais  com- 
iTié  nous  nejii'rononçons  point  Vs  dans  ces  mots, 
ils  ne  font;  pas  de  beaucoup  fi  rudes  qu’ils  Iç 
feroient,  fi  en  faifant  fentir  l’i  comme  au  Latin, 
nous  prpnoncions  rudement  aipreté , ajpre  Cé 
dernier  ainfi  prononcé  fignific  la  plus  petite 
monnoyc  qu’il  y a parmi  les  Turcs  : “Zda  fa^ 
nijfaire.a  depuis  deux  ju^ques  a trente  afpres  de 
faye  par  jour  ^fuivant  qu’il  a mérité  far  fa  bra^ 
•boure  une  augmentation  de  faje, 

. Pancher, 

PAncher  eft  un  Veibe  neutre, 
6c  non  pas  adif.  Exemple, 
Rien  ne  le  font  pan  cher.  Il  faut,  Rien 
ne  le  peut  faire  pancher.  C’eft  une 
faute  ordinaire  aux  Gafeons  & à 
leurs  voifins,  de  faire  les  Verbes 
neutres  adifs. 


• % 
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Obsbilvatxon* 


IlelVvray  que  p4»^reftbien  plus  ordtna!« 
tenient  neutre  : mais  comme  une  infinité  de 
gens  qui  ne  font  point  Gafeons  , difent  tons  les 
jours  , Pénehetu  um  peu  ceU  de  ce  cité  » Pmehe^ 
un  feu  plus  vôtre  corps , Il  panche  un  peu  trop  lu 
tête,  je  ne  croi  pas  qu’on  puifle  abfolument  re- 
ietter  pancher  quand  il  ell  a6Hf.  Cela  efl  fi 
véritable,  que  M.  R.  a mis  ce  Verbe  a£Hf  & 
neutre  dans  fon  Didtionnaire  au  propre  & ait 
figuré.  Et  voicy  les  exemples  qu’il  nous  donne 
pour  l’adlif  ; car  ce  a’eft  pas  une  difficulté  pouif 
le  neutre.  Il  prétend  donc  qu’il  faut  dire  afti- 
vemeni  au  propre , Il  faut  un  peu  pancher  celu 
davantage;  dcau  figuré  avec  M.Pafcal;  Dtetê 
répand  dans  C-ame  ç^uel^ue  emsur  qui  la  panche 
•vers  la  chefe  commandée.  Ce  mot  (difoiis  cecy 
en  paflant  ) vient  du  Latin  pendere  en  chaugeant 
le  d en  eb  : car  on  a écrit  autrefois  pencher  j 
d’où  vient  qne  pluficurs  écrivent  encore  aujoui’-‘ 
d’huy  penser  8c  penchant  plutôt  que  pancher  K 
panchant  :8c  la  manière  de  faire  un  d en  itali-» 
que  n’a  pas  peu  contribué  à changer  ccd  en  c/f* 


c 
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A Ge  eft  toujours  mafcufin, 
M.de  Malherbe  dit  : ^miqtte 
i’ âge  pajfé  raconte.  Et  H ne  faut  pas 
aller  voir  aurcontraire  ces  vers  du 
même  M.  de  Malherbe  dans  les 
larmes  de  Saint  Pierre  : 

Henry  de  cpui  les  yeux  & l'image 
fâcrée 

Font  un  vifage  d'or  à cette  âge 
ferrée. 

Car  outre  qu*il  ne  Ta  jamais  fait, 
féminin  ni  en  profè  ni  en  vers' 
qifen  ce  feul  endroit , on  ne  peut 
tirer  aucune  authorité  de  cette 
Pièce, laquelle, s’il  vivoit^il  deC 
âvoüerpit  toute  entière  comme 
indigne  de  tenir  rang  parmi  les 
autres  Poëmes.  Audi  faut-il  croire 
que  ceux  qui  Py  ont  mife , n^ont 
pas  eu  deflein  de  Texpofèr  au  Pu- 
blic pour  la  gloire  de  Ton  Auteur»  • 
« 


fur  U Langue  Pnnçoïfi.  Ÿ!i 
Riais  plutôt  pour  le  profit  de  plu-, 
fieurs  y qui  voyant  une  fi  grande 
difproportion  entre  ce*  Ouvrage 
& les  autres^  qui  font  fortis  d’une 
meme  main,  ne  feront  pas  fi.tôc 
rebutez  ny  découragez  de  leurs 
premiers  elïàis  , pour  mauvais 
qu’ils  foient , s’ils  ne  leur  ont  pas 
réufiî  5 mais  auront  lieu  d'efpérer 
qu’à  l’exemple  de  M.  de  M^afher-; 
be , fis  ne  lailïèront  peut-être  pas 
I ■ de  parvenir  à une  grande  perfèc-^; 

! tion  apres  de  fi  malheureux  com- 
î mencemens.  Gar  il  ne  faut  pas 
douter  qu’il  n’ait  fait  ces  vers. là 
lors  qu’il  commençoit  à écrire.  II 
n’y  a pas  une  S tance  qui  n’en  four- 
, nilTe  des  preuves.  , Mais  c’eft  le 
f malheur  des  grands  Hommes  ^ 
qa’aprés  leur  mort  on  fait  impri- 
mer indifféremment  toutes  leurs- 
Oeuvres  , qiioiqu’eux-mêmes  èn 
ayent  condamné  la  plupart  , fui? 
lefquelles  il  eft  extrêmement  in- 
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jufte  de  leur  faire  leur  procès  ^ 
comme  l’on  fait  tous  les  jours 
nonobftanf  leur  defaveu.  On  s’i- 
magine qu’il  ne  peut  rien  fbrtir 
de  Tefprit  de  ces  grands  Perlbn- 
nages  qui  ne  foit  bien  reçu  , 
même  admiré  (comme  du  corps 
du  cerf , où  l’on  dit  qu’il  n’y  a 
rien  qui  ne  foit  bon  & qui  ne  1er- 
ve  à quelque  chofe  ) néanmoins 
parmi  les  productions  des  meil- 
leurs efprits  il  s’y  rencontre  fou- 
venc  des  avortons  & des  monftres, 

(î  à la  façon  des  éléphans  on  n’a  ' 
porté  fon  fruits  neuf  ou  dix  ans 
pour  le  produire  accompli  , ou 
qu’d  l’imitation  de  l’ourfe  on  ne  • 
l’ait  plufîeurs  fois  relêché  pour  lé 
former. 

♦ 

- O B 5 I RŸATI  O N. 

A voir  tout  ce  que  dit  M.  de  Vaugelas  dans 
cette  Remarque  , ne  diroit-on  pas  que  Mal- 
tcrbc  a fait  un  grand  crime  de  faire  âge  du  fé- 
minin ? comme  fi  l’aiulogic  des  autres  Langues 
ne  favorifoit  pas  plus  çe  genre  dans  ce  mot  là 
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qae  le  Biafculin.  Les  Poètes  avant  ^aihcrbtf 
ne  faifoient  même  aucune  dif&cultë  de  faire  âgu 
féminin.  Il  n’cfl  pas  vray  non  plus  ^ue  Mal* 
Lerbc  n'ait  &it  ce  terme  de  ce  genre  qu’en  céi; 
endroit  : 

Font  un  vifuge  d’or  ù cette  âge  firrie. 

Car  M.  Ménage  remarque  fort  bien  qu'il  adil| 
encore , 

^ue  d*homtnts  fortunt2  À leur  âge  fremiiit. 

Il  eft  vray  quV^e  n’eft  plus  communément  que 
4u  mafculin  : mais  la  plûpart  des  femmes  le 
font  encore  féminin.  Voyez  ce  que  j’en  ay  dit 
dans  la  première  de  mes  Queftions  de  Langue. 
M. Ménage  cependant  n*a  pas  crû  , comme  M. 
deVaugelas  ,quc  ce  fût  une  fi  grande  faute  de 
faire  âge  f.minin , puis  qu’il  fouffre  encore  ce 
genre  à ce  mot  dans  fes  Obfcrvations  en  ces 
ternies  , À eli  aujeurd  huj  p û êf  mafcuUn  ^iu 
féminin.  Il  de  voit  ajouter  feulement  que  ce  der- 
nier genre  ne  devoir  être  permis  qu’aux  fem- 
mes en  parlant , Sc  quelquefois  aux  Poètes  en 
faveur  de  la  Poéfic  , fur-tout  quand  fcndroit 
eft  beau  & que  le  Poète  eft  du  premier  ordre  : 
car  autrement  âge  au  féminin  auroit  peine  à 

l’égard  de  ce  que  M.  de  Vaugelas  ajoûte, 
qu’il  faut  revoir  pendant  plufiturs  années  un 
• Ouvrage  avant  que  de  le  publier  ; c’eft  ce  qu’il 
avoir  fait  luy-mêmc  : car  , félon  M.  PélifTon, 
il  avoir  compofé  deux  ou  trois  Traduétions 
différentes  de  fon  Quinte- Curce , & quef- 
ques-uncs  des  Traduélions  de  M.  d Ablan- 
court  étant  venues  à paroître , M.  de  Vauçclas 
changea  encore  toute  fa  Traduéfion,  s’etant 
corrigé  de  bien  des  ebofes , pour  imiter  M.  d’A*. 


♦ ^oui}èiies  BemarqUe} 

> Wancourt  qu*il  recounoiflbit  pour  un  cxcclîcnT 

Traduâieur  : en  forte  que  ce  Grammairien'  re- 
toucha fon  Quinte-Curce  par  ce  moyen  pendant 
plus  de  dix  années  entières.  M.  d’AblancoUrt  a 
employé  pareillement  une  trentaine  d’années  à 
ces  cxcélentcs  traduftions  que  nous  avons  de  lui. 
sÂprès  quoÿ  il  ne  faut  pas  s’étonner  fî  tous  Ces 
Ouvrages  ont  mérité  une  approbation  fî  généra- 
le; Le  terhs  qu’on  met  à travailler  unePiéce  n’eft 
pdurtant  pas  toujours  une  preuve  de  fa  borué.  ‘ 
■€ar  11  l’ouvrier  n’eft  cxcélcnt , le  tems  cft  fou*  i 
vent  perdu.  D’où  vient  qu’on  a dit  de  M. 
Chapelain  qu’il  avoit  demeuré  dix  ans  fur  j 

♦ ***  fijj.  çç  qjjç  i 

■fon  Poëme  de  la  PucelIed’Orkanseft  fort  éloi-  ' 
^né  de  la  pcrfeéHon  où  il  devroit  être,  lî  M.  ] 
Chapelain  euft  été  un  meilleur  Poëte.  Meflîeurs 
de  Port-Royal  oiit  pareillement  ufé  leurs  jours  à « 
•perfeftionner  ces  rares  & excclens  Ouvrages 
qui  font  fortis de  leurs  mains,  & qui  font  an- 
jourd’huy  l’admiration  de  tout  ce  qu’il  y a de 
gëns  de  Lettres. 
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> « 

Bxercite* 

EXercite  pour  armée  eft  un  boil 
mot  François  donc  Amioc  de 
M.Cociîeceau  ufent  fort  fouvent, 
j8c  que  j*ay  oüy  dire  plufieiirs  fois 
àJa  Cour  non  feulement  aux  hom- 
mes , mais  auflî  aux  femmes.  Je 
fçay  bien  que  quelques-uns  de  nùs 
Ecrivains  ne  ^approuvent  point  : 
ftiais  certes  ils  ont  tore,  puis  qu'il 
a pour  luy  les  deux  parties  donc 
fe  cornpofe  l’ufage  , à fçavoir  les 
bons  Auteurs  6c  la  Cour.  Ce  n’eli 
pas  qu'il  n’en  faille  ufer  avec  ju- 
gement , 6c  que  fl  1*011  penfoic  s’en 
fervir  auffi  librement  que  d^armée, 
ce  ne  fût  une  faute  qui  même  lè- 
roic  ridicule.  Mais  que  l’on  re- 
marque de  quelle  façon  en  ufenC 
Amioc  6c  M.  CoclFeteau,  6c  l’on 
trouvera  qu’ils  s’en  fervent  de  fore 
bonne  grâce,  ôc  que  dans  l’Hiftoirç 
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la  majeftc  du  ftile  ne  foufFre  pâs 
feulement,  mais  aime  des  mots  de 
cette  étoffe  qui  ne  feroient  pas 
( bien  reçus  dans  uné  lettre  ou  dans 
un  fimple  difcoitrs  : Outre  que  les 
narrations  des  batailles  obligent 
a répétér  fî  foulent  le  mot  dVr- 
ynée,  qu’on  eft  bien  aile  de  pouvoir 
changer  quelquefois  de  terme, 
pour  éviter  le  vice  de  la  répéti- 
tion des  mots.  J*en  rapportera^ 
tm  exemple  de  M.  Coëfteteau  eii 
la  vie  d*Augufte  , duquel  il  dit 
qu'il  fit  fiecrettement  jurer  les  fiôldats 
qu'ils  ne  porteroient  jamais  les  ar» 
mes  contre  les  exercites  qui  avaient 
été  à fbn  père  : ce  qui  regardait  les 
armées  d^ Antoine  & de  Lepidus  qui 
avaient  fervi  fous  Ce  far.  Il  n*a  pas 
dit,  qu'ils  ne  porteraient  jamais  les 
armes  contre  les  armées , pour  évi- 
ter la  cacophonie  & la  rudelïe 
qu’il  y auroit  à mettre  armes  Ôt 
armées  ü proches  l’un  de  l’autre, 


fnr  U Langue  Françoîfè,  57^ 
comme  j*en  laiflè  le  jugement  d 
Toreille , pour  peu  qu*elle  foie  dé- 
licate. Il  n*a  pas  pû  aulîî  changer 
cette  façon  de  parler,  quils  ne 
forteroient  jamais  les  armes  s parce 
qu’en  cet  endroit  c’eft  un  terme 
elTentiel  qui  ne  fe  peut  éviter  par 
aucune  circonlocution  ou  détour 
de  paroles  qui  ne  falTe  tort  à la 
chofe  que  Ton  veut  exprimer.  Il 
n*a  pas  pû  non-plus  éviter  le  mot 
ài'exercites  , en  difant  contre  les 
groupes  ou  contre  les  gens  de  guerre 
qui  avoient  été  à fin  père.  Car  ni 
troupes  ni  gens  de  guerre  n’euflènt 
pas  fuffifamment  exprimé  ce  qu’il 
falloir  dire,  qui  étoienc  des  armées 
entières,  & non-pas  (implemenc 
des  troupes  ny  des  gens  de  guer- 
re , comme  il  le  voit  clairement 
par  les  paroles  fuivanres  , ce  qui 
regardoit  les  armées  d* Antoine  dr  de 
Lépidus  qui  avoient  firvi  fous  Céfir, 
U eft  bien  vray  que  fans  la  renu 


/ 
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contre  de  ces  deu5^  mots  ^ 
armées  , M.  CoëfFeteau  fe  feroic 
premièrement  fervi  du  mot  ordi- 
naire armées  , ôc  puis  fe  voyant?, 
obligé  de  le  répéter  , auroit  em- 
ployé eti  fécond  lieu  exetcitcs.^ 
félon  cette  belle  & délicate  régie, 
non  de  Grammaire  mais  d’Elo-' 
quence,  à quoy  peu  de  gens  pren-  ^ 
nent  garde  , qui  veut  que  quand  i 
une  chofe  fe  peut  dire  par  plufeurd 
fynommesy  c’eft-â-dire  en  plulîenrs’  ] 
différentes  façons, fe  ferve  pre*  , 
miéVement  de  U meilleure  façon  de: 
toutes  âHant  que  de  fe  fervir  dés  au^ 
très.  Et  la  raifon  en  eft  excélenté 
& félon  le  fentiment  & l*expé- 
fience  d’un  chacun.  C’eft  qu’il  n’y 
a rien  qui  contenté  tant  le  iecfcei^r 
ou  l’auditeur  même  d’une  fort 
médiocre  capacité  , que  quand 
pour  exprimer  une  chofe  il  voit 
que  l’on  fe  fert  du  mot  propre,  '' 
ou  dè  la  façon  de  parler  la  plus^ 


far  U Langtée  Francolfe, 
Convenable  de  laquelle  luy-mêmé 
fe  perfuade  qu'il  auroic  iifé  s’il 
e^c  eu  à dire  cette  i^içrne  chpfeft 
Comme  au  contraire  il  demeuré 
mal  fatisfait  quand  on  employé 
quelque  terme  auquel  il  nes’étoic 
pas  attendu  5 fi  bien  que  pour  luy 
plaire,  qui  cft  tout  le  but  de  l’é- 
loquence , il  faut  premièrement 
Jiiy  donner  cette  /àtisfapHon  de  le. 
fervir  à fouliait,  en  ufiint  d’abord 
de  la  meilleure  de  toutes  les  fa- 
çons de  parler  dont  on  peut  u/èr 
pour  exprimer  une  cliofc  j & après 
il,  faut  employer  l’autre  terme  qui 
n’eft  pas  fi  bon.  Et  s’il  y a plufieurs 
fynonimes  êc  plufieurs  difteren.tes 
façons  de  parler  qu’on  ait  belbin 
d’employer,  il  faut  toujours  que 
la  meilleure  foit  mife  en  oeuvre , 
& ainfî  par  ordre  toutes  les  autres 
qui  relient  jufques  à la  fin.  Cette 
régie  eft  fi  nécelTaire  particulié- 
rement en  nôtre  Langue , qui  ef^ 
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la  pins  religieufe  de  toutes  à évi- 
ter la  répétition  des  mots  dont 
I^s  Grecs  & les  Latins  & Cicéron 
même  n*ont  pas  grand  foin , que 
j*ay  été  fcien-aife  de  ne  la  1 aider 
pas  échaper  â la  première  occa- 
fion  que  j*ay  eue  de  la  remarquer, 

A quoy  il  faut  encore  ajouter  ce 
mot  J qu’il  s’enfuit  de  cette  régie, 
que  c’eft  une  faute  à quiconque 
afpire  à la  perfection  de  TElo- 
qiicnce  , de  n’exprimer  pas  les  j 
chofes  de  la  meilleure  façon  donc  ] 
elles  peuvent  être  exprimées.  Ce  j 
qui  doit  être  entendu  dans  le  gen- 
re du  ftile  convenable  au  fujet. 
Car  une  façon  de  parler  feroic  ex- 
célente  au  plus  haut  point  dans 
une  Harangue  ou  dans  une  Hif- 
toire,  qui  dans  une  Lettre  fami- 
lière non  feulement  ne  iêroit  pas 
icxcélente  en  ce  degré-là  , mais 
pourroit  être  vicieuïe. 

Mais  pour  revenir  à nêtre  çx9U 
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‘ r/V^,jefbutiendray  hardiment  qu'il 
ctoic  impo/îîble  de  dire  ce  qui  efl: 
exprimé  dans  l'exemple  que  j'ay 
propofé  de  M.  Coëlfeteau  , qu'on  . 
^ ne  répétât  importunément  J 
j ' par  deux  fois , fi  on  ne  fe  fût  fêrvi 
j du  mot  à^exercUes  comme  d'ui^ 

\ bon  mot  ufité  à la  Cour  6c  par  les 
( Auteui:s  approuvez.  Ce  que  j'ay 
' bien  voulu  déduire  un  peu  au  long 
pour  le  defFendre  contre  quel- 
j ques-uns  de  nos  meilleurs  Ecri- 
I vains  qui  le  condamnent  abfolu- 
I mcpt  comme  barbare,  parce  qu’ils 
> ne  croyent  pas  qu’il  foit  en  ufagç 
çomme  il  eft. 

Observation. 

r 

I» 

Ilcft  certain  que  le  mot  dVA:«mVr  étoic  con-^ 

I damné  par  le  bon  ufage  du  tems  même  de  M, 
de  Vaugelas.  Cependant  ce  Grammairien  sVtoiC 
mis  en  tête  de  le  defFendre  & de  le  maintenir 
contre  ceux  qui  le  rejettoient.  Je  ne  fçay  fî  l'en- 
têtcmçnt  qu’il  avoir  pour  ce  terme , venoit  dç 
ce  que  fou  oracle  Coëffeteau  en  a voit  ufé  , ou 
l4ca  û çc  n’étoit  pa^  plût^t  que  cette  dié^Qii 
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lay  plaifoit , & qu’il  vouloit  efljycr  en  fa  fa- 
veur le  pouvoir  & le  crédit  qu’il  avoir  acquis 
en  nô  tre  Langue.  Il  n’y  a prefqùc  pas  un  Gram- 
mairien ( fans  parler  des  Auteurs,  car  je  ferois 
long  ) qui  ne  fe  folt  airi^  attaché  à quelqut 
mot  abandonné  prefque  de  tout  le  monde.  C’eft 
âinfi  que  M.Ménagea  fait  tous  fes  efforts  pour 
faire  paffer  & vénujlé.  Lç  P.Bouhou'S 

a pareillement  affedlé  une  certaine  prédileftion 
pour  £riévetê  , qui  ne  plaît  pas  à bien  des  gens. 
Ajnfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  û M-de  Vaugelas 
eu  des  foibleffcs  pour  exercitei  , qui  n’eff  af- 
furément  point  en  ufage  aujourd’huy.  Et  il  pe 
croyoic  peut-être  pas  parler  contre  luy-mêmç 
quand  il  difoit  dans  }a  Préface  de  fes  Remar- 
ques : La  uns  pèchent  en  [e  fervant  d’une  /ecu- 
Uon  du  rnttuvaïs  ufage  croyant  qu'elle  fait  du 
bon.  Et  c*efi  la  faute  la  plus  ordinaire  qui  fe  com^ 
tn^tte.  Les  autres , comme  fay  dit., par  une  cer~ 
iaine  inclination  qu’ils  ont  à ufer  de  certains 
w.Ots  de  certaines  phrafes  que  tous  les  autres 
dcfapprowvent  ; ou  bien  p.tr  une  averfion  qu'ils 
ont  pour  a’ autres  mots  , ou  d’autres  termes  qui 
font  bons  ^ que  tout  le  monde  approuve , &c. 
Mais  , compae  chante  le  vieux  Provej:be,il  D?y 
a point  de  mat  que  bien  n’en  advienne:  Exer~ 
fite , tput  mauvais  qu’il  eft  , noys  a proepré 
celte  belle  régie  d’élégance  que  nous  n’avions 
point  vile  d.ans  les  premières  Remarques  de 
M,  de  Vaugelas  & qui  ont  été  impriinécs  il  y â 
loftg-tcms , q'ue  quand  une  chofé  fe  peut  dire  paît 
plu/ieurs  fyrioriimes  ou  én  differentes  façons  ^ on 
doit  premièrement  fe  fervir  de  la  meilleure , 
ehfuite  des  autres.  Cependant  celte  régie  eft 
Sc  curieufe,  Si  cè.GranuBairîcn  en  fait 

voir 
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totr  fi  cliircmcnt  la  néccfiitc,  que  je  n'y  ajou- 
. '-teray  rien  du  tout* 

JExtreite  enfin  s’eft  dit  tant  qu’rjferr//#r  8c 
exercitation  ont  été  en  ufage  : ce  qui  a duré 
long-tems:  & on  peut  dire  que  ces  mots  font  vc- 
nus  à mourir  dans  le  même  moment  que  M.  de 
;;  Vaugelas  faifoit  fes  efforts  pour  conferver  la  vie 
à exercite  , puifqu’on  les  voit  encore  dans 
^ le  P.  Monct , Exercer  ^ i Exercer  y Exircice  qui 
ont  todjours  été  rivaux,  de  s’exerciter  & d’(*er- 
I cite  , car  on  les  voit  cous  dans  Nicod  , les  onr 
enfin  fupplantcz  & font  demeurez  les  fculs  en 
^ ufage,  excepté  q\x’exeràce  ne  fe  dit  pas  dans  le 
fens  A*exercfte.  Ce  dernier  au  reftene  s’efi  pas 
feulement  dit  à caufe  que  les  Latins  difbienc 
I txercitm  , mais  encore  parce  qu’on  a dit  Extreer 
, une  urmée.  Ce  que  nous  exprimons  aujour- 
l i^huy  en  diûnt  Faire  faire  l'exercice  aux  troupes, 

I r 

r .Arrhes  ou  erres, 

IL  faut  toujours  écrire  arrhes  y 
&non  quoiqu’on  pronon- 
ce ce  dernier.  Erres  veut  dire  au- 
tre chofe  dans  la  chicane , les  der- 
nières erres  d'un  procès, 

‘ , OBSB^LyATION. 

» 

On  ne  dit  plus  arrhes  qu’au  figuré  & dans  les 
\ 'chofts  faimes,  Lts  arrhes  s(u  jalitr.  Le  Pori- 
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Royal  dit  en  cette  façon  , Tant  de  grâces  tem~ 
forelles  jp  tri  tue  lie  s font  comme  les  arrhes  cS* 
fil  mires  des  biens  avenir.  M^s  par  tout  ail- 
leurs , c’eft- à-dire  au  propre  , on  dit  erres. 
Donner  des  erres  au  cothe  : MopfiiUr , donnt^- 
moy  des  erres,  difent  les  Ourricis  & Artifans  à 
ceux  qui  leur  commandent  quelque  ouvrage. 

£n  fait  de  probes  on  ne  dit  plus  erres  > niaif 
bien  errtmens  -,  On  procédera  fuivar.t  les  derniers 
trrtmens  , Les  derniers  errtmens  du  procès.^ 
Mejfieurs  font , &c.  C’eft  ainfi  que  nous  pat 
Ions  au  Palais.  On  a dit  auÆ  autrefois  Repren- 
dre fes  erres  & Pourfitivre [es  erres,  pour  dire 
Rtprendre  c-ontintier  fen  di/couts  , par  une  ,■ 
métaphore  tirée  de  la  Chafte  ou  Vénerie  : mais  . 
on  nefe  iert  guéres  plus  de  ces  façons  de  par- 
-Icr, excepté,  comme  le  remarque  très- bien  M.  j 

-qu'on  dit  encore  quelquefois  AUer  grand  erre,  j 
pour  dire  .^Uer  vite  : Car  c'eft  ainfi  que  vont  j 
ceux  qui  fuivent  les  erres  d’une  bête  qu'ils  j 
cliaflent  & pourfuivent.  Ronfard  enfin  eft  un  | 
des  premiers  qui  ait  dit  erres  pour  arres  dans  le 
feus  ordinairc.Cemotd'/trr«enfin  vient  du  mot 
hebreu  arab  qui  fignifîe  fpopondit.  Il  a promis, 

Il  a répandu  : ce  qui  a un  parfait  rapport  avec 
Ja  fignification  qu'a  parmi  nous  le  mot  trres,Jk 
au  mot  Latin  arrhâho  arrhabonii.  Car  ce  n’cft 
■^e  dans  la  fuite  qu’on  a dit  arrha  arrharum, 
donc  nous  avons  formé  arres  , ^ puis  erris. 
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I. 

En  Prépoftiott. 

El  N prépofition  devait  l*Ad,- 
^ verbe  fi  y lors  qu’il  a un  Ad- 
jedif , ne  fe  peuc  mettre  en  profe 
que  Ton  ne  mette  l’Adjeébif  un 
entre  en  & fi.  Cette  réglé,  quoi, 
qu’exprimée  le  plus  clairement 
quej’aye  pu,  lèroit  néanmoins  dif- 
ncile  à comprendre  fans  exemple; 
mais  l'exemple  le  va  faire  enten- 
dre d’abord.  M.  de  Malherbe  dit: 
Aujji-bien  crois-je  quen  fi  belle  çfi  fi 
grande  compagnie  ou  elle  fut  portée , 
/il  y en  eût  eu  non  pas  une  feule, 
mais  un  muid , il  fe  fut  trouvé  à qui 
en  bailler.  Il  faut  dire  fans  doute, 
Auffi-bien  crois- je  quen  wr\t  fi  belle 
& fi  grande  compagnie,^  non- pas 
qu*en  fi  belle  dr  fi  grande  compagnie, 
J'ay  ajouté  à la  régie  cette  ref- 
triétion  en  profe , parce  qu’en  vers 
non  lêulemcGC  il  n’eft  pas  vicieux^ 

R ij 
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mais  il  eft  aullî  éléganc  que  com- 
mode , ainfi  que  l’on  peut  voir  en 
une  infinité  d’endroits  aux  Où* 
vrages  Je  M.  de  Malherbe , qui  à 
force  de  s*y  être  accoutumé  dans 
la  Poëfîe,  eft  bien  digne  d’excufe 
s*il  luy  eft  quelquefois  échapc 
d’en  ufer  en  profe.  Il  y a bien 
d’autres  chofes  qui  font  des  yices 
en  l’un , &;  des  ornemens  en  l’au- 
tre. Ce  n’cft  pas  qu’abfolument  il 
faille  condamner  en  profe  cette 
façon  de  parler*,  car  on  dira  fort 
bien , Il  ne  fe  faut  ^as  arrêter  en  fi 
'beau  chemin  y Le  moyen  de  s* ennuyer 
en  fi  banne  compagnie.  Et  fi  l’on 
mettoit«;?  ou  une  y il  ne  fêroit  pas 
ft  bon , ou  pour  mieux  dire , il  ne 
yaudroit  rien.  Mais  pour  une  fois 
qu’il  fera  bon  ainfî , il  fera  mau- 
vais cent  fois  j & pour  difeerner 
quand  il  le  faut  mettre  ou  non  , il 
fèmble  qu’on  peut  faire  cette  ré- 
gie , que  lorsLque  le  fens  çft  ter-* 


f 

i 


[• 
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fur  U Langue  Françdifi,  3 S 9 
miné  au  Subftancif  qui  eft  pré*, 
cédé  de  Ton  Adjeétif  & de  y?  & 
à' en,  comme  aux  exemples  que  je 
viens  d’alléguer  , il  ne  faut  fas 
s'arrêter  en  fi  beau  chemin^  Le  moyen 
de  s'ennuyer,  &c.  on  peut  & on  doit 
laifïèr  un  ; mais  quand  le  fens  ne  fe 
termine  pas  au  Subftantif,  & qu’il 
y a quelque  choie  enfuice  , com- 
me en  l’exemple  de  M.  de  Mal- 
herbe, alors  il  faut  mettre  un. 


I 

^ Obsbrvati  O K. 


' Nous  voyons  dans  cette  Remarque  deux  fort 
belles  régies  non  encore  vues  fur  la  prépolî- 
tiôû  en,  La  première  n’étant  pas  affez  claire, 
l’autre  l’étend  & la  met  dans  tout  fon  jour.  Les 
exemples  que  M . de  Vaugelas  donne  fur  toutes 
deux  , les  mettent  au  rang  des  inconteflablcs. 
A l’égard  de  ce  qu’il  dit  (ur  la  première,  que 
la-  fupprdlion  de  l’Adjeétif  un  après  la  pré- 
pofîtion  en  eft  élégante  en  vers  , quoiqu’elle 
foit  bien  fouvent  vicieufe  en  profe  ; cela  nq 
s’accorde  pas  à l’ufage  moderne  de  nos  meil- 
leurs Poètes  , qui  ne  feroient  cette  fuppreftîon 
aujourd’huy  que  dans  une  extrême  nécellîté  , 

[ quand  ils  ne  pourroient  pas  autrement  mefurcr 
ou  accourcir  un  vers,  bien  loin  de  la  trouver 

R iij 
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élégante.  J’cri  cônaois  mêrtîCfqBi  la  rabaifleiit  ■ 
bién , puis  qu’ils  la  trouvent  mauvaifc  : mais  ils 
font  un  peu  trop  fëvéres.  Voicy  quelques  en- 
droits od  Maliièrbe  fùppriihtf  rAdjeâîif  tiH  rt) 

ters  ; < 

Et  qtf  Avant  quê/re  a Ià  fete 
De  fi  fehible  côHqubrè. 

H coiimience  pareillement  en  celte  maniéré  ode 
de  les  plus  belles  Odes  : ! 

> la  fin  céfi  trôf^  di  jtlftict 
En  fi  beaéà  fujéf.  di  parler.  , 

Enfin,  M.  de  Vaugclàs  ajoute  qu’il  y a bîent 
d’autres  chofcs  qui  lont  des  vicCS  eu  proft  & dei 
ornetnen»  en  vers.  C’eft  de  que  je  fuis  à là  veille 
de  faire  voir  parunTraitté  à*pau,dans  lequel 
j’établiray  que  le  François  de  nos  Fôëtcs  eff  j 
bien  difTétent  de  ccluy  de  nos  Orateurs  ; ou*  j 
peur  parler  Me'nagc , de  celuy  d«  nos  Profa-^ 
teurs. 

Suader, 

\ 

i 

MOnfieur  de  Malherbe  le  dil^ 
mais  il  nt  vaut  rien,  ^ i 

O » s B R V At  I O ». 

^ U 

On  ne  dit  abfolüniènf  plus  que  perfuader:  & 
le  plus  grand  des  Poètes  que  nous  ayons  ne 
pourroit  faire  pafler  /uadtŸ  que  dans  le  burles- 
que: Sc  encore  ne  fçay-je  point  s’il  ne  fiüdriit 
pas  approcher  pour  cela  de  la  force  de  feu  M. 
Scarron.  On  ne  dit  point  noii-pIüS  Suafioti^ 
fitafeHr , ftêa fi  b le  ^ /aajoite , Harangue  fHüfrifK 


fut  la  LAngtie  FrAnçalfi.  591 

On  dit  feulement  nôtre  aûge  n’ayanc 

pd  s'accommoder  de  ftrfsMfeirt , de  fer[HÂJi^U 
Ik  de  f$rfuaf»Hr, 

Avenir, 

N dit  aux  üécles  Avenir 


non  pas  à avenir,comvcïQ  on 
a dit  autrefois  & comme  plufîeurs 
c^crivent  encore  j ny  a venir,  com- 
me écrivent  quelques  autres..On 
n*en  fait  qu’un  mot  qui  eft  indé- 
clinable, & qui  fert  à tout  nom- 
bre & à tout  genre.  Il  paflfè  pouf 
Adverbe.  M.  de  Malherbe  dit: 
Nous  ne  fouvons  fas  deviner  ce  cfui 
nous  eft  Avenir,  Cela  ne  me  fcmble 
pas  bon  : il  faut  dire  ce  qui  nous 
doit  Avenir,  ou  ce  qui  eft  Avenir. 

O B s I RV  ATI  ON. 

Le  grand  ufage  eft  bien  pour  avenir  mis  ca 
nn  mot  : mais  )t  venir  en  deux  mots  eft  ufitd 
aufli  par  des  perfonnes  qui  parlent  bien  qui 
préiendcn:  meme  avoir  raifon  : Car  pourquoy 
Cdifent-ils  ) imaginer  une  irrégularité  telle 
qu’un  Adjcftif  indéclinable  fervant  à tout  nom- 
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bre  & à tour  genre  ? enfin  , un  Nom  qui  fait  la 
fondtion  d’ Adverbe , quand  il  ntf  s’agit , fans 
cbercHer  tant  de  détours  ; que  de  dire  que  c’cft 
un  Infinitif:  Comme  quand  on  dit,C'e/îtf»«  . < 
cbofe  k faire  , C’efi  une  chofe  à voir , puifquc  ' 
d’ailleurs  il  n’y  a aucun  inconvénient  à prcn-  ’ 
dre  ce  dernier  party.  Tout  ce  qui  fait  contre 
cette  opinion  , c’eft  qu’on  dit  fubftantivemébt 
f redire  l'avenir  , prévoir  V avenir.  On  dit  en-: 
eore  au  Palais  en  la  même  manière  un  avenir,  ' 
Quoiqu’il  en  foit , on  ne  peut  pas  condamner 
abfolument  ceux  qui  écrivent  à venir  féparé-  \ 
ment.  Et  je  voudrois  fuivre  icy  Je  parti  qu’il  me  ] 
femble  que  M.  Richelct  a pris,  qui  eft  d’écrire  > 
avenir  en  un  mot,  quand  il  eft  Subftantif , «» 
avenir;  8c  l’écrire  en  deux  quand  il  eft  Ad- 
jedtif  : comme  Le  tems  a venir  : 8c  encore  mieux 
quand  il  fait  fonftion  de  Verbe,  comme,  re  tfui 
eft  à venir  ne  fe  peut  fçavoir  de  perfonne.  Pour  * 
à avenir,  on  ne  le  connoît  plus  du  tout.  Il  y 
en  a qui  écrivent  tems  advenir  en  nn  mot , 
comme  qui  diroit  e/ui  doit  advenir  : mais  cet 
ufage  n’cft  pas  des  plus  fuivis. 


jfkr  la  Langue  Françoifi.  35) 
Eluder. 

*|  *Ay  mis  dans  la  tradudion  de 
J Quinte-Curce  en  parlant  d*A* 
Icxandre  qui  coupa  le  nœud  Gor- 
dien J Ou  H éluda  l'Oracle , ou  il  l'ac^ 
complit.  Quelques  Académiciens 
trouvofenc  à redire  fur  cet  éluder 
qui  leur  déplaifoit:  mais  M.  Cha- 
pelain, M.  Patru,  M.  de  Gombaud, 
&:  autres,  tiennent  qu*en  ne  peut 
mieux  mettre  ces  paroles  , & ils 
diient  que  le  mot  éluder  eft  ex- 
célent , & particuliérement  là. 

r 

V 

Observation. 

t ‘ 

£lttderc{i  encore  fort  bôn  aujourd'Kuy  & fort 
ufité  ea  toutes  fortes  de  ftiles  : on  s’en  ferc 
même  dans  le  dffeours  ordinaire  & familier,  8è 
M.  R.  a fort  bien  remarqué  que  M.  le  Duc,de 
la  Rochefoucauld,  M.  d’Ablancourt,  & M.  Dclt 
préaux  ont  employé  ce  Verbe  dans  leurs  beaux 
Ouvrages  , où  ils  ont  dit , Eluder  tes  intentions 
de  quel^u' un , Eluder  une  profofition , Sc  Eluder 
U }ourfuit€  de  ^uel^uun,  . , . 


Nouveïïts  Remarqtny 

\ 

Sommi  pouf  fommeîl, 

Somme  pour  fomrneil  eft  fort 
bon  à dire  & à écrire.  Je  dors 
d‘t*n  bon  formne  eft  bien  mieux  dit 
que  d'un  bon  fomrneil  ^ qui  néan- 
moins ne  feroic  pas  mauvais.  Il  eft 
vray  que  Tufage  de  fomrneil  a plus 
d*étenduc  ^ & qu*on  le  die  en  beau- 
coup de  lieux  où  il  ne  faudreir 
pas  dire  femme.  Par  exemple  on 
dit  je  fuis  accablé  de  fomrneil , ôc 
non  de  femme.  Il  femblé  que  le 
vray  ufàge  de  femme  eft  toujours 
avec  une  épithéte,  & qu*il  le  plaît 
avec  le  Verbe  dormir ^ comme  en 
Pexemple  que  j*ay  rapporté  : & 
ainfî  Ton  dira  pareillei»ent,yr  dùrs 
ëfun  mauvais  femme, 

O B s 1 RVAT  I O M.’ 

M,  de  Vaugelas  n*a  pas  ta  raîfon  de  dire  fî 
abroliimciu  que  le  mot  de  ftmmc  n*aIIoit  biea 


y»  #0  y ^ _# 
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(ijD*arcc  le  Verbe  drrmir  ■,  & <iu’il  luy  falloir 
toiüjours  une  épithète.  Car  bien  que  M.  Def- 
preaux  ait  dit  dans  fon  Lutrin  , 

CVy?  Ik  que  le  Prélat  muni  d’un  déjeuné 
DormoMt  d'un  léger  fomme  attendait  le  d'tni, 
M.  d’AbJancûurt  a pourtant  dit  interrompre  fan 
femme.  Et  l'on  ne  voit  en  cet  endroit  ny 
épithétc  , ny  le  Verbe  dormir  Mais  c’eft 
peut  être  la  feule  exception  qu’il  y ait  d U 
Remarque  de  M.  de  Vaugelas , & on  peut  di- 
re qu’à  cela  près  c’eft  une  des  meilleures  déci- 
fîons  qu’il  ait  jamais  faites.  On  difoitau  com- 
mencement fotnne  à femne , comme  on  dit  «n- 
fomnie , ic  non  pas  infemmie  : mais  l’analogi* 
de  fommeil  a fait  dire  femme,  ce  qui  n’eft  pour- 
tant pas  allé  jufqucs  à in/omnie.  Les  premiers 
au  refte  qui  fc  font  fervis  de  femme  font  Ron- 
fard  & Bellcau  , comme  Fa  très-bien  remarqué 
un  ancien  Maître  des  Requêtes  fçavant  en  nô- 
tre Langue.  Il  ajoûte  que  ces  deux  Auteurs  dû 
foient  Jomne  quand  ils  vouloient  parler  de 
l’aélion  de  dormir,  & femme  quand  ils  vou- 
ioient  lîgnifîer  le  Dieu  du  Sommeil.  Mais  on 
ne  connoît  plus  aujourd’huy  cette  difterence. 


R V)  ; 
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An  & année. 

N Sc  année  ne  s'employent  , 


pas  indifFéremment.  On  dit 
toujours  an  avec  le  nombre.  Par 
exemple  on  dit  un  an  , deux  ans, 
vint  ans  ^ mille  ans  ^ non  mille 
années , cent  années , die.  Il  cft  vray  i 
que  lors  qu’aprés  ans  il  y a quel-  | 
que  chofe  qui  fuit,  non  feulement 
ce  n’eft  pas  une  faute  de  dire  an- 
nées,  mais.il  eft  mieux  dit  qu.*ans. 
Par  exemple  , Fint  années  de  fèr~ 
vice  m'mt  acquis  les  bonnes-grâces 
de  mon  maître  , eft  mieux  dit  que 
vint  ans  de  fervice,  &c.  De  même 
deux  années , vint  années , cent  an- 
nées  de  fuite , eft  mieux  dit  que 
deux  ans  de  fuite. 

Quand  il  y a un  article  devant 
le  nombre, il  faut  encore  dire  an. 
nées  , di  non- pas  ans.  Exemple  : 

Les  vint  années  que  qay  été  alfent ^ 
ôc  non-pas  les  vint  ans , &c. 


/ht  la  Langue  françoîfi.  397 
Q^and  il  y a auflî  une  cpithcce 
après,  il  faut  dire  années  y & non 
ans,  comme  Voilà  deux  années  fort 
j flûvieufes  eft  mieux  dit  que  Voilà 
» deux  ans  fort  pluvieux , &c. 

On  pourra  donc  faire  ainfi  la 
I régie,  qu*il  faut  toujours  dire  an 
^ avec  le  nombre  quand  le  fens  finit 
[ après  ans , en  forte  qu*on  y puille 
i mettre  un  point,  ou  du  moins  une 
I virgule.  Par  exemple,  on  deman- 
f de , Combien  y-a*t-il  que  vous  ne 
[ l’avez  vu  ? On  répond,  T>eux  ans. 

' II  y a là  un  point  après  ans,  par- 
ce que  le  fèns  eft  parfait.  Et  ü on 
I difoit  deux  années,  on  nQ  parleroit 
[ pas  François.  Auflî  quand  je  di- 
■ ray  ^ il  y a vint  ans  ^ue  je  n*ay  etc 

f en  mon  fais , je  parleray  bien  ,par*f 
( ce  qu*il  y a une  virgule  après  ans: 

\ ■ & fi  je  difois  , il  y a vint  années 
I ^ 'te  je  n* ay  été , &c.  il  ne  vaudroit 
; rien  : de  même  , il  y a trente  ans 

I d^fuis  une  telle  chofe  jafques  à uwe^ 
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telle , & non  trente  années.  Mais 
quand  4»  ou  ans  a une  fuite  qui 
ne  fbuffre  point  de  virgule  entre- 
deux, comme  vint  ans  de  fervice^  | 
deux  ans  de  fuite , deux  ans  d'abon* 
dance  , alors  il  faut  dire  vint  an-  ' 
nées  de  fervice,  deux  années  de  fuite^  ^ 
deux  années  d'abondance. 

Que  fî  Ton  (e  fert  du  nombre 
adjectif,  & qu’on  le  fafle  précé- 
der, il  faut  toujours  dire  année , ‘\ 

& jamais  Par  exemple,  la  pre-  j 
miére  année , la  vintiéme  année , la  à 
centième  année  , &non  an^  1 

Q^and  il  y a quelque  épitbéte  J 
devant  ou  après  , ou  quelque 
Pronom  quel  qu’il  foit , il  faut  j 
auflî  toujours  dire  année , & non-  ; 
pas  an.  Nom  avons  eu  une  bonne 
année  non  un  bon  an.  O que  ces 
années  font  longues , & non  que  ces 
ans  font  longs,  Ceft  mon  année , & ‘ 
non  c*eft  mon  an  ; cette  année  , & 
non  cet  an  s plufieurs  années^  & non 


, fit  U Langue  Francoî/è, 
flufienri  ans i dc  ainfi  de  cous  les 
autres. 

Il  y a feulennent  une  exception 
quant  à répithéte , en  certaines 
façons  de  parler  que  Tufage  a in- 
troduites : comme  par  exemple  de 
dire  le  bon  an  au  commencement 
de  l’année,  6^  le  bout- dé-Han  mal'* 
heureux  ou  bienheureux , parce  que 
l’on  a accoutumé  de  dire  le  bout* 
de-l'an  , &:  le  premier  jour  de  l'art 
arrivé.  Car  Ton  dit  d’ordinaire  U 
premier  jour  de  l'an.  Mais  cette  ex- 
ception n*a  lieu  qu’en  trois  ou 
quatre  endroits  feulement , qui 
font  ceux  que  je  viens  de  noter. 
Ce  qui  n’empêche  pas  que  la  ré- 
gie que  j’ay  dite  ne  fublîfte  dans 
' la  vafte  étendue  des  Adjec1:ifs  de 
toutes  fortes  de  Pronoms. 

O B s E X V A T I a K»’. 

Ne  fcroit-ilpas  dommage  que  cette  belle  SS:, 
«nrieufe  Remarque  eilt  demeuré  dans  I^oab>x 
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après  avoir  donné  tant  de  peine  à Ton  Amenai 
Elle  eft  fi  cxat^e  jufqucs  dans  fes  exceptions, 
que  je  né  trouve  rien  du-tout  à y ajouter.  Je 
l’ay  montrée  à de  tres-habiles  perfonnes  en 
nôcre  Langue , qui  la  trouvent  aulfi  d’une  der- 
nière perfeélion. 


En  Relatif. 

Etre  particule  eft  merveiî- 


leufement  commode  par- 
mi nous  J & comme  chaque 
Langue  a Tes  avantages  6c  fes  de- 
fauts , on  peut  mettre  ce  petit 
mot  au  nombre  des  façons  de 
parler  en  quoy  nôtre  Langue  fur- 
pafte  les  autres , 6c  non  feulement 
les  vulgaires,  comme  TEfpagnoIe 
6c  l’Allemande  (excepté  l’Italien- 
ne qui  Ce  fert  de  »^au  même  fens) 
mais  auflî  la  Gréque  6c  la  Latine.' 
Par  exemple , V argent  eft  un  inftru* 
ment  nécejfaire  four  faire  de  grandes 
ch 0 fes  : ceux  qui  en  ont,  6cc.  Je  ne 
fçay  de  quelle  partie  de  l’Orailoù 


elle  eft  j mais  elle  approche,  plus 


f 

^ far  la  Langue  Françoife.  4^1 
de  TAdverbe  que  d’aucune  autre. 

Les  Latins  font  contraints  d’em- 
ployer deux  ou  trois  mots  pour 
cela,  ou  de  laiflêr  la  chofe  indé- 
terminée, qui  eft  un  grand  defaut 
auquel  tombent  auffi  les  Efpa- 
gnols  : car  ce  n’eft  que  quelquefois 
qu’ils  expriment  la  vertu  de  cette 
particule  par  l’article  relatif  qui 
fe  rapporte  au  même  mot  auquel 
fè  rapporte  nôtre  un,  mais  impar- 
faitement 5 parce  que  l'article  fpé- 
cifîe  trop  une  chofe  qui  de  foy  elfc 
générale i Comme  fi  je  dis  Teneü 
dineros , on  me  répond  No  los  ten^ 
go.  (^i  ne  voit  que  ce  los  eft  un 
article  ou  un  Pronom  défini  qui 
emporte  la  fignification  d’une  cho- 
fe déterminée , définie  êc  fpéciale, 
& que  lors  qu’on  dit  Teneis  dine- 
ros, le  mot  de  dineros  eft  indéfini 
& eft  employé  dans  une  étendue 
fort  générale  : Au-lieu  que  cela 
n’arrive  pas  à nôtre  en  : car  fi  je 
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demande,  Avez,~njous  de  l' argent î 
& que  l^on  me  réponde , Je  n'en  aj 
point , la  réponfe  fe  trouvé  con- 
forme à la  demande  , en  ce  que 
l*une  èc  l’autre  font  indétermi- 
nées , indéfinies  ôc  ne  Tpccifient 
rien  : Aii-Iieu  qu'en  Efpagnol  Us 
rend  une  réponfe  définie  & fpc- 
cifiée  à une  demande  qui  ne  l’efi: 
point.  Bien  fouvent  M.  de  Mal- 
herbe  oublie  cette  particule  : Si 
vous  aviez.  d*auffi  pertinentes  raifons 
de  votre  Jilence  comme  J ay  du  mien* 
lif  faut  comme  jen  ay  du  mien* 

^ O&SERVATlOlf. 

M-<Tc  Vangelâs  avoir- foitoaroltre  en  d'a«- 
tfet  endroits  qu’il  connoifloit  beaucoup  b 
Langue  Italienne  : mais  nous  doutions  qu’il' 
Tçilt  autaarc  d’Efpagnol  qu’il  en  paroît  fçavoir 
par  cette  Remarque.  Il  n’eft  pas  croyable  com- 
bien on  s’applique  aujourd’buy  en  France  à 
l’etudc  de  ces  deux  Langues  étrangères.  Le  P. 
Boühours  eft  fans  doute  celuy  qui  a le  plus 
contribué  à établir  parmi  nous  la  curiolîté  de 
l'Erpagnol , par  le  foin  qu’il  a pris  de  femer 
une  grande  quantité  de  belles  cliofès  en  cettff 


fur  U LÂngne  Trarrçoîfi.  âo^ 

LiDgvc  dans  fe$  Entretiens  d’Ariftc  & d’Eu- 
géne  , qui  furent  reçus  du  Public , comme  tour 
fe  monde  fç.iit  , avec  un  grand  applaudiflc^ 
ment.  Pour  l’Italien , il  y a long-tcms  qu:  ley 
François  s’y  appliquent , & M. Ménage  nous  a 
fcic  voir  en  cela  une  efpecc  de  prodige  : car,  tout 
François  qu’il  eft  , il  a montré  qu’il  pofledoif 
autant  & peut-être  plus  la  Langue  Italienne  que 
I^yplus  habiles  Italiens.  On  ne  peut  pas  mieux 
écrire  qu’il  a fiit  en  cette  Langue,  foit  en  profe 
foit  en  vers:  & nous  avons  de  luy  des  Oeuvres 
Italiennes  imprimées , dont  les  Italiens  font 
beaucoup  de  cal.  Il  a même  fait  un  Traitté  très-’ 
Curieux  & très-profond  des  Origines  de  la  Lan- 
gue Italienne.  Enfin  ; toutes  ces  chofes  ont  fait 
fduhaitter  .à  l’Académie  ddla  Crufe»  de  Flo** 
rence,  la  plus  célébré  d’Italie,  de  l’avoir  pour 
leur  membre.  On  lailTe  d penfer  s’il  n’aüroit 
pas  été  reçd  avec  jdye  dans  l’Académie  Fran- 
çoifcjluy  qui  écrit  fi-bien  en  cette  Lingue  ic 
qui  en  a fait  de  fi  belles  & de  fi  nombreufes 
Obftrvatiôns  , s’il  avoir  voulu  faire  les  démar- 
ches aufquellcs  les  Statuts  de  cette  Compagnie 
obligent  tout  le  monde, qui  eft  de  luy  en  de- 
mander l’entrée  : à quoy  bien  des  gens  ne  veu- 
lent pas  s’aflujettir,  appréhendant  que  U brigue 
d’un  fbibic  Compétiteur  ne  les  falTe  échouër. 

Mais  pour  revenir  à la  Remarque  de  M.dcVau- 
gebs,  je  croi  que  M.  Corneille  le  jeunea  dit  tout 
ce  que  l’on  pouvoir  dire  fur  cette  particule , dans 
Tes  Notes  fur  les  premières  Remarques  de  M.  de 
Vaugelas  d b Remarque  Comme  je  fuis , od  il  met 
que  T’on  ne  doit  fupprimer  le  rélatif,««  que  lors 

Sue  le  Verbe  avoir  a un  autre  Nominatif  que- 
OU  Il  a^te  qu’il  feroic  même  miemr 
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fie  ne  faire  jamais  cette  rupprcfllon.  Voyez  Ici 
exemples  qu’il  en  donne , qui  font  fort  bons, 
dans  la  page  57z.de  fes  Notes. 

A la  mienne  volonté, 

A La  mienne  volonté,  pour  IV- 
tinam  des  Latins,  eft  une  an- 
cienne façon  de  parler  purement 
Françoife,  donc  M.  CoefFeteau 
ufe  fouvenc.  Toutefois  plulîeursla 
condamnent  aujourd’huy  jufques 
à la  vouloir  faire  paflTer  pour  ri- 
dicule. Car  ils  difent  que  ces  Pro- 
noms pofleffifs  mien  , tien,fien , ne 
fe  trouvent  jamais  entre  Parcicle 
définit  un  Nom  fubftantif.  Par 
exemple,  qu*on  ne  dit  pas  le  mien  . 
pére.Y.1  ils  ont  raifon  , à par  con- 
fèq Lient  qu*on  ne  peut  dire  en 
bonne  fyntaxe,  A la  mienne  volon^ 
té.  Mais,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs.  Autre  chofe  eft  parler 
grammaticalement,  ôc autre  chofè 
parler  François  j ces  exemples . 
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des  façons  de  parler  qui  font  direc- 
tement contre  la  Grammaire,  les- 
quelles ne  laiflènt  pas  d*être  bon- 
nes J & même  plus  élégantes  que* 
les  autres  font  fréquens  qon  feu- 
lement en  toutes  les  Langues,  mais 
encore  en  la  nôtre.  Ils  auroient 
donc  tort  de  fe  moquer  de  cette 
phrafe , & de  la  condamner  pour 
cette  raifon,  s’ils  n’en  apportoient 
une  meilleure , qui  eft  qu’on  ne  la 
dit  plus  à la  Cour.  En  ce  cas-là  il 
n’y  a rien  à répliquer,  fuivant  la 
définition  que  nous  avons  donnée 
de  l^ifage.  Mais  il  n’efl  pas  vray 
qu’à  la  Cour  on  ne  le  dit  plus  : 
Néanmoins  comrne  j’avoue  qu’il 
vn’y  eft  pas  aulîi  beaucoup  ufîté,  & 
que  d’ailleurs  il  eft  defapprouvé 
de  force  gens , je  ne  voudrois  pas 
en  ufer.  Nous  avons  en  fa  place 
plut  à Dieu , encore  qu’il  y ait  des 
endroits  où  l’on  ne  s’en  peut  pas 
fçpvir  : comme  quand  pu  fouhait- 
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te  de  mauvaifes  chofes , pour  Té- 
yen  j ment  defquelies  on  ne  peut 
ÿifer  de  ce  terme  fans  impiété  éc  j 
fans  blafphéme^^  parce  que  q>U.re  i 
À Dieu  en  ce  ièns  n^emporce  pas  ] 
avec  foy  une  fimple  permiffion  de  | 
Dieu,  mais  une  voioncé  abfbluë, 
laquelle  il  ne  contribue  jamais  au 
mal.  Et  pour  montrer  clairement  j 
que  flaire  en  cette  phralê  ôc  en  j 
4*autres  (êmblabies  lignifie  'v-nu^  | 
loir  y 6c  non  pas  permettre , c’ell  J 
qiTon  ditj  Vous  pUît-il  me  petmeu  | 
tre  ? Comme  pour  dire  plus  civile-  , ^ 
ment , V otUez.-'uous  me  permettre  f 1 
Aiî-lieu  que  s'il  fignifioit  une  per- 
milHon  , on  ne  pourroit  pas  le 
joindre  au  mot  de  permettre , non- 
plus  que  de  dire  , PerfMttez,-v<m 
de  me  permettre  l qui  lèroit  une  fa- 
^on  de  parler  raonftrueule,  6c  qui 
n’aiiroic  point  de  lèns.  Ileftvray 
que  puifqu’il  ne  faut  point  faire 
4e  mauvais  Souhaits , iî  n*ell  que 
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ton  qu'il  n'y  aie  point  de  termes 

pour  les  exprimer. 

•» 

O a s E RVAT  ION. 

De  la  façon  que  cette  Remarque  finit , il  Cem^ 
hic  qu'elle  condamne  abfolument  A la  mienna 
•valonté.  Il  cft  cependant  rray  que  cette  façon 
âc  parler  fc  peut  encore  fouffrir  dans  un  Dif- 
cours  public,  & particuliérement  dans  un  Ser- 
mon & dans  une  compotîtion  relevée.  C'eft  le 
fentiment  de  tous  les  habiles  gens  à qui  j’en 
ay  parlé,  A la  mienne  volonté  eAant  une  belle  Sç 
éloquente  imitation  de  l'tninam  des  Latins.  Ou 
ne  voit  pourtant  point  cette  locution  dans  M. 

Richelet.  Ce  n'eft  cependant  pas  toujours  une 
preuve  qu'une  façon  de  parler  foit  mauvaife , 
comme  je  l'ay  déjà  dit&  comme  je  feray  encore 
obligé  de  le  ré  péter  plolieurs  fois,  CeDiéHon-  * 

mire  cft  aflurément  le  meilleur  que  nous  ayons 
.encore  : mais  il  n’eft  pourtant  pas  parfait  pour 
cela,  comme  l’Auteur  l'avoue  luy-mêmc  ; car 
il  a oublié  d'y  mettre  un  bon  nombre  de  mcKS 
te  de  façons  de  parler  qui  font  tres-bonncs,fau$ 
compter  ce  qu'on  y trouve  à redire  d’ailleurs. 

4Et  je  ne  doute  point  que  li  cet  Auteur  avoii  la 
i^iberté  de  nous  donner  une  bonne  édition  dé  font 
Diéb'onnairc  , il  ne  fût  peut- êtrc'incomparable, 

■&  qu’il  ne  fut  prefou'autant  à eftimer  en  nôtre 
Langue  que  celuy  de  l’Académie  dellaCrufca 
l'cft  dans  l'Italienne.  Tour  cela  foit  dit  néan- 
moins lâns  offenfer  le  futur  Diftionnairc  de 
i^Académie , qui  paroîtra^  dh-<on}  coût  au  pld- 
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tpt  dans,  le  fiée, le  prochain.  Si  cela  cft , IJ  ne  • 
tardera  guercs  , puifque  nous  n*avons  plus 
qu’onze  ans  à écouler  de  ce  fîéclc-cy.  Bien  des 
cens  comparent  ce  travail  de  l’Académie  àcé- 
luy  d’une  montagne  qui  accouche  ; mais  ce  font 
des  médifans.A  l’égard  du  Diétionnaire  dcM.de  ^ 
Furetiére  , il  eft  à la  veille  de  paroître  : & com-  | 
jpe  on  aceufe  cet  Auteur  d’avoir  pillé  ccluy  de  \ 
l’Académie,  nous  pourrons  juger  des  efpéran- 
ces  qu’on  nous  donne  de  ccluy-cy  par  ce  que  ^ , 
nous  trouverons  dans  celuy-là.  Car  lî  ces 
-deux  ouvragc.s  venoient  à^nc  pas  fe  reflemblcr,. 
pn  auroit  injuHeincnt  perfjécutc  çct  Académi- 
cien. 

f'- 1.  V , , . j 

IL  faut  dire  mettre  une  armée  fus  j 
pied,  de  non-pas  furpied  ny  fur  . 
les  pieds.  Et  M.de  Malherbe  ayant  ^ 
dit  dans  fa  Traduclion  de  Tite-  ; 
Live , I>u  tems  que  Philippe  était  ; 
encore  furfes  pieds , il  a mal  parle.  ■ 
Il  falloir , étoit  encore  fufpied»  Et 
c*eft  icy  la  feule  exception  qu’il  y 
ait  à cette  régie  générale  : Qif  il 
•faut  toujours  dire  fur  , & non 
fus , quand  c’efl:  une  prépofirion 
qui  va  devant  Je  Subftantif.  Com- 
me 
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me  , Il  luy  a mis  U couronne  fur  la 
tète  y & non  fus  la  tète.  Je  fçay  bien 
que  ceux  qui  n*onc  aucun  foin  de 
la  politefTe  du  langage , dont  le 
; nombre  eft  infini  , négligeront 
cette  Remarque , & fe  fervironc 
■ du  premier  qui  leur  viendra  au 
bout  de  la  plume  ; mais  je  fçay 
bien  d’ailleurs  qu^  M.  le  Cardinal 
du  Perron , M.  CocfFeteau , 6c  gé- 
I néralement  tous  ceux  qui  le  ren- 
, dent  exads  en  la  pureté  de  nôtre 
Langue  , ne  fe  fervent  jamais  de 
fus  pour  prépoficion  auprès  des 
Noms.  Ils  difent  toujours  fur.  U 
eft  vray  que  l’on  dit  courir fus  aux 
. ennemis , comme  je  l’ay  déjà  re- 
\ marqué  : mais  qui  ne  voit  que  fus 
; en  ce  lieu-là  ne  tient  point  lieu  de 
\ prépoficion  , puilque  l’on  fe  fèrt 
f de  cette  même  phrafe  , en  difanr, 

[ il  leur  a couru  fus.  Ce  que  l’on  ne 

[ diroit  pas  fi  fss  étoit  là  une  pré- 
I pofition , qui  ne  va  jamais  tout» 

I S 
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ienîe , & qu’elle  ne  foie  fiiivie  imb 
niédiatemenc  du  mot  qu’elle  régit 
précédé , comme  fon  Nom  mêr 
me  de  prépofition  le  lignifie  & le  ^ 

dénote  alTez.  > i 

• ^ 

O B s E R V AT  I O îï.  , 

Cette  Remarque  ‘eft  importante , elle  va  toif- 
te  à condamnci’  fut  J>répo{îtion,  excepté' ïeul»- 
roent  dans  cette  fa^on  de  parler.,  Mettre  m.,e 
arptee  ;ufjpted.  Ce  qui  eft  une  exception  à ce 
xpi’il  avoit  décidé  trep  généralement  dans  (a 
Remarque  de  Par-ftes  tout.  Il  y -a  cependaut 
bien  des  gens  qui  difent  Mettre  une  armée  jur 
fit-d,6c  qui  approm^ent  l’endroit  de  Malherbe  1 

que  M.de  Vaugclas  condamae.  En  effet  yon  dit  • 
communément , Il  fera  toujours  fur  fes  pieds  ^ Il  \ 
e(l  tofijeurs  fur  fes  pied/ , pour  dire  qu’une  per- 
ffounc  eft  toujours  en  état  rie  foire  ce  qu^eUe 
vouilra.  On  dit  encore  y 11  efi  k la  Cour  fur 
un  bdn  pied , On  le  regarde  fur  le  pied  de  bel 
, ^i^d  on  éfi  /tir  ce  pitd^lk.  Les  thofes 
4ie  font  pas  encore  fur  ce  pied- là,  f'ay  acheté -tufi 
charge  fur  le  pied  de  dix  mille  écus.  Et  il  eft 
coaftant  qu’il  faut  dire  icy  fur,^  non-pas  fut. 

Et  cela,  vient , ce  me  feinble^  rie  ce  qu’il  y ^ ^ 

• quelque  chofe  entre  la  prépolîtion  fur  6c  le  mot 
pied.  Mais  c’eft  une  queftion,  fi  on  ne  peut 
4>omt  dire  ftes,  aufiî-bien  que  fur , quand  cette 
particule  cfi  |ojnte  immédiatement  au  mot  pied, 
parce  qu’aior*  iLparoît  que  ccite'façoa  de  pot- 


fur  U Lan^it  Frartcoîfè.  ^ ri 

4cx  fi>it  adverbiale  : Comme  , Il  efi  fitrfied  ou 
Jufpitd^  Mettre  une  armée  Jnfpied  ou  Jttrpied  : 
c‘cft-à-dirc,  Mettre  une  arniee  en  état  de  ren- 
4rc  fcrvicc.  Ce  font  là  des  façons  de  parler 
4kafquelies  il  n’cft  pas  permis  de  rien  ajouter 
ni  de  rien  diminuer.  II  les  faut  lajflcr  comme 
<llcs  font  , en- forte  même  qu’il  n’cll  pas  per- 
mis , en  y ajoutant  un  Pronom , de  dire  II  efi 
jur  fes  pieds , comme  nous  l’avons  dc'ja  obfervé 
en  parlant  de  ce  Proverbe,  Jl  a la  pièce  à l‘oreil~ 
h , & non-pas  h fou  oreille  , & ainfi  de  quel- 
ques autres  foçons  de  parler  dont  j’ay  com- 
mencé à dire  quelque  chofe  dans  la  Remarque 
de  la  Suppreflion  des  Articles.  Ce  qui  fcmble 
faire  icy  toute  la  difficulté,  c’eft  que  fon  ne 
dilccrnc  pas  bien  fi  les  peribnnes  qui  difent. 
Mettre  une  4srmée  furpieU  ou  fupied , pronon- 
cent fur  ou  fui.  Il  paroît  même  que  la  délica- 
tefll*  de  nôtre  Langue  nous  porte  plûtôt  i dire 
fufpied,  que  furpteU  , qui  eft  un  peu  plus  rude. 
On  dit  encore  Compagnie  retenue  ou  eonfirvée 
fufiied  , & je  ne  ferois  point  de  difficulté  de 
parler  ainfi,(àns  condaniner  ceux  qui  parlent 
autrement  : mais  je  voudrois  toujours  écrite 
furpied.  On  dit  auffi  Capitaine  en  pied 

Il  faut  enfin  obfervcr  qu’il  n’y  a icy  que  la 
prepofition  fus  de  condamnée.  Car  quand  cette 
particule  efi  Intcrjeftion  , nos  Auteurs  s’en  fer- 
vent volontiers.  C’eft  ainfi  que  M Scarron , 
Molière  , & M.  Qginault  ont  dit  par  exemple, 
Stu  ,Jm,  chantons,  (^c.  M.  Corneille  le  jeune 
ditauïfi  fort  bien  que  eftcxcélcnt  en  nôtre 
Langue  comme  Interjeélion  j qu’elle  fert  à ex- 
horter , comme  Su*  , almis,  qu'on  fe  réveille  & 
qu’on  l’employc  fur-tout  dans  les  chanfons  â 
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boire  où  fon  la  répété  de  bonnc-gracc,  en 
fànt , , /«#,  enfans  , prenons  le  'verre,  M.R. 

b mec  auili  pour  bonne  en  ce  fens-là.  Je  croi 
pourtant  qu’on  peut  encore  employer  cette  I-oi- 
tcrjeârioii  dans  des  vers  ferieux.  Fuifqae  Bec- 
taud  a dit  dans  de  fort  belles  Stances  : 

Sus,  Tus,  réfolvonsnotts  de  quitter  nôtre,  en- 
nuy , 

Tuons  ce  rqm  nous  tué , armons-notu  de  conf^ 
tJtnee  : 

£'  ce  que  nous  cherchons  en  lu  pitié  d'usttru^. 
Tâchons  de  le  trouver  en  nôtre  réfiflunce. 

Automne  de  quel  genre^ 

Automne  eft  toujours  féminin^ 
Ü Automne  a été  fort  belle yNous 
avons  eu  une  Automne  ^If^vieufe^ 

O B.  s 1 R VA  T I O K. 

Nos  Grammairiens  & nos  Auteurs  font  par* 
tagez  fur  le  genre  de  ce  mot , comme  je  l’ay  fait 
voir  dans  mes  Queftions  de  Langue , & il  y a 
tant  d’autoritez  pour  les  deux  genres,  qu’on  ne 
pourra  pas  être  blâmé  quand  on  fera  ce  mot 
indifféremment  du  genre  féminin  &:  du  mafeu- 
lin;  comme,,  Cet  Automne  eji  chaud  dC 

Cet/e  Automne  efi  chaude  ^ fe'che. 
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Supprejjion  ^artkle, 

MOnfîcur  de  Malherbe  dit, 
Vou4  tourniez,  Le  vifage  vers 
U Provence,  Il  ne  faut  point  d’ar- 
ticle devant , & il  faut  dire. 
Vous  tourniez*  la  Provenu 

ce^ 

Observation. 

Je  croi  qu’il  y a des  endroits  oïl  l’on  peut’ 
Mettre  l’article  dans  cette  façon  de  parler  , & 
je  penfe  que  c’eft  particuliérement  en  cct  en- , 
droit  de  Malherbe  , comme  on  dit  encore  Ion  - 
»rrle  dota  quelqu'un  ou  A ^uelq'te  chofe.  Il  cft 
vray  aullî  qu’il  y a des  endroits  où  il  le  faut 
J!ùpprimer^&  dire  Tourner  -vifage , comme  on 
dit  cncorc-Faire  face , retire  tête , Fatre  chère  en- 
tière, Faire  fonds.  Faire  pièce , &ç.  Car  ce  font 
des  façons  de  parler  Adverbiales,  où  il  ne  faut 
pas  contidércr  s’il  faut  ou  non  un  article  ou  un 
Pronom.  Il  Aiftit  que  l’ufage  les  ait  établies 
faus  article  , & ainlî  il  les  faut  lailTer  telles 
qu’elles  font,  fans  écouter  les  cris  de  la  Gram- 
rhairc  qui  elt  une  brouillonne  & une  criarde. 
Car  comme  autrefois  alittd  état  Latine  , aUud 
grqmmauce  loqitiiil  cft  encore  vray  aujourd’hity 
qi^i  peut  parler  fort  bon  François,  quoique  la 
raifon  , la  Grammaire , & les  régies  ibient  cp^ 
ppf».cs  i la  façon  de  parler  dont  on  fc  fert. 

S iij 
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CE  font  deux  mots  aufqueJy 
beaucoup  de  gens  fe  trom-  j 
penr , parce  qu-’y  ayant  quelque' 
apparence  o^affén  vient  à^affeBiy 
dautanc  qu*il.  n*y  a point  j 

rie  fans  affedtAtion , ils  les  confon—  j 
dent  en^èrable  : ^ cependant  on 
dit  une  femme  affétée  , 6c  non.  pas  \ 
affeûée.  E t la  différence  eft  fi  gran-  ■. 
de,  que  celuy-cy  a la  fignifîcation 
pafîîve , l’autre  l*a  adive.  On.  < 
die  aufii  un  fHIe^ÿwé,  5t  ajfecfé  ne. 
vaudrait  rien  en  ce  fens-là.' 

Ofservatioh. 

Jc‘  fuvs  fûr  qu’un  grand  nombre  de  Provînt  . 
ebux  me  fçauront  bon  grd  dc  ce  que  je  leur  fait 
part  de  cette  Remar<pjc  de  M.  de  Vaugelas,  qui 
n’avoit  point  encore  paru.  Car  dans  la  plupart 
des  Provinces  on  confond  la  lignification  de  jes 
deux  mots.  Amiot  irrcme  a mis  a^fté  pMr 
affelié  , comme  le  remarque  N icod  dans  fou 
PiiUonnairc.  J’obfcrvc  à ipoti  tour  que  céder- 
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nier  n^a  pas  fçü  la  figni^îcation  d*ajféterie  8c 
quand  il  a dit  que  le  premier  fîgnifioic 
, vaframtntum  ; te  l’autre  ajlutuij  vafer, 
rfrterator.  Le  P.  Monec  leur  a donné  le  même 
fens  dans  Ton  ParallcUe , otL  il  appelle  l'aiféte- 
ri*  une  rnfe  effronté* , & un  un  effronté» 

mtnt  rttfi.  Et  tout  cela  maiiCar  nou&cmployons 
ces  termes  pour  marquer  une  trop  grande  af- 
feftation  à le  parer,  a bien  parler,  ou  à faire 
quclqu’autre  chofe.  Ce  qui  ed;  toujours  un  vice. 
Etc’ cil  encclras  que  tous  nos  Auteurs  modej>> 
nés  ont  employé  ces  mots.  M.  d’Ablancoutt  dr- 
laar  dans  fon  Tacite;  Ette  le  prit  par  /'«afféteries 
^ ^ar  faJ  cartffij,  M.  Richclet  définit  fort  bien 
V afféterie,  en  difant  que  ce  font  des  manières 
étudiées  ôt  pleines  d’affeftation  , manières  en- 
«geantc»èc  Concertées.  M.  Defpreaux  dit  im». 
langage  affé/é  dans  fes  Satyres.  Et  M.  de  Voi- 
ture met  dans  fes  Lettres,  que  la  plu*  petite  efl 
la^r^u*  évei/Jé*  la  plut  affité*.  Il  y a même 
fort  long-tems  que  nôtre  Langue  fait  diifcrc.'i- 
cè  entre  affelH  8c  affété  , puifquc  le  célébré 
Hénry  Eftienne  difoit  dans  le  liéclc  paffe  : 
Comme  font  Mc/Iieurs  les  Courtifans  quand  il  “ 
leur  faut  prononcer  affété.  Car  maigre  qu’ils  c« 
en  ayent , il  faut  qu’ils  difent  <*fftfté,  Sc  non-pas 
affté  ; dautant  que  nôtre  Langue,  coram©  vous 
Içavez  , mec  différence  entre  affQé  8c  affété,^*' 
encore  que  ce  mot  foit  pris  de  celuy-là.  Et  “ 
dans  un  autre  endroit  : Ce  langage  eft  trop  af-  « 
feifé.,  8c  tel  qu’on  le  peut  bien  auflî  appeller  « 
affété  ; 8c  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  eft  affeâé,  „ 
puifqu’ii  fc  fert  de  langues  affeftées. 

Nous  avons  au  refte  cn^runté  cette  figitifir 
cation  d’affété  des  Doreurs  , qui  difent  ^aiter 
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pour  polir  de  rendre  beau , net  & relui^ut.  Et 
c'eft  enfin  parce  que  V afféterie  confiée  dans  un 
excès  d*anc£^ation  qui  rend  toujours  les  agi- 
tés ridicules,  que  la  pldpart  des  Provinciaux 
ont  confondu  JPulàgc  aaffecié  8c  A'aQété, 

Mollir  y amollir , & Se  piquer 
de  quelque  chofe^ 

MOllirt^  nôuvêaii,&  il  s*intrcv 
duit  fort  depuis  peu  pour 
dire  ployer,  fléchir.  Exemple , C*efi 
un  e/prit  qui  ne  mollit  point,  c*eft- 
à-dire  qui  ne  ployé  point , qui  ne 
fléchit  point , înfléxible.  Amollir  eft 
toujours  adif:  mais  moÙir  eft  neu- 
tre. Je  ne  l*ay  jamais  lû  dans  au- 
cun bon  Auteur,  & je  ne  vou- 
drois  pas  me  hâter  de  récrire. 
Ce  mot  peut  meme  fervir  d’e- 
xemple à cette  régie  qu’il  faut 
obferver  entr’autres  en  écrivant, 
de  n’uferpas  de  plufieurs  mots  ou 
de  plufieurs  façons  de  parler  nou- 
velles de  la  Cour,  fur-tout  ft  l’on 
écrit  d’un  ftiie  grave  Sc  férieux. 
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Je  ne  voudrois  pas  écrire  pour 
rien  du  monde,  il fe de  hra^ 
•voitre  , qui  eft  une  façon  de  par- 
ler de  nos  Courtifans.  Il  n’ell 
fupportable  que  dans  une  Lettre, 
& encore  faut-il  que  ce  foie  en 
raillant  : ny  je  ne  voudrois  jamais 
écrire  , il  fe  ftque  de  chanter  ou  de 
jfaire  mieux  des  vers  que  perfonne 
du  monde;  parce  que  cette  phralè 
eïl  encore  trop  moderne:  & il  fe- 
roit  à craindre  que  dans  les  Pro- 
•vinces  on  ne  m’entendît  pas,  ou 
que  les  hommes  doâ;es  qui  ne 
hantent  point  la  Cour,  ne  m’en- 
tendilTent  point  non-plus.  C’eft 
pourquoy  en  la  définition  de  Tu- 
fage  j^ay  joint , La  façon  cC écrire  de 
la  f lus  faine  partie  des  Auteurs,  mih' 
dernes , parce  que  ce  font  eux  qui 
font  choix  des  mots  & des  façons 
de  parler  de  la  Cour  , & qui  mo- 
der  nt  & corrigent  les  défauts 
qui  s’y  rencontrent. 
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• Observation. 

\ 

Je  nç  fçay  pourquoy  M.de  Vaugclas  cKt  que 
mollir  dans  le  fens  qu*il  luy  donne,  ëtoit  nou- 
veau de  fon  tcms;  ( car  il  ne  fcft  plus  aujour- 
d*lmy  ) puifqu’on  le  trouve,  ccmefemble  , eir 
cette  façon  dans  Nicod  , qui  ajoute  que  Bellay 
a fait  amollir  paflîf.  Il  ne  doit  pourtant  être 
qu’aûif , comme  le  remarque  icy  M.  de  V auge-, 
las.  Mais  il  n’eft  pas  lî  certain  fi  moUir  ne  peut 
point  être  a£îif  , & fi  on  ne  peut  point  dire 
avec  quelques-uns,  Le  chaud  mollit  la  cire 
durcit  l'argile.  Il  fera  pourtant  toujours  mieux 
dé  faire  mollir  neutre,  fuivant  cette  Remarqué. 
Durcir  ne  doit  au/Iî  être  que  neutre.  On  ne  doit 
donc  plus  faire  difficulté  à-prefent  d’em- 
ployer pour  Air.  Puifque  nous 

voyons  dans  nos  meilleurs  Livres  , C'tSi  un  ef- 
prit  ^ui  ne  mollit  point , L*aUe  droite  de  la  ca- 
valerie cemmenfoit  à mollir  quand ^ &c.  Mo- 
lière dit  auffi  , C'tff  un  homme  qui  commence  S 
mollir. 

A l’égard  de  Fautre  façon  de  parler , Se  pi- 
qner  de  quelque  chofe  , pour  fignifier.  Prétendre 
avoir  quelque  vertu , ou  fçavoir  quelque  choie 
parfaitement;  il  eft  certain  encore  qu’elle  n’é- 
toit  pas  fort  nouvcl/e  dans  le  tems  que  M.  de 
Vaugclas  faifoit  les  Remarques  , puis  qu’on  la. 
trouve  dans  les  Diftionnaircs  de  fon  tems.  Il 
eft  vray  qu’elle  ne  parut  point  dans  le  fiécle 
paffé  : mais  ce  qu’il  y a encore  de  certain  fur 
cette  locution , c’eft  que  fi  on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  puiffe  entrer  dans  un  ftilc  rclcyé,  on  h 
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peut  pourtant  écrire.  Et  voiU  éequoy  cllea-pxo* 
ftré  depuis  M.dc  Vaugelas.Mais  elle  nedoitp.is 
fortir  du  ftile  limple  8c  moyen.  M.  le  Duc  da- 
la  Rochefoucauld  dit  dans  les  Maximes  moia-' 
les  , 'ZJ’i'  honnite  homme  /fait  tout  ^ n»  (t  pi~ 
epee  de  rie».  On  dit  encore  au  même  fcns^^a 
fifHtr  dhtnnem. 


A lerte. 

Lerte  eft  un  mot  que  Tondit 


afTez  communément,  mais 


que  je  n*ay  jamais  vu  écrit  dans 
un  bon  Auteur,  fî  ce  n’efl:  un  qui 
en  a ufc  & qui  en  a aufli  été  re- 
pris avec  raifon.  C'ert:  un  mot  bar- 
bare qui  vient,  comme  je  croi,  de 
Tltalienj  mais  qui  n*eft  point  en- 
core bien  naturalifc.  Ceux  qui 
s*en  fervent  luy  donnent  divers 
ufagesdont  je  ne  propoferay  point 
<Texemples,  parce  qu*ils  ne  valent 
tous  rien. 

O B s B B.  V AT  X O M." 

Je  croi  qu’aujourdhuy  alerte  eft  un  peu  plu# 
nataralifc  Fxançqis  qu’il  ne  l’étoit  lors  que  M. 


s vj 
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de  Vaugclas  ecrivoit  cette  Remarque.  M.  Def- 
preaux  a dit  Etre  à lerte.  On  dit  encore  jivoir 
l’-efprit  à.  lerte.  Les  gens  de  guerre  l’ont  fait  re- 
cevoir à force  de  le  dire.  Il  eft  vray  qu’on  ne 
récrit  pas  û librement  : mais  je  ne  doute  point 
qutf,  cette  façon  de  parler  ne  fut  bien  reçue  dans 
une  Relation  de  guerre  d’un  Rilc  cavalier 
aifé.  Peut-être  que  l’Auteur  que  M.  de  Vauge- 
las  reprend  , s’en  e'toit  fervi  en  quelt^u’autrc 
ïnatiére.  Ce  qu’on -ne  permettoit  peut-etrepas 
en  ce  tems-là.  On  m’a  même  affûi  é que  ce  mot 
cil  dans  le  DidHonnaire  de  l’Académie,  M.^R. 
l’a  mis  dans  le  ficn. 

JM.de  Vaugelas  ne  devoir  cependant  pas  dou- 
ter que  ce  terme  ne  vinfl  de  l’Italien  erta  qui. 
lignide  un  chemin  ou  fentier.  par  lequel  oa 
monte  fur  une  hauteur , & par  od  on  envoyé 
des  foldats  pour  découvrir  les  ennemis  du  haut 
de  la  colline.  Les  Italiens  ont  dit  nndar  «/- 
Vertu  & Hure  ali  éna , 6c  nous  à leur  imitation 
être  à ierte , pour  dire  être  fur  les  gardes , être 
prêt , être  éveillé  & promt  dans  tout  ce  que  l’on 
fait.  Les  Efpagnols  difent  auffi  efiar  en  alert»y 
aiertamente  8c  aUtarfe , pour  dire  être  i l’ertc, 

Î»rcndre  garde  à foy  : & je  croy  que  c’eft  la  feu- 
e fignification  qu’a  aujourd.*huy  ce  mot  parmi 
nous  ; & je  ne  comprens  pas  ce  que  veut  dire 
M.de  Vaugelas , quand  il  dit  que  ceux  qui  s’en 
fervent  luy  donnent- divers  ufages  dont  il  ne 
veut  propofer  aucuns  exemples,  parce  que, dit-il, 
ils  ne  valent  tous  rien.  Car  je  ne  connois  abfo- 
lument  aucun  autre-ufage  à’ultrftcÿxt  ccluy  que 
3'c  viens  de  marquer. 


fur  la  Langue  Françoifi.  i 
Son  Franem, 

Son  ne  fe  met  jamais  avec  un 
Pluriel , ou , pour  mieux  dire> 
ne  /e  rapporte  jamais  à un  Plu- 
riel : & aînfi  M.de  Malherbe  a mal 
dit  : Celuy  ^ui  eft  fol  na  pas  tous  les 
•vices  en  fin  ext^' Imité,  Il  faut , en 
leur  extrémité, 

O B s E RVATI  O K. 

Il  fcmblc  que  comme  le  Pronom  fes  Ce  peut 
rapporter  à un  Singulier  , comme  Texcmplc 
fitivant  le  fait  alTez  voir.  Ses  accès  font  longs, 
(c*eft.  ainû  que  l'on  parle,  foit  par  rapport  av 
malade,  foit  par  rapport  à la  fièvre,  qui  font 
deux  Singuliers  ) foa  devroit  aufli  avoir  la  li- 
berté de  lcdircdJu  Pluriel.  Mais  toutes  les  rai- 
ions,  encore  une  fois,  fc  doivent  taire  quand  le 
bon  ufage  parle , qui  fans  difficulté  ne  veut  pas 
eue  le  Pronom  fon  Ce  rapporte  à unPlurier;  & 
il  n’y  a guéres  que  les  Provinces  Gafeonnes 
t)ui  fiâcnt  cette  faute.  Les  Normans  y font  auffii 
un  peu  fu)>ts,  & ainû  il  ne  faut  pas  s’étonner 
Malherbe,  qui  étoit  ôiigituire  de  NotnaR^. 
j a parlé  de  la  forte. 


' ^ 
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Autre  Re?narque yî^rSon , fa,  fes^ 

Son  Pronom  pofTefîîf  en  tout 
genre  Ôcen  tout  nombre  s*em. 
ployé  quelquefois  vicieufèmcnt 
par  d*excclens  Écrivains  qui  n’y 
prennent  pas  bien  garde , s’en  jfèr- 
vans  au  lieu  du  relatif  luy  & leur, 
& de  l’article  joint  au  Nom  qui 
fuit  le  Verbe.  Quoique  je  penfe 
avoir  bien  exprimé  la  chôfe , elle 
ne  fe  peut  néanmoins  bien  enten- 
. dre  fans  exemple.  Le  voicy 
lûifp  enleva  un  enfant  fans  entamer 
fa  peau.  Je  dis  que  c’eft  mal  parler^ 
& qu’il  faut  dire,  Z) n loup  enlevu 
un  enfant  fans  luy  entamer  la  peau.  * 
En  quoy  vous  voyez  l’ufage  de 
Remarque  que  je  viens  de  faire: 
car  au- lieu  de  fa  Pronom  poflef- 
ftf , il  faut  mettre  luy  Pronom  re- 
latif devant  le  Verbe  entamer  y 
meçtte  après  le  Verbe  l’article  dui 


/ 
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Nom  qui  fuie  , comme  efl:  icy  la 
peau.  Laraifon  en  eft  toute  claire  : 
c*eft  que  le  Pronom  pofTeffif  fa 
fait  une  équivoque  & fepeut  aufli 
tôt  entendre  du  loup  que  de  Ven~^ 
fant 3 &,  qui  plus  eft,  fe  doit  en- 
tendre du  loup  3 puis  qu*il  eft  vray 
que  ft  on  entendoit  parler  de  la 
peau  du  loup , on  ne  le  diroit  pas 
autrement  :^Au- lieu  que  fi  on  en- 
rendoit  parler  de  celle  de  Penfantj 
on  diroit  fans  luy  entamer  U peau. 

‘ Il  eft  vray  que  cela  n’a  lieu  que 
lors  que  le  Subftantif  qui  fuit  lè 
Verbe  peut  convenir  à l’agent  & 

• au  patient,  comme  peau  convient 
iey  au  loup  8c  à Venfant.  Car  fi  ce 
fiubftantif  qui  fuit  le  Verbe  ne 
convient  qu’à  un  , alors , parce 
qu’rl  n’y  a point  d’équivoque  , il 
faut  u/er  du  Pronom  pofleffîf.  Par 
exemple  : Un  loup  enleva  un  en^ 
fant  fans  luy  entamer  la  peau  (^r fans 
déchirer  fe  s habits , 8c  non-pâs  fans 
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luy  déchirer  les  habits  i parce  qu’- 
habits  n*eft  point  équivoque  , éc 
qu’il  ne  convient  qu’à  enfant  : ôC 
pour  le  faire  mieux  juger,  au-liett 
de  ces  mots  , /ans  déchirer  fis  ha* 
bits  , mettons  fins  luy  crever  lés 
yeux,  vous  verrez  qu’il  faut  dire 
ainfî , éc  non-pas  fins  crever  fis 
yeux  ou  fins  luy  crever  fis  yeux , 
parce  que  ce  mot^^i^;^  eft  équivo- 
que & convient  également  au  lou^ 
& à )éenfanu  > 

Au  refte  , cette  régie  qui  me 
femble  alTez  facile  à obferver  en 
notre  Langue,  f quoiqu’une  des 
plus  excélentes  plu  mes  de  laFran-  . 
ce  y ait  quelquefois  manqué  ) a fa 
pratique  il  mal-aifée  en  la  Langui 
Latine,  que  les  meilleurs  Auteurs 
y ont  failli  , & ont  mis  fouvent 
fumn  pour  iffius  , & i^fus  pour 
fuum.  Ce  qui  eft  plus  encore  à re- 
marquer & à admirer, c’eft  qu’Au- 
în^elle,  fi je  ne  me  trompe, 
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crobe , & Laurentius  Valla,  excé- 
lens  Grammairiens , font  tombez 
dans  la  même  faute  aux  mêmes 
endroits  où  ils  la  reprenoient  en 
autruy  : comme  je  ne  doute  pas 
auflî  que  dans  ces  Remarques  je 
ne  pèche  aufli  contre  mes  propres 
règles:  tant  il  eft  naturel  à l’hom- 
me, ôc  fur-tout  à moy , de  faillir. 

Observation. 

première  cKo{ê  qu’il  y a à examiner  en 
Ccitc  rencontre  eft  de  feavoir  fi  cette  Remat- 
que  eft  ditFérenie  de  celle  qui  précédé  fur  le 
même  Pronom  : car  il  femble  d’abord  que  ce 
foit  la  même  chofe  ; & en  effet  il  paroît  y .«voir 
beaucoup  de  rapport  entr’ellcs.  Car  il  s’agit 
de  mettre  en  l’une  & en  l’autre  le  rélatif  luj, 
leur  : & l’exemple  de  la  première  Remarque 
reflcmble  beaucoup  à ceux  de  la  dernière.  Non- 
obftant  tout  cela  je  dis  que  ces  deux  Remar- 
ques font  abfolument  différentes.  Dans  la  pré- 
micrc  ce  Pronom  n’y  eft  point  équivoque  du 
tour,  comme  il  eft  aifï  de  le  voir  j au-heu  qu’il 
l’eft  dans  la  fécondé.  Dans  la  première,  M.de 
Vauf^elas  établit  feulement  que  ce  Pronom  au 
Singulier  ne  peut  point  fe  rapporter  à un  Sub- 
ftantif  pluriel.  Qui  ne  voit  d’abord  que  cette 
diverfité  de  nombre  oce  toute  équivoque?  Mais 
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dans  II  dernière  ce  Grammairien  tâche  fcnle-i 
ment  de  faire  voir  que.  lors  qu.’il  y a danger 
d’équivoque  , il  ne  faut  point  employer  cc 
Pionom  ; mais  qu’il  faut  alors  merrre  pla- 
ce. le  rélatif  luy  8c  leur , avec  di/Uuftion  pour- 
tant. Car  quand  le  Subftantif  ne  convient  qu’à 
l’ane  des  chofes  dont  on  parle  , il  faut  laifTcr 
lo  Pronom  polfelltf.  Ce  qui  me»  urtc  dernière^ 
différence  entre  la  précédente  Remarque  & 
cdlc-cy  ; parce  que  dans  l’autre  il  faut  cori- 
jours  leur  quand  IcSubftaaitif  auquel  il  fc  rap>. 
porte  eft  au  pluriel. 

■Çette  décifîon  cil  donc  une  des  plus  belles 
& des  plus  néccffiires  de  toutes  celles  que 
M.  de  Vaugelas  air  jamais  faites.  Il  n*avoit 
fans  doute  pas  eu  le  ioilîr  de  la  bien  examiner 
Jors  qu’il  fît  imprimer  fes  premières  Remar- 
ques ; puifque  ce  qu’il  y en  a.  dit  pourrow  à 
peine  fervir  de  titre  à cc  qu’il  en  n>ct  icy. 
Enfin  , tous  les  exemples  que  M.  de  Vaugelat; 
met  dans  fa  Remarque  pour  confirmer  fa  ré*» 
gle,  font  fî  naturels  & fi  forts,  que  je  n’e». 
ajouteray  aucun  autre. 
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Ahtmt. 

^ A Bîwe  eft  toujours  mafcuJin, 
^■\  Cétoht  un-  grand  ahtme , &C 
non  -pas  une  gran  de  ahimt , comme 
parlent  quelques-uns. 

O B S E IL  V AT  I O N. 

Cette  Remarque  cft  encore  véritable.  C*cft 
alnfî  que  M.  Ménage  l’a  dit  depuis  dans  les 
fervations,  od  il  met  que  Roofaid  l’a  fait  fé- 
minin , en  difant  dans  fes  Pocfics  ïahune  Ij» 
plus  profonde.  J’ay  vd  des  femmes  parler  ainu. 
Il  ne  faut  pas  s’en  étonner:  clics  aiment  à f.'*ire 
la  .pldpait  de  nos  mots  de  ce  genre-  la , comme 
je  i’ay  remarqué  plus  p.ii  ticuliéremcnt  dans  la 
première  parue  de  mes  QiteAiona  de  Langue. 

I 

Sufplkier, 

Supplicier  y pour  faire  endurer 
Le  fuppLice  , Exécuter , ne  vaut 
rien:  6c  eft  un  de  ces  Verbes  qui 
ne  fe  peuvent  pas  former  de  leur 
Subftantifs. 
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Obseuvatiok. 

Il  cft  vray  que  ce  mot  n’«ft  gaéres  c'omn 
5UC  dans  les  Provinces  , oii  l’on  entend  dire 
jfu^p  teter.  Car  à.  Paris  on  ne  le  connoît  que  peu 
ou  point-du-tout.  Et  M.  de  Vaugclas  Pavoit 
OUI  dire  en  Savoye,  comme  je  l’ay  entendu  dire- 
en  aupJuné:  & ainfî  c’eft  le  bon  ufage  qui 
8 oppole  feul  à l'ëtablilTement  de  ce  Verbë 
puilque  s’il  ne  le  falloit  confîde'rer  que  diî 
côté  de  1 analogie,  il  ne  feroit  pas  mauvais. 
Car  combien  de  Verbes  avons-nous  qui  fe  for- 
ment de  leurs  Subftantifs  ? Le  nombre  en  eft 
trop  grand  pour  en  donner  des  exemples.  Te  ne 
parJeray  que  de  ceux  qui  ont  une  termi- 
luifon  a ccluy-cy,au  nombre  defqucis 

je  mets  d abord  r.tce  qm  fait  ■vi/«r,dont  lesSca- 
r ans  fe  fervent  ; Circonftance  fait  circonflancten 
Se,t:ence  fente, Hier-,  Licence  , luentier , 8c  peut-  ' 
être  quelques  autres  encore  que  ma  mémoire  ne 
me  fburnit  pas  a-prefenr.  Supplicier  pou  rnt  ■ 
donc  pafTer  du  cdtë  de  I’analo|ie  : mai?  le  bon 

Ic'toè  ‘■“®‘  r™' 
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Atroee  y Atrocité. 

A Trocty  cpithéte  de  crime,  efi: 
/■^forc  bon  & uficé  par  M. 
Çoçlfeceau , qui  fans  contredit  eft 
çeluy  de  tous  nos  Ecrivains  qui  a 
écrit  k plus  purement,  & qui  s*eft 
montR  le  plus  religieux  à ne  ja- 
mais ufer  d*un  mot  ni  d*aucune 
façon  de  parler  qui  ne  fût  reçue 
à la  Cour.  Mais  atrocité  au  Sub- 
ftantif  n*eft  pas  encore  bon  Je  ne 
fçay  fi  avec  le  te  ms  il  le  pourra 
devenir. 

Obsirvation» 

Cette  Remarque  eft  encore  dans  toute  fa  fo^ 

I ce:  at^'oce  fc  dit,  injures  atroces.  C^eft  ainfî  que 
■ parle  M.Patru  dans  Tes  Plaidoyez.  Mais  on  ne 
dit  guéres  atrocité,  & encore  moins  atrocement. 
Ces  mots  font  (i  Latins,  que  tout  ce  que  nous, 
avons  pû  faire  a été  de  conferver  atroce.  Je 
penfc  cm* atrocité  peut  pourtant  avoir  place  dans 
nn  Difeours  public  & dans  une  coinpoft.tion 
xelevée.  M.  Ménage  le  préfc're  même  à griévg- 
ti , puis  qu’il  foutient  dans  fes  Obfçrvauons 


à 


^ N^itvcücy 

^u’il  aimcroit  mieux  dire  /a  grandeur  du  pé- 
CfJ,  1‘ énormité. ou  l'atrocité  d'un  crime.,  que /a 
grièveté  du  péché , la  grié'veré  d'arrerime.  Pour 
M.Richcletjil  met  dans  fonDiftionnaire  atroce-, 
il  ne  met  pourtant  point  /»fro«>«,Alais- l’Auteur 
•des  Réfléxions  Critiqués  fur  la  Langue  trouve 
que  ce  dernier  eft  un  ties-bon  mot  pour.«xpti- 
mer  la  noirceur  & la  grandeur  d’un  ^dme  ; mais 
atrocement  ne  fe  dit  point.  Je  ne  croi  pas 
.cependant  avec  luy  atrocité  Ibit  bon  au  5u- 
{>erlatif,  comme  il  le  dit  : ce  Teroit  bien  dSex 
qu’ille  fdtau  PoUtiL 

Seul. 

SEt/l  fmvi  d’un  Pronom  relatif 
veut  avoir  l’article  devant 
/ùis  le  feul  (]iii  me  puijfe  'vanter  y & 
non  je  fuis  feul  qui  me  fttijfe  vanter. 
M.  de  Malherbe  dit  pourtant  en 
parlant  des  femmes  : T>e  tout  ce  que 
nous  Ÿojftdens  elles  font  feules 
prennent ^laifr  d’ètre ^ojjedees. 

O B ‘S  E«.V*AT  I O N. 

'C^iand  on  dit  feul  ablblumeut  & Gias  ^as> 
ne  liaifon  avec.  j)lufîcurs  paroles  qui  fuivent, 
ou  peut  Sc  on  doit  même  employer  ect 


♦ " \ 
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fâas  aacun  article.  Puifquc  l’on  dit , [e 
fuis  feul  icj  , j'uj  40ujoufS  été  frul,  je  feraj  feul 
toute  mu  vie  , il  vaut  mieux  être  ftul  qne  mal 
accompagné ,Sc  ainfi  de  quelques  autres  phrafes 
llèiiiblables.  Mais  d^s  le  nioincnt  que  /ci*/  enr 
tre  dans  la  conftrudVion  au  moyen  du  rélatif 
<qui  fuit  immédiatement , & qui  le  rapportant  à 
/eu/  le  lie  avec  ce  qui  fuit.;  alors  il  cft  beaucoup 
mieux  fans  «toute  de  mettre  un  article  , comme 
■dans  Peitcmplc  de  M.  de  Vaugclas.  Je  ne  vou- 
drois  pourtant  pas  condamner  ceux  qui  en  imi- 
tant fcxemplc  de  Malherbe  fuppi  i met  oient 
eét  article , non-pas  parce  que  dans  les  régies 
un  Adjcdlif  qui  cil  feul , fans  SubllantiF  & fans 
aucune  marque  de  comparaiforu,  ne  doit  point 
avoir  d’article  qui  n’eft  propre  qu’aux  Subftan- 
tifs,puilque  je  fçay  que  nous  avons  beaucoup 
d’Adjcûifs  xjui  ont  le  privilège  de  Subftantifs  j 
mais  parce  que  je  vois  que  Fufage  qui  le  plùs 
■fouvenc  ne  s’arrête  pas  aux  régies,  permet  qu’on 
.parle  aind  ,&  conlidére  /eul  dans  ces  cicmples 
comme  unSubltantif  Et  pour  en  donner  des 
■preuves  , ne  dit-on  pas?  c’e/?  tôt  feul  qui  as  com- 
mis cette  méchante  aéiion  , C'e/}  vous  feule  qui 
ftree.  tout  mon  bonheur  ou  tout  mon  malheur.  Il 
eft  vray  qu’il  y a dans  ces  derniers  exemples 
quelque  chofe  d’un  peu  difFétcnt  : 6c  ainfi  il  y 
a'  quelque  apparence  que  la  Remarque  de  M.  de 
Vaugclas  prife  à la  rigueur  cft  fans  exception  , 
pui/qu’on  ne  pourroit  pas  fi  bien  dire  , Vous 
Jtes  joui  qui  trojtK , que  Vtmt  étts  le  feul  fui 

^.m 
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^Aff  rendre^ 

Apprendre  pour  enfefgner 
fore  bon  , Je  luy  ay  appris 
Us  belles  Lettres  i il  luy  apprend  les 
principes  de  la  Philofophie.  La.  rai- 
fon  ne  le  voudroic  cependahc  pas, 
puis  apprendre  a une  lignifica- 

tion feulement  pafîive,y’4j>  appris 
les  Mathématicjues  y fay  appris  à fer* 
•virDieu.  Et  il  femble  même  que 
le  fens  actif  ne  devroir  pas  luy 
convenir.  Exaction  Sc  la  pafîîon  ne 
pouvant  guércs  fubfîfter  en  un 
même  fujet  : mais  Tufage  eft  le 
maître. 

Observation. 

Comme  cette  d^cifîon  n'avoit  point  para, le 
P.  Boahours  s*cn  eft  accommode  dans  fesOa- 
«rrages  de  Langue,  od  il  a foucena  contre  qocL 
ques  habiles  gens  c^n* apprendre  droit  auifi  bon 
mis  pour  enftipitr  t ou  pour  le  doctre  des  La- 
tins , que  lors  qu*il  eft  employé  dans  là  figni- 
fication  la  plus  ordinaire , qui  eft  le  difeere  des 

mêmes 


y.  ■ 
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F mîmes  Latins  : & qu'ainU,  fe  luy  aj  apyrü  et 
^u'il  ne  fftvoit  pus  , & Vtui  ne  m'apprendren 
fM  À vivre  tCom  aulïï  bons  que  ces  deux  exem» 
ples-cy , Lettfue  Gréqne , 8c  fay 

, ^p^ri*  de  vos  noHveÜes.  Ce  Pdre  prétend  même 
I prouver  par  des  endroits  tirez  de  M.  Pafcal,  de 
r M.  d'Ablancourc , & de  M.  Patru  , qu’il  y a des 
occafions  oïl  il  feroit  mal  de  dire  enfeigner^  8c 
oïl  il  eft  mieux  de  mettre  appremdre.  M.fiérain 
, dit  dans  Tes  Remarques , que  l’on  dit  & que 
i i’on  écrit  communément,  ^ vesa  apprendray  ce 
I.  ^ui  s*t(i  pajfé  pendant  nôtre  vejage^fe  vous  ap- 
frendraj  la  maniéré  , &c.  Mais  que  l’ufage 
de  ce  Verbe  n’cR  pas  naturel  , 8c  qu’il  faut 
' dire  8c  écrire  , fe  voue  diray  ce  qui  s’ejt 
paj^ê  pendant  nôtre  voyage,  & fe  voue  montre- 
ray  la  manière,  6cc.  Mais  il  faut  fe  moquer  de 
^ ce  naturel  quand  l’ufage  eR  au  contraire. 

Au  relie,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
voir  icy  une  petite  difficulté  que  j’ay  vdc  agiter 
^ fur  ce  Verbe  apprendre.  M.de  Maucroix  ayant 
mis  dans  la  Traduélion  des  Homélies  de  /aine 
Jean  Chryfoftomc , Le  malheur  efi  une  exeé- 
lente  lefon  pour  apprendre  la  patience  ; ceux  qui 
étoient  pour  cet  Ecrivain  ne  trouvoient  pas 
qu’on  pdt  combattre  raifonnablement  cette 
phrafe , puis  apprendre  fc  pouvant  mettre 
pour  enfeigner , 8c  la  patience  étant  une  vertu 
qu’on  peut  eniéigner  & apprendre,  il  n’y  avoir 
' aucune  difficulté  que  M.  de  Maucroix  avoir 
cres-bicn  parlé.  Les  autres  au  contraire  difoient 
que  l’ufàge  vouloir  qu’on  dît  prendre  patience^  8c 
t non-pas  apprendre  la  patience:  8c  qu’ainfî,  quand 
L jl  feroit  vray  qa*apprendre  fc  pourroit  mettre 
’f  pour  tnj signer  f cela  ne  fe  pourroit  pas  icy 
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çaufe  de  Pufagc  qui  s’y  ©ppjofe  par  une  autre 
façon  de  pa}:lcr  qu’il  a établie.  Ces  derniers 
auroient  donc  voulu  que  M.  de  Maucroix  eûç 
(dit , Le  rnalhetér  efi  une  excélente  lefon  pournou* 
apprendre  à prendre  patience  ; ou  bien , comme  I 
apprendre  & prendre  prés  l’un  de  l’autre  fouj  \ 
un  méchant  effet , dire , Le  tpalheur  eff  une  e:i- 
cêlente  lepon  qui  nous  enfeigne  à prendre  patience, 

Et  j’avoujë  que  ce  dernier  me  plairait  plus  que 
tous  les  autres.  Je  n’oferois  pourtant  condam* 
ner  l’endroit  de  M.  de  Maucroix , puilque  dcuif  ^ 
pu  trois  habiles  gens  à qui  pn  l’a  pro|ipfç,n*onj  ; 
pfé  le  condamner. 

Mille  four  beaucoup, 

ON  fe  (ert  ordinairement  de  ^ 
ce  nombre  pour  dire  heaux  | 
coup.  Par  exemple , Il  m^a  fait  mil- 
le carejfes , On  tuy  a dit  mille  injur  ‘ ■ 
res,  pour  dire  force  çareffes  & foret  ; 
injures.  Cela  fe  dit  & s’écrit  tous  ; 
les  jours , & néanmoins  M.  de  ^ 
Malherbe  cohdamnoit  abfolument 
cette  façon  de  parler.  Mais  je  puis 
dire  avec  tout  le  refpeû  que  Pou 
doit  à fa  mémoire,  qu*’il  condam- 
Pftiç  pn  ipnpççnç  ^ <ju’pn  n*çft 


fur  U Langue  Françoifi.  ^3  j 
pas  obligé  de  i*i  miter  en  cela 
comme  en  mille  autres  chofes 
donc  il  â enrichi  nôtre  Langue. 


O B s £ av  AT  I O N. 

' . . ■■■■-» 

JUîZ/e  cft  tres-bien  Jit  dans  les  exemples  que 

M.  de  Vaugclas  met  dans  cette  Remarque  cora- 
me  dans  tous  les  autres  qui  leur  font  fembla-, 
. blés  : mais  M.  Ménage  remarque  une  faute  « 

: qu*il  dit  être  dpouyantablc  & que  font  ordi-’ 

I nairement  les  Dames , quand  elles  difent , 
luy  HJ  miÜes  ohligutions  , il  m’a  fhit  milles  ch~ 
rejfes.  Car  mille  cft  indéclinable , du  confentc- 
xnent  univerfel  de  tous  nos  Grammairiens  : 8c 
atnfî  on  ne  doit  jamais  dire  ny  écrire  millet 
V au  plurier.  M.  Ménage  8c  le  jeune  Corneille 
ont  donc  eu  raifon  de  condamner  ceux  qui  di- 
: fent,  ft  luy  sty  milles  ebligsitions  ^ Il  m’a  fait 

ï miües  earejfes.  Il  But  dire  fans  difficulté  miJis 
A ohligathns , miüe  eareffes,  iÛlU  n'elf  déclinable 
I ique  lors  qu'il  fignifîe  une  étendue  de  pays,- 
1 comme  on  compte  par  mities  en  Angleterre,  en 
Italie  , 8cc.  8c  Ton  compte  par  litHts  cafraace^ 

• «i  Elpagnc,  &c. 
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Aucunes  fois  y Jouventç  s fois  l . ^ ! 

A ZJcunesfois  eft  un  mot  qui 
/^commence  â fèntir  le  vieu:ç 
& le  rance,  auffi-bien  que  fouven^ 
tes  fois.  Il  faut  dire  y parfois  y ^ueL 
quésfots  y maintes  fois , plufieurs  foity 
qui  font  tous  en  ufage. 

Obsb&vatiqm.  - 

( 

ISucunesfok  cfl;  un  Advçrbe  qui  ne  fç  dit  pa| 
beaucoup  ; mai$  il  fe  dit  & s’écrit  encore  ; not 
Auteurs  les  plus  mqdernes  s’en  fervent , bien 
qu’un  peu  rarement,  hiaintesfois  ell  fur  le  mê. 
me  pied;  mais  fouventes/ok  ne  fe  dit  alTurément 
plus.  M.  R.  cependant  met  ce  dernier  dans  fob 
Diélionnaire,  ^ ne  fait  aucpne  mention  d*4M. 
tunesfik  , qui  eft  pourtfint  meilleur.  Il  eff 
Tray  qu’il  ajoute  que  jeuventts/tk  eft  vieux  8c 
ne  fe  dit  pas  beauçoiip  dans  l’ufage  ordinaire.  . 
Mais  qui  luy  empêcboit  de  dire  la  même  choie  , 
aucunes  fou,  L’Auteur  des  Réfléxions  Criti^" 
ques  dît  que  cet  Adverbe  a vieilli  aulli-bien 
que  parfok,  M*  de  Vpittue  & quelques  autref  ^ 
bons  Auteurs  ont  pourtant  employé  ce  dernier^  ' 
8c  beaucoup  de  gens  qui  parlent  bien  s^en  lcr- 
vent  encore  aflez  volontiers.  M.  Richelet  pré-  ^ 
fére  feulement  queljuefok  : mais  il  ne  condam- 
AP'fojnt-jju-tÿqt  farfçk,<^w  je  fpu&irpis  nu/lt 


{ fur  U Langue  Prançoife. 

dans  le  difcours  ordinaire.  £c  c’cfl^en  ce  fens 
ce  aie  femble , au’il  faut  prendre  ce  que  cette 
Remarque  de'cide  en  faveur  de  cet  Adverbe. 

1 Mille  aufguréé 

' xVJL  futigues  & mille 

\ peines,  M.  de  Malherbe  condam- 
noie  cette  façon  de  parler  j mais 
c*étoit  à tort,  puis  qu'elle  eft  ufî- 
; tee  généralement  de  tout  le  mon- 
[ de.  > 

Observation. 


Je  ne  fçay  quelles  étoieut  les  raifohs  de 
Malherbe.  Apparemment  qu’il  ne  pouvoir  fouf^ 
*■  frir  qu’on  joignît  l’Adjeftif  mille  avec  fxtigues 
& avec  feines  : parce  que  ce  ne  font  pas  des 
: chofes  qui  fc  comptent  comme  des  obligations 

ou  des  injures.  Mais  c’eft  un  peu  trop  pointil- 
* 1er,  l’ufage  voulant  que  lors  qu’on  dit  millt 
[ • dans  ces  rencontres,  il  lignifie  naucoup:  & cet 
u/àgc  eft  bon  aujourd’huy  fans  difficulté. 
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3r*Ay  employé  le  mot  àt  fouvü 
I nance  dans  mon  Quinte- Curee. 
ependant  ee  térdiê  a été  depuis 
èondarané  comme  vieux  par  TA. 
caeîémie;  II  faut  dire  fimfemr  en 
proie,  maïs  en  vers fan^nance 
bon,  ^ 

O B SE  RV  AT  I an. 

* 

Il  ell;  cerum  quenoSyPoëiesufcnt  volontiei} 
de  fouvenance , fur- tout  dans  an  ftilc  libre  : car 
il  n’irnit  point  fi-bicn dans  de  beaux  .vers.  Et  il 
fout  l’éviter  avec  foin  dans  la  proie,  à-moins 
que  ce  ne  Ibit  dans  des  Ouvrages  plailàns , co- 
miques ou  làtyriques;  M.  de  Voiture  s’en  clt 
pourtant  fervi  dans  Tes  belles  Lettres.  C’eft  dans 
la  trentième , oïl  il  dit,  Il  n'j  a fus  trois  purs 
gu’ en  fouvenance  de  luy  je  chantay^c.  Ce  qui 
n’a  pas  cmpêcl^  M.R.  de  dire  que  cestriotn’eft 
guëres  plus  en  ufage,&  ne  peut  trouver 'placç 
que  dans  le  bas  ftile,  & même  fort  rarcmedr.- 
Je  croi  qu’il  auroit  bien  fait  d’en  excepter  les 
vfers  , avec  M,  de  Vaugelas.  L’Auteur  des  Ré- 
flexions Critiques  fur  la  Langue  ne  le  condam- 
ne qu’en  prpfc  , oïl  il  ne  veut  pas  qu’à  l’ercm- 
ple  de  M.  de  Voiture  on  employé  ce  mot , fi  ce 
n’efi  dans  un  fUle  plaifant.  Si  M.  R,  au  refte 
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âvoit  vii  cette  Remarie  de  M,  Vaugcîas,  il 
à*auroit  pas  dit  dans  les  Notes  fnr  les  Lettres 
de  M.de  Voiture,  <^tfo$tvennnce  ëtoit  du  teins 
de  Villon.,  de  Marot  Sc  de  Saint  Gelais,  8c  non 
pas  du  téms  de  d*Ablancourt , de  Patm  & d« 
Vaugelas.  Car  M.  de  Vangetas  s*en  étoit  fervi 

I luy-même  dans  Coa  Quinte>Cnrce , a Vûnita-^ 
tien  de  M.de  Vf^ture  8c  de  plttâcois  attires  qoii 
vi voient  alors. 

i Ce  pour  ii* 

4*  . * 

l 

CE  pour  il  ne  vaut  rien.  Pat 
exemple  on  demande,j^^//^ 
heure  eft-ce?  Et  celuy  d qui  on  le 
demande, répond  quelle  heure  cefi. 
II  faut  dire,  ,^gelle  heure  eft-il? ^ 
! répondre  quelle  heure  il  ejl.  Mais 
' parce  que  c’eft  une  faute  particu- 
; liére  de  quelques  Provinces  de 
France  & de  leurs  voilîns,  nous 
, traicterons  à-parc  des  fautes  qui 
ne  fe  font  que  dans  certains  païs. 

Observation. 


Il  cft  vray  qu’il  faut  dire , Quelle  heure  efl-  Ht 
8c  répondre , quelle  heure  il  ejt , parce  que  c'eft 

T iüj 

i 

( 


r 


/ 


.-.î* 


^'■/  V ' V ' ^ 


S-îfVi -it-.-'Xr  ," 

Ut^AAvr:  ■ 


■■■ 


:'v‘  --.  î-  ■■■  -V  ’î  - V 
A- 3^1--.;  •.*:  . > - ;, 


;^40  Nouvelles  Remarques 

le  meilleur  ufage.  Mais  bien  des  gens  à Pàrf» 
difent  auffi , QÿfJi*  heure  efi-etî  8c  répondent 

ÎueÜe  heure  c'eft.  Et  comme  l’afagc  donne  la  va- 
eur  aux  locutions, on  ne  peut  pas  a^olument 
condamner  celle- cy  comme  mauvaife  tant  qu’el- 
le aura  un  ulàge  cônlidérable  qui  la  foutiendra. 
Je  ne  voudrois  pourtant  pas  parler  de  la  forte. 
Q^and  on  aà  choiEr^iliàm  toujours  prendre 
le  meilleur. 

Il  faut  obfervcr  en  cette  tcnconifre,  que  M.  de 
Vauoclas  nous  , avertit  dans  cette  Remarque 
qu’il  a fait  on  Traitté  fur  les  fautes  particnné- 
les  de  quelques  Provinces.  Nous  n’avons  ce- 
pendant point  vd  ce  Traitté.  j’apprens  feule- 
ment qn’if  cft  entre  les  mains  d’une  perfonne 
qui  pourroit  bien  prendre  envie  de  le  publier 
après  qu’il  aura  vû  les  Remarques  poRhumes 
du  même  M.  de  Vaugelas  , qui  n’ont  tant  de- 
meuré à paroître  que  ^arce  qu’on  s’étoit  ima- 
giné que  M. Ménage  & le  P.  Bouhours  avoient 
épuifé  tout  ce  qu’il  y avoir  à dite  fur  la  Langue: 
en  quoy  ces  perfonnes  faifoient  bien  de  l’hon- 
neur à ces  deux  Graramairiei^s  aux  dépens  de 
M.  de  Vaugelas  qui  nous  a donné  une  inGuité 
de  bonnes  & de  belles  Remarques,  pendant  que 


les  autres  ne  nous  en  ont  prefque  donné  que  de 
fauffes  , comme  je  l’ay  aflez  prouvé  & comme 


je  continuéray  de  le  prouver  dans  mes  Qiief 
tjions  de  Langue. 
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Maffacre , majfacreu 

MAjfacre  ne  fè  dit  pas  fi  pro- 
prement d*une  perfonne 
que  de  pliifieurs , fi  ce  n’eft  que 
cette  feule  perfonne  ait  reçu  plu- 
fieurs  coups  & qu*on  fe  foit  com- 
me acharné  fur  elle.  Maffkcrer  au 
contraire  fe  dit  mieux  d’une  feu- 
le perfonne. 

O B s 1 RV  ATI  P N. 

Majfacre  ny  m»(fa.crer  ne  fc  doivent  poinr 
dire  du  tout  de  plufîeurs,  & encore  moins  d’une 
(culc  perfonne,  il  ce  n’eft  que  le  meurtre  ait  été 
fait  avec  plufieurs  coups.  C’eft  l’idée  que  nou# 
donnent  ces  mots  , & encore  il  &ut  que  ces 
coups  ayent  été  donnez  arec  barbarie  & cruau- 
té. C’eft  ce  que  nous  expriineut  parfaitement 
bien  les  mots  Latins  de  irucidare , mnélure , jur- 
guUre  , dilaniart  , qui  fignifient  rpujfdcter  ^ 
ajfommer,  égorgtr , mettre  en  fiéces.  Et  en  effet 
majfacre  Sc  majfacrer  ne  le  font  jamais  dits , ce 
me  fcmble,  que  d’un  grand  rÀeurtrc , foit  par 
rapport  au  nombre  des  perfonnes  maffacrées , 
foit  par  l’énormité  du  crime  dans  les  circonftan< 
f ccfc  Ce  qui  fait  diic  à M.  Richeict  que  /»/»/• 
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facrer  c*eft  tacr  cruellement.  Et  voicy  l'cxcnN  j 
pie  qu*il  en  donne  : £n  ïç/i.  le  jettt^  de  l»'  '< 

Saint  Barthelemi  on  majfacr»  durant  l»  nwt  '• 
fom  Itt  Huguenots  qui  étaient  ventes  à Farts  pour  j 
voir  les  noces  de  Marguerite  fiUe  de  france  avec  j 
Henry  Roy  de  Navarre,  Je  penlêquece  mafla»  j 
cre  & celuy  qui  fut  fait  de  tous  les  François  ^ 
«fans  l’îfle  de  Sicile  à ITieure  de  Vêpres  ,d’b4  ;,î 

l"on  a dit  /es  Vêpres  Siciliennes  ^ font  les  plus  \ 
grands  malTacres  qui  ^ent  été  faits  en  pleine  .i| 
paijt  dans  l*Eurc»c.  Un  de  nos  bons  Poètes  l 
dit:  • J 

E,n  mif^ffacfant  un  fils , en  êgtfr géant  un  pire,  | 
La  pitié  ffrrdfsle  encore  échsmfftr  leur  colère; 

On  difoit  autrefois  maffacroHere  pour  majfa~  n 
creur  qu’on  a dit  enfuite  : & je  croi  qu*bn  pour- 
xoit  donner  au  jo^jxd’huy  le  nom  de  majfacrouere 
a un  inftrumcnt  qui  feroit  propre  à maflacrer  H 
& à alTommer.  On  a appellé  enfin  majfacrt  fs  *« 
tête  d’un  Cerf  féparée  du  corps.fans  doute  par-  j 
ce  que  ces  animaux  reçoivent  ordinairemear  j 
bien  des  coups  d’épées  & de  deuts  ayant  que  s 
d*être  pris,  enforte  qu’il  eft  cenfé  que  ks  clûea» 

' cm  comme  arraché  cette  tête. 
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y Si  peu  ce  peu. 

MOufieur  de  Malherbe  dit^ 
Il  ne  faut  rien  prendre  des 
KoiSique  la  fortune  fait  trop  grands 
four  recevoir  fi  peu  que  nom  avons 
moyen  de  leur  donner,  M.  de  Co- 
lombi  Académicien  en  uifè  encore 
ainfi , ce  qui  me  fait  douter  que  ce 
ne  foit  une  faijon  de  parler  de  Nor- 
[,  mandie  : car  ce  peu  me  femble  bien 
I meilleur.  Cependant  comme  j*a- 
I vois  employé  dans  ma  Traduction 
F - de  Quinte-Curce  cette  locution,/ 
peu , en  ces  termes , afin  que  fi  peu 
de  prudence  qu'il  y ait  parmi  les  Bar-- 
bares  ne  foit  pas  fruftré  du  tèmoi- 
^ H iftoirei  l’Académie  ne 

frf  condamna  pas  abfolument  fi  peu  ^ 
f non-  plus  que , Afin  que  fi  peu  que 
jay  me  foit  con  ferve  ou  ne  fe perde 
i pas}  Afin  que  fi  peu  que  nous  man~ 
^ gérons  foit  apprêt i proprement, 

^ T 
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ques-uns  vouloienc  diftinguer  en 
difanc  que  cette  façon-  de  parler 
eftoit  bonne  quand  elle  eftoit  affir- 
mative, mais  non  pas  quand  elle 
étoit  négative.cette  diftinétionfut 
pourtant  rejettée,D*^autres  ne  de- 
meurèrent d*accord  ny  de  fi  pm 
ny  de  ce  pe/fitnzis  tous  furent  bien 
d’avis  que  le  peu,vij  ce  peu,  n’ont 
pas  la  même  lignification  que  fi 
peu.  Pour  mon  pallàge , je  le  cor- 
rige ainfi  par  l’avis  de  M.  de  Giry, 
de  Mv  de  Gombaud , & de  toute 
la  Compagnie  : JJfin  que  ce  que  les  « 
Barbares  ont  de  prudence  ne  manque  , 
pas  de  fa  recommandation,  M.  de 
Giry  difoic , ne  perde  pas  fa  recom- 
mandation:. de  M»  de  Gombaud  a 
trouvé  plu5  élégant  de  dire , ne 
manque  pas  de  fa  recommandation,  ' 
Et  je  fuis  de  fon  avis» 

Observation'. 


^ fur  la.  Langue  Franpolje. 

^ par  fa  correftion , au  contraire  il  l’élude.  Ce 
K qu^l  y a cependant  de  certain, 'c’eft  que  ce  feu 
cil  le  meilleur  & le  plus  ufîté  au  fens  que  nous 
luy  donnons  icy.  Melïïeurs  de  Port-Royal  di- 
Icnt  dans  leurs  beaux  Livres,  Faites  pari  aux 
pauvres  de  ben  cœur  avec  joye  de  ce  peu 
^ vous  aveK,.  Le  peu  vient  après  : & enfin  fi  peu 

fiourra  être  employé  , puifque  l’Académie  ne 
’a  point  rejette , &que  nos  nons  Auteurs  s’en 
fervent  en  plufîeurs  phrafes  que  nous  venons 
de  voir.  Je  ne  fçay  cependant  pas  comme  M. 
deVaugclas  l’cntcndoit , quand  il  dit  que  tous 

tles  Académiciens  convenoient  qne  le  peu,  cê 
peu  & fi  P tu  n’a  voient  pas  la  même  lignifica- 
tion. Ce  que  je  ne  trouve  véritable  que  lors 
que  l’on  dit  fi  peu  que  rien.  Car  l’on  ne  pourroic 
pas  dire  le  peu  que  rien  , ny  ce  peu  que  rien. 
Mats  en  la  manière  que  nous  prenons  icy  ces 
J trois  façons  de  parler  , il  eft  certain  qu’elles 
ont  & la  même  lignification  Sc  letnaême  ufage, 

A l’égard  du  choix  que  fait  M.de  Vaugclas, 
en  préférant  avec  M.  de  Gombaud , ne  manque 
f pas  de  fa  recommandation  ; on  peut  dire  qu’il  a 
pris  le  pire , te  que  ne  perde  pus  de  fa  reeom^ 
Il  fnandatiott  de  M.de  Giry  vaut  encore  mieux, 
t On  diroit  fort  bien  aujourd’huy  làns  aucun  Pro> 
K nom  , Afin  que  ce  que  les  Barbares  ont  de  pru~ 
K.  dence  ne  manque  pat  de  recommandation. 
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, Car* 

IL  y en  a qui  ont  voulu  retrân-  j 
cher  ce  mot^  quoiqu’il  foie  fort  i 
nçceflâire  en  nôtre  Langue.  Qui  ‘ 
pe  s*c cannera  de  cette  bizarrerie? 
ôc  qui  Te  feroit  jamai?  douté  qu’on  j 
en  pût  vouloir  à ce  terme,  qui  ; 
ji’eft  pas  moins  nécelTaire  au  dif-  *■ 
cours  que  le  feu  & l’eau  le  font  à J 
la  vie  ? Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  y j 
.ait  quelque  apparence  que  l’on  j 
ne  fe  ferc  guéres  de  la  raifon  1 
quand  on  condatnne  un  mot  fans  j 
lequel  on  ne  peut  raifbnner.  Cha-  j 
cun  a Tes  infîrmitez , & tel  n*a  pas  J 
raifon  en  cela  qu’il  l’a  en  toute  \ 
autre  choie.  Mais  quoiqu’il  en  ^ 
foie  , on  acculbit  le  bon-homme  i 
M . . . . . d’eftre  auteur  du  ] 
meurtre  de  car  : dequoy  il  ayoit  J 
conçu  une  telle  colère  qu’il  s’en  ^ 
plaignoit  à to^t  le  monde, & m’a  ; 
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dit  â moy  plufteurs  fois  que  pour 
fe  juftifier  pleinement  de  cette 
calomnie,  il  étoit  réfolu  de  faire 
un  Sonnet  qui  commenceroit  par 
Car.  Ce  n*eft  pas  que  quand  ii 

ITeut  banni  de  fes  Ecrits , il  Teuc 
^ pour  cela  banni  de  nôtre  Langue, 
i Car  , comme  nous  avons  dit  en 
quelqu’autre  lieu,  quand  un  bom- 
me  feroit  déclaré  par  les  Etats 
Généraux  du  Royaume  le  Père 
i de  la  Langue  & de  TEloquence 
! Françoife , il  n’aüroit  pourtant 
pas  le  pouvoir  d’ôter  ny  de  don- 
^ ner  l’ufage  à un  feul  mot.  Certes 
. j*ay  lû  un  jufte  volume  tout  en- 

itier  d’un  des  plus  excélens  Efprits 
de  ce  temSjOÙ  je  n’ay  trouvé  car 
employé  qu’une  milerable  fois, 
qui  fans  doute  luy  étoit  encore 
I échapéj  yû  qu’il  fait  bien  paroi- 
tre  par- tout  ailleurs  qu’il  afFede 
de  ne  s’en  point  fervir.  ll  eftcer- 
E tain  qu’il  l’évite^  dextrement  ei;i 
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beaucoup  de  rencontres , où  j'a* 
vouë  qu’il  m*eûc  été  impoffible  de 
m*en  palier:  mais  néanmoins  avec 
toute  cette  adrelTe,  qui  eft  plus  à 
admirer  qu*à  imiter,  il  n*a  fçû  fî- 
bien  faire, que  pour  ravoirfuï  en 
un  endroit,  il  ne  foit  tombé  dans 
une  grande  obfcurité  ^ laquelle 
ayant  été  attribuée  d’abord  i" 
quelque  faute  de  l’Imprimeur, 
parce  que  ce  n’eft  nullement  la 
^ coûtume  de  cet  Auteur-Ià  d’être 
obfcur  ( car  Ton  ftile  brille  de  tou-  ’ 
tes  fortes  de  lumières)  j’ay  enfin 
trouvé  , après  en  avdir  bien  exa-  • 
miné  la  caufc , qu’elle  ne  procé- 
doit  d’autre  choie  que  de  la  reti-  ’ 
eence  qu’ils  appellent,  ou,  pour 
mieux  dire,* de  la  fupprellion  de 
car.  Ce  qui  m’a  paru  tout  vilîble,^ 
lors  que  i’ayanc  mis  au  lieu  où  je" 
voyois  qu’il  manquoit,  il  m’a  lem-  * 
blé  que  c’étoit  un  flambeau  que 
je.  venois  d’allumer , qui  chalToit 
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[ ces  ténèbres  & éclair  oie  toute  la 
page.  Mais  il  faut  croirequ’il  ne 
s’eft  abftenu  de  ce  mot  que  pour 
; fe  joüer  ôc  fs  donner  le  pbifîr 
; d’clTayer  s’il  fs  fçauroit  bien  paf- 
fer  d’une  chofè  fi  néceflaire  , ou 
‘ bien  pour  montrer  la  foupleflè  & 
la  dextérité  de  fa  plume  qu’il  ma- 
: nie  comme  il  veut  ; & cela  peut 
' être  fur  une  gageure  qu’il  en  avoir 
I faite  contre  quelqu’un  qui  luy 
I avoit  maintenu  qu’il  étoit  im- 
I poflîble  de  s’en  abftenir,  comme 
f d'un  des  principaux  liens  du  dif. 
Jl  .xôurs  ôc  du  raifonnement.  Car  il 
l s’en  efl:  fervi  depuis , comme  fait 
J-  tout  le  refte  du  genre  humain 
I ( chacun  en  fa  Langue)  aux  autres 
I'  volumes  qu’il  a fait  imprimer  en 
fuite  fur  le  même  fujet  du  premier 
y où  il  l’avoit  évité.  Que  s’il  fe 
^ trouvoit  encore  quelqu’un  qui  de- 
I meurât  opiniâtre  dans  cette  er- 
I reur  éc  dans  l’inimitié  qu’il  auroit. 
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conçûë  i'njuftement  contre  ce 
vre  mot , de  qui  l*on  tire  de  A 
grands  fer  vices  qui  ne  fait  mal  ' 

à perfonne  j qu'il  fc  corrige  par  i*e-  J 
xemple  & par  les  raiforts  que  j*ay  " 
alléguées,  & qu'il  le  réconcilie  au 
plûtôt  avec  luy  , ôu  bien  qu'il  fe  j 
réfolve  d'avoir  affaire  au  plus  ^ 
grand  Prince  des  Poètes  de  TEm-  ^ 
pire  Romain , qui  s*en  vient  armé  ' 
le  combattre  ôc  le  foudroyer  avec 
un  nAmqne  fatebor  enim,oh  car  eft  , 
employé  deux:  fois  en  trois  mots, 
fe  fervant  de  l'un  fans  doute  par  J 
néceffité,  & de  l'autre  par  orne-  ! 
inênt^  tan t-s'en- faut  qu'il  crût  • 
que  ce  fût  un  mot  de  mauvailê- 
grâce.  ' j 

Il  refte  à dire  furquoy  Ce  peu- 
vent  être  fondez , ou  plutôt  quel 
prétexte  peuvent  avoir  pris  ceux 
qui  l'ont  condamné  les  premiers.  , 
C'eft  qu’il  eft  paffé  en  proverbe  -i 
de  raillerie  dans  la  Cour  de  dire, 
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Zra  raifon  en  eft  car , fans  la  fçavoir 
déduire  ny  ^en  fortir  à Ton  hon- 
neur, comme  aura  fait  fans  doute 
autrefois  quelqu’un  de  la  Cour 
qui  aura  donné  lieu  i cette  rail- 
lerie : jfî.bien  que  ce  mot  étant 
devenu  ridicule  dans  ce  proverbe, 
ils  fe  font  imaginez  qu’il  en  fal- 
loic  auffi-bien  ftiïr  l’nfage  que  de  • 
face  & de  poitrine  : parce  que  tout- 
de-mcme  qu’on  ne  peut  pas  nom- 
. mer  ces  deux  Noms  qu’à  même- 
tems  vous  ne  peigniez  à la  me- 
moire  & n’expofîez  à lîimagina- 
tion  deux  fales  objets  j auflî  l’on 
ne  fçauroit  dire  car  que  vous  ne 
vous  attiriez  par  une  certaine  ver- 
tu fympathique  ce  qu’il  y a de 
ridicule  dans  le  proverbe.  Mais 
tout  ce  rafinement  n’eft  qu’une 
chimère  & une  pure  rêverie.  Et 
voilà  trop  de  difeours  pour  def- 
fendre  une  innocence  reconnue  de 
tout  le  monde.  J’ay  peur  qu’on 
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ûe  difc  que  les  autres  ont  tort  dé* 
rejecter  cette  pardculé  j ôc  moy; 
de  m’y  trop  amufer. 


Si 
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Ceux  qui  liront  cette  Remarque  de  M.  Ai-, 
Vaugclas  fur  c*r  . auront  autant  de  fujet  de^ 
s’étonner  qu’clîc  n*ait  point  été  imprimée  ert"^' 
i<$^48  avec  les  autres  du  même  Auteur 
qu’ils  auront  de  contentement  de  la  voir  icy."<’ 
Je  croy  que  la  railbn  qüi  engagea  M.dc  Vau-  ‘ 
gelas  à la  fupprimer,  fut  que  M.  de  Voiture  fît  ' 
une  fort  jolie  Lettre  pour  la  deifenfe  de  ce  mor»i 
que  j’av  mile  toute^ntiére  dans  la  première' 
partie  de  mes  nouvelles  Obfervations  fiir  la 
Langue , à la  queftion  car  , od  je  fais  voir  ce  " 
qu’ont  penfé  là-delTus  M.PélilTon,  M.dcGom-  ' 
bcrwille  , & quelques  autres.  Je  diray  donc  ^ 
feulement  icy,  que  cette  Remarque  eft  liée  dans 
le  Manufcrit  de  M.  de  Vaugclas  avec  celles  que  *' 
ce  même  Grammairien  avoir  faites  fur  factSi  * 
foiirine.  C’eft  pourquoy  cclle-cy  commençoit  * 
par  une  liaifon  de  fens  & de  paroles  avec  quel-^ 
que  chofe  qui  précédoit,  & que  j’ay  retranebé.  i 
A l’égard  de  ce  bon- homme  qui  étoit  aceufé^ 
d’avoir  contribué  au  meurtre  de  cette  particule,  ^ 
j’avoue  ingënûment  que  je  ne  fçay  qui  c’eft , ' 
M.  de  Vaugclas  l’ayant  laifTé  en  blanc.  Ceux-  * 
mêmes  qui  le  pourroient  fçavoir,  n’en  demeu- 
rept  pas  d’accord.  Lesuns  difent  que  c’étoit  M.' V 
Chapelain:  Les  autres,qucc’étoit  M.dc  Priézac. 
&c.  A l’egard  de  l’autre  Auteur  qui  avoit  affcélé 


vl 


I 
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I Ac  fè  pafler  de  car  fur  une  gageure  qu’il  avoit 
, £»ite  , ce  qui  l'avoit  foit  tomber  dans  une  obf« 

, mais  qui  s’en  eft  Icrvi  d^ns  les  volumes 
j fuîvans  de  fon  Ouvrage  ; c’eft  alTurdment  Cocf« 

I feteau  dans  fon  Hiftoire  Romaine. 

I Je  viens  de  voir  que  M.  R.  dans  des  Notef 
qu’il  a faites  fur  des  l,ettres  de  plulîeurs  Au- 
teurs , blâme  M.  de  Voiture  parce  q^u’il  a mis 
car  dans  fendroir  que  voicy , qui  clt  pris  d’une 
! Lettre  à M.  le  Marquis  de  pilàny  : Je  ne  «« 
; çroyois  pas  qu’un  homme  nourri  de  ptil^e  & „ 
d’eau  d’orge  pdt  avoir  la  peau  fi  dure  , ny 
qu’il  y eût  des  caraftércs  qui  pûlTenc  faire  cet  ** 
çfïct , par  quelque  voye  que  cela  arrive.  Je  ** 
^ fçay  bien  qu’elle  ne  peut  être  naturelle , & je  ne  *• 
ir  m|cn  f^aurois  forrnalifer  : car  j’aime  encore  c« 

1 mieu*  que  vous  foy  ez  forcicr , que  de  vous  voir  ^ 

2 en  fëtat  du  pauvre  d’Attichi , quelque  bien  em- 
baumé que  vous  pijiflîez  être.  A vous  en  parler  ** 
franchement , pour  quelque  caufe  que  fon  meu- 

^ rc  il  me  femble  qu’il  y a toujous  quelque 
çhofe  de  bas  1 être  mort. 

Z J’ay  crû  qu’il  étoit  nccclTaire  de  mettre  tout 
ce  raifonnement,  pour  feire  voir  qijç  car  y étorr 
; péceflaire  , & qu’on  ne  ppurroit  pus  mçme  le 
t iretrancher  fans  ôter  quelque  choie  de  la  cluté 
I du  difeours.  £t  ainu  l’Auteur  de  ces  Notes 
i;  pourroit  bien  n’avoir  pas  xaifon  en  cct|c  oçc^<; 

% 
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;V  Subfiantifs.  - 

DEux  Siibftantifs  ne  rcgilîent 
pas  le  pluriel  quand  ils  font 
ï oints  P ar  an^ec^  Exemple  \ Lorfque 
la  ^uijfance  fe  rencontre  ^vec  la  vâ-> 
lonte  y elles  font  capables.  Ce  feroit 
une  faute  fî  lorfque  ne  fauvoic  cet- 
te conûrudion  ; mais  s’il  y avoit 
feulement  La  puijfancp  avec  la 
lonte  font  capables  , ÇQ  feroit  QQ 
folccifme. 

O B s E x VAT  I P M. 

Tout  le  inonde  ne  convient  pas  de  la  bonté 
de  cette  Remai:(|ue  : car  bien  loin  que  la  parti-* 
culc  avec  puilTe  être  icy  comme  PahemauTCon 
disjoiid^ive  ou, Comme  prétendent  quelques-uns, 
elle  doit  être  regardée  au  contraire  comme  ont 
copulativc  qui  a plus  de  force -que  «7,  ficau^ 
tant  que^  : 8c  fur  ce  principe  il  n’y  a point  de 
difficulté  qu’il  fàudroit  que  le  Verbe  fôç  au 
pluricr.  Car  quand  on  dit  la  puiJJ%nce  avec  la 
volonté  , cela  cft  de  la  même  valeur  que  fi  on 
dilbit  la  puijfance  8c  la  volonté , d’autant  miqaz 
juc  M.  de  Vauj^ilas  convient  même  que  lots 


fur  U Langue  Francoije.  45  j 

qu'il  y a plus  de  deux  disjonftives,  il  faut, 
pour  parler  plus  élégamment , mettre  le  Verbç 
au  pluriel.  A plus  forte  taifon  donc  quand  il 
pe  s'agit  que  d'une  copulative  qui  vaut  autanç 
que  gji , & plus  que  nj.  Nj  la  douceur  ny  hk 
forte  n'y  peuxent  rien.  Cela  eft  bien  dit,  fçlon 
M.de  Vaugclas  & le  jeune  Corneille.  Pourquoy 
donc , en  affirmant  & joignant  d'un  lien  plus 
^ort  les  deux  Subflantifs,  pe  dira-t-on  pas  auffif 
La  dotteeur  avec  la  forte  fout  capablts^fxxis  qu*oi| 
|>eiit  dire  encore,  que  la  puijfance  fe  ren- 
contre avec  la  volonté  ^ elles  font  capables  , fans 
qu'il  faille  s'arrêter  â ce  que  dit  M.  de  Vau- 
gclas , que  c’eft  à-caufe  de  lorfjtte.  Car  qu^ 
^apport  peut  avoir  ce  tnot  avec  le  régime  de 
deux  Nominatifs  à l'égard  de  leur  Vc^-t 
? 

M.  Ménage  traittant  la  quelHon  G l'on  doit  dire, 
avec  toffte  l'e/iime  ^ toute  la  paffion  pojjlble , oij 
pojjfibles  ; eft  pour  la  première  conftruftion.  Ce 
' qui  a aflVît  de  rapport  avec  la  Remarque  de 
M.  de  Vaugclas , excepté  qu'^vrr  eft  icy  à I4 
tête  de  la  conflruélion  ; Au-lieu  que  dans  les 
exemples  de  la  Remarque  il  eft  au  milieu, & 
qu’il  n'y  a point  de  comonftion  Et  qu'au 
contraire  elle  eft  cxprelïement  dans  l'exemple 
de  M.  Ménage  Ce  qui  rend  encore  cette  quefr 
fion  bien  plus  douteufe  : car  il  eft  certain  qu'cQ 
bonne  Grammaire  ( de  quelque  Langue  qu'il 
^'agilTc  ) deux  SHbàantifs  finguliert  joints  puf 
une  copulative,  régijfent  le  Verbe  au  pluriel 
Comment  l M.  Ménage  veut  il  dope  que  ceugç 
qui  condatnncnc  aves  toute  l’ejlime  é*  toute  l<^ 
pajfion  pojfible  , ne  fçaehent  ce  que  c'eft  que 
Çramnaaire?  (car  ce  font  fes  propye?  termes  J 
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devoir  plûtdc  dire , ne  frayent  ee  que  c*eft  qoe 
ie  bon  & le  grand  ufage.  Car  puifque  patmi 
les  Latins,  qui  gardoient  d’ailleurs  czaftcmcnc 
c^tte  régie  dont  nous  venons  de  parler,  Horace 

: » dit> 

Prodigut  fiultu/i  donat  ^ odit,  | 

& Cicéron,  Senatus  ^ C.  Bubricim  perfi^am 
Pyrrho  dédit,  & que  parmi  nous  le  Cardinal  du 
Perron  Ait  mis  en  imitant  ces  deux  Auteurs  La; 
fins: 

Ce  n'eft  point  un  démon  fui  porto  uvee  lé 
crainte  ^ 

Vin  fortune  ^ l'horreur  fur  le  v^ugepàaxt.i 
Sc  Malherbe , 

D'un  caur  oie  Vire  jujle  la  gloire  com- 
mande ; 

outre  que  l’Auteur  des  Rédéxîons  CritiquesTur 
la  Langue , M.Andri , remarque  que  M.  l’Abbé 
Fléchier  Evêque  de  Nîmejs  a dit  dans  l’Orai- 
fon  Funèbre  de  M.de  Turenne  ; Poue  dure^ett^  i 
eore.  P/aces  que  l'Art  (h*  Nature  A fort^éet,  , 
Madame  la  Ducheflè  de  Rohan  dans  u Morale  ' 
du  Sage , La  modération  ^ la  douceur  cft  le  vi- 
ritable  caraSére  d*une  ame  fagt  \ & qu’enfîn  le 
Port-Royal  a mis  dans  la  vie  de  Oom  Barthc*  j 
lemy  des  Martyrs , La  vigilance  continutSe  ^ * 

V extrême  charité  du  faine  Archevêque  fut  eattfe  j 

que  les  pauvres  ne  fouffrirent  qu*un  peu  dans 
eette  mifére  publique.  Qui  ne  voit  que  ce  font  U 
des  liber tez  que  ces  Auteurs  fe  lont  données 
contre  les  décifîons  de  la  Grammaire:  ce  qn’il 
ne  &ut  pas  tirer  a conféquence , en  a0célanc  de 
les  imiter  un  peu  trop  fouvent.  M.  Ménage  ne 
devoir  donc  pas  dire,  encore  une  fois,  que  ceux 
nui  condamnent  ces  eonftruélio^f  ne  fj|avcnc 

ce 
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<çe  que-f’cft- -^c  Grammaire.  Au  contraire  c*cft 
i>our  letropiçavoir  qu’ils  nep.çuvent  fp^fFrit 
<ces  licences  , M.  Ménagé  reconnoiflant  luy- 
jnême  que  c’en  eft  une  quand  il  a mis,  à l’imi- 
fCation  de  ces  Auteurs  Latins  ^ François  : 

Pe  et  grand  Conquérant  , i* invincible  Guf- 
> tave  J 

' fif  Ô*  l*  Fortuné  é*  Vi^oire  efclave. 

<£c  qui  eil  bien  plus  libre  encore  que  avec 
toute  l'efHme  ^ toute  la  pajjton  pojjible.  Car 
enfin , il  Icmblc  que  cet  avec  .change  quelque 
choFe  i la  conArudlion , témoin  ces  deux  vers 
du  Cardinal  du  Perron  , que  nous  venons  de 
citer.  A plus  force  tailbn  encore  quand  cette 
prépofitionj  au- lieu  d’être  au  commencement 
jde  la  phrale,  eil  au  milieu  ic  entre  les  deux 
Nominatifs.  Je  préférerois  pourtant  toujours 
f le  pluriel  comme  le  plus  régulier  & le  plus 
iilîté.  Je  ne  condamnerois  pourtant  pas  leSin- 
^lier , pourvd  qu’on  s’en  fer  vît  làns  affeâatioa 
dans  des  endroits  où  Fpreillc  n’en  (croit; 
point  choquée. 

Cicatrice, 

JAmais  M.  CoëfFeteau  n*a  voulu 
ufer  de  çe  mot  : il  le  trouvoic 
- trop  ru  de  & peu  François,  & néaur 
■ moins  il  eft  néçeffaire  , & nous 
- n*en  avons  point  d*.autre  pour  ex- 
j primer  ce  qu’il  veut  dire  : on  le  dit, 
I pluficurs  bons  Auteurs  rccriventj 
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pôurquoy  dônç  ne  le  difoiié-dn 
âÿâût  point  d^àMtre  i 
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,On  ne  peut  jpôiut  refiifer  ,aâ|Ourd^Jiuy  de  Pc 
fcrvir  du  mot  de  cicattice,  c^ni  cli  ei4  ùfage  de-f 
puis  fort  long-tcms , puifque  nous  le  voypus 
dans  les  Auteurs  du  fiecjc  palTé.  Il  cft  vray  que 
ce  terme  eft  bien  Latin:mai$  puifque  les  kaliâti? 
& les  Efpagnols  n’ont  pas  fait  difficulté  dé  rc-* 
cevoir  en  leur  Langue  cicatrice  & ciemtrm  dtt 
Latin  cicatrix  , pourquoy  nous  rendrons-nOû| 
plus  difficiles  qu'eux , puifique  nnuS  eii  âA^oïis 
ii;’ail;leurs  befoinî  Nous  traittefons  ailleurs  li 
^queftiou  fi  l’on  doit  dire  cicatVifer  ou  ciextrih 
ftr.  Il  y a long-tcms  que  cette  difficulté  a con^ 
jneneé.Àmiot  difoit  cicatricer,ci(mticé,6c  M.Pa- 
iru  ^ M.  DcfpreayX  panni  nos  Itttoderu'es  l'’o'at 
Imité.  Nicod  au  contraire  diWt  rif 

cairi^.  Régnier  dit  auffi  dans  fes  Satyres: 
pour  meyf  fi  mon  habït  par  tout  cicatrisé 
fie  me  rendoit  du  Peuple  0 des  Grands' 

J prisé , ■ ' - ; 

?e  pr en ireïf  patience. 

^es  Médecins  & les  .Chirurgiens  gcne'ralcment 
i&ivàtft  oéttc  écriture  & cette  prononciation-^ 
nucM.R;  ciHme  la  m.eillcur.c , éc  je  fer  ois  affies* 
ic  ion  avis. 

|T  ■ -V 
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Chérrjfitlrle, 

CHérïJf/éle  pourïimrÆ^/fift  fth 
mauvais  mot  doat  il  fie  faut 
point  ufer.  . . v . 

O B 5 B R V A f I ^ lli. 

• Ce  terme  a pour  foy  l’anîilogic  de  pliïlîcftrs 
autres,  cependant  il  n*a  jamais  pu  réuflir.  Je  üd 
(ÿay  fi  c'eft  parce  qu*ii  cft  venu  Un  peu  tard,  oct 

farce  qu’il  a trouvé  la  place  occupéepar  nitHa.- 
le:  mais  je  fçay  bien  que  le  bon  ulage  ne  le 
favorife  point -du-tout.  C'eft  peut-être  aufi» 
parce  que  de  la  fa^ou  dom  il  eft  formé, t/  peür 
le  rapporter  à cher  pour  précieux,  d’dià  i^itnt' 
qu’on  dit  au  même  fens  cherré  8ç.  rencheiir.  Il 
Icmble  encore  qu’il  fignrfrc  chère , air  de  vif  Age, 
d’oû  vient  qu’on  a dit  àùirefois  eu  la  thème ' 
fignification  chérer^om  faire  bo*  vifage  k quel- 
tjuun,.  On  peut  encore  appliquer  ehérifabte  $ 
^bére  pris  pour  reptu , & ainu  ce  mdt  pdlrVihr' 
caufer  tant  d’équivoques,  il  ne  faut  pas  s’éton-'. 
lier  fi  l’ufage  uc  s’en  efi  pas  accommodé  dans  le 
fens  de  chérir  pour  aimer.  M.  R. ne  l’a  point 
mis  dans  Ton  OiéUonnaire.  Jsferois  aufiî  diffi- 
culté de  m’en  fervir-  dans  un  livre.  Mais  com- 
me bien  des  gens  s’en  ftWciit  en  parlant,  je  uc 
ypudfois  pas  ïç  coadamucr  abfolumcnt. 


^puvtftes  JLtm arques 

Voy  ^OMt  ce  que  vaut  rien^/ 
* comme  qiian4  pn  dit  quoy 
faifint  ^ 

Q B s f RVAT  i .p  N.  ' 

' . ' . ' ■ ..  ' ^ 

ptopofë  à deux  Académiciens  laquelle 

étQjit  la  meilleure  de  ces  deux  façons  de  parler, 
^uoy] f Aifant  ^ow  ce  que  faifant , Sc  ils  le  font 
partagez.  Uun  a été  pour  la  première  ^ & i-aur 
tyc  pour  celle-cy.  Il  fe  pouvpit  faire  que  du 
tem&  de  M.  dc  YaugcIas  ce  que  faifunt  était  le 
meilleur, ou  peut- être  le- feui  bon:  mais  il  çft 
certain  qu’aujourd'huy  ces  deux  &çons  de  s’cx;l 
primer  ne  font  guéres  meilleures  l’une  que  Tau? 
tre,pu,pour  mieux  dire,  elles  ne  valent  pas 
beaucoup  à-prcfçnt.  On  aime  rpieux  dire, 
fAifamt  eela,  ^ on  a railbn.  Car  il  y a plus  dç^ 
régularité  dans  cette  dernière  façon  de  parle^ 

- jquç  dans  içs  deux  ^^tres^^^ 


H 
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Celuy  mal  placé  en  tout  genre 
& en  tout  nombre, 

PLuGeurs  abufènt  en  deux  fa-’ 
çons  de  ce  Pronom  dcmonf- 
^ tratif , les  uns  le  mettant  après 
deux  Sübftantifs  de  même  genre 
: & de  même  nombre , Pappliquenc 

pourtant  au  plus  éloigne.  Par 
exemple,  G Ton  dit  â un  Gis,  luy 
parlant  de  Ton  pére,Z-ii  fource  de 
fa  libéralité  augmente  celle  de  ^os 
finances  ,•  le  fehs  de  ces  paroles  & 
rintention  de  celuy  qui  les  pro- 
fère, eft  que  celle  le  rapporte  â 
fource , 6c  non- pas  d libéralité  ; ôC 
néanmoins , lèlon  la  railbn  & la 
conftrudion  gramrriaticale , il  lè 
doit  rapporter  au  plus  proche, 
qui  eft  libéralité,  & nôn-pas  d four^ 
ce,  qui  eft  le  plus  éloigné.  Ç^e  G 
le  dernier  Subftantif  étoit  d’un 
autre  genre  que  le  premier  , alors 

!:•  ^ "J 


' ÎJounjèUt^  B.<inàr(ii»es 
il  n*y  auroic  point  de  faute  j corrt- 
nje  fi  Ton  difoit , de  fin 

honneur  Augmenta  celle  de  vos  finan* 
ces.  Car  de  cette  façon  il  n'y  peut 
avoir  d*écjuivoquÇj  ny  par  confé- 
quent  d’ambiguitc , qui  eft  la  rai-, 
Xon  pour  laquelle  la  façon  de  par- 
ler de  l’autre  exemple  ne  vaut 
lien.  Que  fi  le  dernier  Subftancif 
.eft  d’un  autre  nombre  que  le  pre~ 
rnier^  & cependant  d’un  même 
^enrç,  il  ne  ruffir  pas  que  le  Pro^' 
nom  (bit  du  même  nombre  que  le 
^Subftantif  plus  éloigné.  Par  exenv 
ple  (.4  fiurco  de  fis  lihéralitei 
augmente  celle  de  vos  finances  ^ pat- 
ee  que  celle , quoiqu’au  fipgulier, 
jfe  peut  rapporter  d liberalitez,  quj 
eft  plurier,  celle  n’étant  pas  com* 
me  un  Adjedif  qui  doive  convCr* 
hir  en  genre  & en  nombrç  aveo 
fon  Subftantifj  mais  au  contraire 
il  fignifie  un  Subftantif  qui  eft 
fiurcei  au-lieu  que  félon  la  con- 


fur  Langue  Prançoife.  4^^ 
ftrucbion  grammaticale,  il  figni- 
fieroic  UkêrAlit€&,  {iourquoy 

Tcquivoque  y étant  ^ & par  copfé- 
quent  l^ambiguité,  cette  façon  je 
parler  ne  vaut  encore  rien. 

; • Q ÿ s B R Vi^T  l O M.  • V 
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M.  de  Vaugclas  ^ rjifon  de  dirç  qu,’Àl  y a 
l^ambiguitc  dans  le  premier  exemple  qu’il  pro- 
J>ofe , La  fource  4e  fa  libéralité  aagmtntt  ctÜe 
de  vos  finances  .bien  qu’il  femblç  que  le  mot  de? 
fina*tces  déterrnine  le  rapport  d.c  «//<?  à fource: 
Surrcinenc  ce  feroit  un  galimatias.  Mais  quoi 
qu’il  en  foie,  jç  ne  croi  pasqy’tly  ait  plus  ny 
équivoque  ny  ambiguité  dans  le  (èçond  exein' 
j|)lc , La  fOuveo  dt  fes  Uéfralitet  augmente  ceÜe 
fie  vas  fii^^fsfei  : car  le  Froqdm  celle  étant  con<^ 
ïîdéré  cônime  un  Adjeftif  qui  fc  doit  rapporter 
en  genre  8c  en  nombre  avec  fon  Subftantif,il 
cl^ir  quHl  fignific  fource,8c  non-pqs  libéra^ 
lite^  qui  oft  au  plnriçr.  Tptiî  le  yaifonnement 
de  M.  de  Vaugelas  là-def  fus  étant  un  peu  tiré 
8f  contrai^re  à i’ulàge  & à la  raifon  qui  veulent 
également  que  le  Pronom  celttj  ou  celle  s’acr 
corde  toiljours  en  genre  & eq  nombre  au  Sub- 
ftaniif  dont  il  fe  dit.  Et  c’eft  dequoy  il  n’cft 
pas  même  permis  de  douter. 


4^4  Kou*veUes  Remar^ut.^ 

. 4rticle^  du  '-ï 

. '•  ■ . .:.*■•■  ■■,  •,"  -I 

I'  L faut  prendre  gî^rde  qu’il  n*y 
ait  pas  trois  Génitifs  ck  fuite , 
ou  un  Ablatif  ou  deux,  qui  avec 
un  Génitif  vous  obligent  à vous 
fervir  trois  fois  de  fuite  d’un  nxê^ 
me  article  en  quelque  genre  & 

' nombre  que  ce  fbit.  Par  exemple^ 
je  fuis  hors  de  la  jurifdiBion  de  ia 
juJHce  de  Normandie.  Qui  ne  voit 
que  cela  eft  vicieux  > & pour 
parler  plus  proprement,  qui  peut 
ouïr  cela  fans  que  fbn  oreille  en 
foit  ofFenfée  quand  elle  voit  ce$ 
trois  de  la  de  fuite  ? Que  fi  au  der- 
nier Génitif  il  y a un  PronoH> 
pofïèffif  au  lieu  de  l’article  , com- 
me , je  fuis  hors  de  la  jurifdUlio^ 
de  la  Ville  de  ma  naiffance , il  fera 
fans  doute  moins  rude  : mais  en- 
core faut-il  l’éviter.  Il  eft  vicieux 
aufH  â l’autre  genre  6c  au  plurier  r 
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mais  moins,  à-caufe  que  l’article 
n’écanc  pas  double , la  répccfcion 
en  eft  auflî  moins  rude  de  la  moi- 
tié. Exemple , je  fuis  fini  du  refi 
fort  du  fais  du  T arc , je  fuis  fini 
des  Terres  des  Princes  des  Barbares, 
Le  plus  exad  de  tous  nos  Ecri- 
vains a fait  une  fois  feulement 
cette  faute, ôcencore  au  féminin. 

O BS  E RVATI  O N. 
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Il  cft  vray  que  trois  articles  fcinblablcs 
mis  tout  de  fuite  ne  font  point  un  bon  effet  : 
imais  c’eft  quelquefois  une  néceffité  de  les  met- 
tre ainfi  , quand  on  ne  peut  pas  abfolumenr 
mieux  feire.  Et  c’eft  peut-être  a cette  néceflité 
que  Coëffetcau  avoit  fait  céder  fon  eiaélitude 
dans  l’endroit  que  M.deVaugelas  a remarque. 
Pour  les  exemples  que  ce  Grammairien  vient 
de  mettre  dans  fa  Remarque , il  y a du  remède. 
Car  au-licu  de  dire,  U fuü  hors  de  lu  jh.  ifdiOion 
de  la  fujlice  de  Normandie , il  n’y  a qu’à  dire 
iîmplement  jurifdiâion  ou  jufiiee , ou  bien  lîni- 
plement  hors  dsé  rejfort  de  la  Normandie  : on 
bien  , je  ne  trains  flus  la  jafiiee  de  la  Korman-> 
die,  A l’égard  de  l’autre  exemple , je  fuis  forte 
hors  du  r effort  du  pais  du  Turc  ; à quoy  bon  cc 
■rejfort  ? Il  n’y  a qu’à  dire  , je  fuis  forti  du  fais 
du  Turc , ou  ctt  v»n  mot , je  fuis  forti  de  la  Tur- , 

V Y 
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, \t  fuis  hors  dtTtsrefuie,  je  ne  fuis  plus  Çeitf 
la  domination  du  Turc.  Quelle  héccrfî  té  cncottf 
tle  dire,  je  fuis  forts  des  Terres  des  Princes  des 
Barbares  ? Il  n*y  a dire  lîmplcmcnt  , jt 
fuis  forts  des  Etats  des  P,  srtces  barbares.'h.t.  pax  J[j 
je  croi  qne  l*on  remédiera  fott  bien  a'tous  fcs 
exemples  qui  fe  pourront  prefenter  où  il  y aura 
trop  d*articles  , en  reflerrant  la  phrafe  ôc  en  par- 
lant d’une  manière  plus  courte , ou  plus  éten- 
due*, s’il  en  eft  befoîn.  Et  ainlî  le  Péic  Lan>i 
que  l’Auteur  des  Réfléxions  fur  la  Langue  cen- 
furc  à ce  fujet,  auroit  pd  dire  dans  fon  Art  de 
parler  , Lors  ju'on  n'j  lit  peu  tous  les  traits  dès 
penjécs  de  celuy  qui  parle:  au-licu  de  dire,  Tosts 
les  traits  de.  la  forme  des  penfées  de  ceitQ  qui 
parle, ce  mût  de  forme  n’étant  pas  trop  nécelTaire 
en  cet  endroit,  s’il  n’eft  pas  tout-à- fait  inutile. 
'Lé  Port-Royal  auroit  pd  dire  pareillement  dans 
les  Réfléxions  fur  l’Eloquence  C'efi  parties^- 
iiértment  un  talent  fort  ejfentiel  des  grands  Cimes 
de  Je  faire  de  grands  fujets  dans  tottres  les  matié- 
tes  qu*ils  traitent , pldtôt  que  de  mettre*.  G eft 
un  des  talens  des  plus  ejjtntiels  des  grands  Ci* 
nies  de  fe  faire  de  grands  fujets  dans  toutes  Us 
matières  qu'ils  traittent.  Mais  je  ne  croi  pas  qUe 
M.Andry  ait  bien  repris  M.  de  Martignac,  par- 
ce qu’il  a mis  dans  fa  Traduéfion  deTérence, 
La  délicatejje  des  penfées  de  l’auteur  du  Dif cours 
que  fe  m'en~vay  prononcer.  Car  ks  articles  de  cé$ 
trois  Génitifs  (ont  différeos  , éc  cette  Tariété 
ôte  le  défagréable  qu’il  y auroit  s’ils  étoient 
tous  Icmbldblcsjcommc  M.  de  Yaugclas  l’a  fort 
>)icn  remarqué.  - , 
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Prou, 

\ 

C*Eft  un  vieux  mot  François 
pour  dire  dont  plufîeur» 
ufent  encore  en  parlant  : mais  il 
pe  vaut  rien  à écrire. 

• 4 

Obsirvatioh. 


On  difoit  apparemment  beaucoup  ce  mot  au- 
trefois , puifquc  nous  le  voyons  au  rang  des 
bons  dans  les  Diftionnaircs  de  Nicod  , des 
EfHenncs,  & du  P.  Mpnet  : mais  il  n en  eft  pas 
de  même  aujourd’buy , pot*  étant  fi  vieux  que 
je  n’aurois  pas  crû  le  trouver  dans  aucun  Ou- 
▼ra<^c  de  nos  bons  Auteurs  modcrt^cs  ,fi  M.  R. 
ne  nous  avoit  averti  que  Molière  avoir  dit  dans 

fes  Pièces  de  Théâtre  : i • r 

Pour  Dieu  ne  frene^  point  de  'vilatnf  figure, 
f'ny  prou  de  mu  finjeur  en  cette  conjonifure, 
L*Auteur  de  ceDiftionnaire  ajoute  mênaequ  où 
fc  peut  encore  fervir  de  ce  terme  en  riant , & 
c*cftbien  tout  fi  cen’eft  pas  même  trop. 

M.  de  Vaugelas  avoit  apporté  ce  mot  deSa- 
voye  : & comme  il  l’avoit  entendu  dire  aux 
Savoyards  ou  Savoifiens  , aux  Dauphinois  , aux 
Lyonnois  & aux  Breffans  , qui  fe  fervent  enco- 
re de  ce  mot , mais  mal  ; il  les  en  a voulu  cor- 
rieer.  On  dit  encore  ;’'n-dclà  de  Lyon  , qua^ 
on  remercie  d’une  farté  > Bon  prou yom  fup. 
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Ce  mot  <jtiî  fîgnifie  beaucoup^  bien j cft  venit  ^ 
frobi  ou  frorfum.  Car  de  ^ro!>è  ou  a du  prc- 
mi  élément  proiié  d la  Gafcoanc,  & enfin  pro». 
Voilà  comment,  on  trouve  facilement  la  gé- 
néalogie d-’un  terme^  quand  ou  profite  des  mi- 
ventions  que  nous  a données  là-delTus  M.Mé^ 
nage. . ^ ^ ^ 

Je  viens, dç' dire  Sav^rds.  cm  Sa-voi/tens 
j>arcc  que  j’ày  vu  une  grande  difpute  à Gre-  * 
noble  pour  fçavoij  fi  fou  devoit  appéllcr  Je*  ' 
peuples  de  ^voyc  Savtyards  ou  Saveifiens  , 
^rques'îà  même  qu’on  faillit  à.  en  venin  aur 
mains.  Les  SavoilTens  qui  étoient  venus  der^ 
Chambéry  & d’Annecy  à Grenoble,  pour  y 
tirer  un  prix  général  de  l’Arqucbufe,  préten- 
doient  que  les  Lyonnois  qui.  y étoient  aulfî  f 
les  ayoient  ofiênfez  en  les  appellant  Savoyards;. 
Ils  difoient  que  ce  mot  de  Savoyard  n’âvoit  été- 
deftiné  pat  notre  ufage  qu’à  fignificr  çcs  mifé-< \ 
tables- Ramonneui^  de  cheminées-,  foit  qu’ils  » 
fUnent  originaÿ^meiK  de  Savoye , de  Maurien- 
ne , ou  d’ailleurs  : & qu’ainli-  c’étoit  ui>  terme 
de  mépris  , & qu’il  fàllpic  appeller  les  peuples 
de  Savoye  des  Saveijïens.  En  quoy  les  compa-  /. 
triores  de  feu  M.  de  Vaugelas-  ne  raifonuoicnc  ' 
pas  trop  mal  ; enforte  qu’il  fut  rélblu  dans  une 
aifcmblée  de  plus  de  trois  mille  hommes  tous 
armez,  qu’on  ne  lesappelleroit  plaS' Sj^oyards^ 
rnais^  S avoijiens.  Et  depuis  ce  tems-là , &mêine 
long-tems  auparavant,  M.  Allard  & M.  Cho- 
xier  fort  bons  Auteurs  Grenoblois  , nfqnt  pref- 
que  jamais  dit  que  Savoifiens^  Famille  Savoi- 
ptnne , dans  tous  les  Ouvrages  qu’ils  ont  don- 
nez au  Public.  Cependant, comme  on  ne  connoio  ' 
prefque  pas  ce  mot  ^.Çarisjeji.eYoudroispas»  ■ 


fur  U Langue  Françoife.  4-^^ 

conddinact  ceux  qui  difent  Savoyards  en  toir* 
tes  manières,  puis  qu’un  grand  nombre  de  bon» 
, Auteurs  ne  parlent  pas  autrement.  M.  le  Maî- 
tre enti’auircs  dit  dans  les  Plaidoyer.  : N’e^  </ 
fin  pltts  raifonnabie  qu'm  Fr  un  f ou  fuijfe  avoir 
des  enfani  Franfou  far  /out^ue  non-f  as  qu’il  en 
ait  un  Espagnol  fi  fa  fiinmo  accouche  en  Efpa- 
gne , un  Saroyard  fi  en  Savoye , un  ^ngloU  fi 
•n  Angleterre  î Cette  difficulté  approche  allez 
de  celle  que  le  P.  Bouhours  a traitrée  fur  les 
mots  de  Bohême  & de  Bohémiens,  dont  je  ne  di- 
ïay  rien  icy  , en  ayant  parlé  aflez  amplement 
dans  la  première  partie  de  mes  Qgeftions  do 
Langue. 


r. 


^uelqu*uns , queîqu*unes, 

Quelqu'un  & quelqu'une  ont 
au  pluriel  quelques-uns  ÔC* 
queLcjùes-unes , & non-pas  quelcuns 
& quelcunes ,covan\Q  écrivent  plu- 
lieurs  perfonnes , qui  même  ont  la 
réputation  de  bien  écrire. 

Obsbrvatïow.  ' 


La  raifon  fouiient  icy  le  bon  ufage , car  il 
n’y  a pas  heu  de  dire  au  pluriel  en  fe  fervant 
- de  l’élifîon  , quelquuns  ny  queïqu’unes , parce- 
qu-’y  ayant  une  s a quelques  avant  uns  Sc  unes, 
qnne  doit  point  manger  Vt  final  de  quelqueif 
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& ainfi  il  fluc  dite , pour  parler  rcguliéremciiti 
^ftcl^ues- uns  Sc  ^uelcjUBs-unés^  C cd  ce  <juc  M. 
Richclct  a fort  bièn  remarqué  aufli  dans  fon 
Diftionnaire:  mais  il  décide  un  peu  trop  for- 
tement contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu*on 
prononce. une  fdans  qutlqu*un , quelque  .quel- 
qu'une, SC  qui  difent  quéquun  , quéque  . qué- 
qu'svie:  car  ces  perfonnes  ne  font  point  de  francs 
Provinciaux , comme  il  le  dit:  ce  font  des  per- 
fonnes polies  de  la  Cour  & de  la  Ville  qui 
prononcent  prefquc  toûjours  de  la  forte , quoi- 
qu’ils écrivent  pourtant  ces  mots  à la  manière 
ordinaire.  Et  cet  ufage  eft  fi  général,  que  ce 
feroit  fe  commettre  que  de  le  .condamner.  Je 
dis  donc  qu’il  le  faut  fouffrir.  Il  faut  obfervci 
encore  qu’on  écrit  également  quelcun,  quelcst- 
tte  par  un  c , Sc  quelqu'un  quelqu’une  avec  un 
Ce  dernier  eft  le  plus  ancien  & le  plus  xaifon- 
nablç , puifqu’il  eft  compofé  de  uliquis  unut. 
Mais  quelcun  quelcune  eft  le  plus  fuivi.  Nicod 
a remarqué  que  Ronfard  écoit  le  premier  qui 
avoir  commencé  à écrire  quelcun  pat,  un  c.. 

Xendreté , tendreur^  \ , > 


TEndreté  nQ  vaut  riêri,  tendrèur 
encore  moin$  ; il  faut  dire  tenr 
4rejie, 

O D s E RV  A T I O H.  . . 

ïl  eft  certain  qu’au  figuré  il  ne  feut  jamais 
dire  que  tendre  Sc  tendrefie , tendrejfé  de  «zuei 


I 
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A^oïr  dit  tendre  pour  tfuelque  chofe  : mais  il  n*crt! 
pas  tout  â-fait  fi  fût  fi  au  propre  oh  ne  doir  poiac 
dire  tendreté  & tendr.nr  : comme  , par  exemple, 
fi  Toh  veut  exprimer  qu^une  viande  cft  fort  ten- 
die , on  demande  fi  l’on  doit  dire,  £tle  tfld'uno 
grunde  tendrejje,d':tht grttnde  tendreté  ,ou  d’une 
grnnde  tendreur.  On  ne  douu^rcfquc  pas  au- 
jourd’huy  qu’on  ne  doive  Uifier  tendrelft  pour 
le  figuré,  quoique  M.R.  ait  permis  tendrejfe  au 
propre  dans  fdn  DiéVionnaire  cnee  fens  dans  le 
difeours  familier,  & que  M.  de  Vaugelas 
Ibuifire  ici  fans  reftriftion,  jufqaes  à rejetter  en 
fa  faveur  tendreté  âc  un  tireur. 

) Tendreur  cft  fort  nouveau  , & pourroit  bien 
'par  cette  raifon  être  le  meilleur  ; mais  tendreté 
eftérabliil  y a long-tems.  Je  croi  mêmeqûe 
c*eft  ccluy  que  l’on  devroit  préférer  s’il  falloir 
s’arrêter  à l’ufage  des  perfonnes  qui  vçndent  Sc 
apprêtent  les  viandes , qui  difent  plus  commur 
nément  tendreté,  il  eft  vray  qu’ils  difent  au^ 
tendreur,  L’Auteur  des  Réflexions  Critiques 
fur  la  Langue  préféré  ce  dernier,  difànt  que  r«n* 
dreté  n’eft  pas  du  bel  ufage  ; éc  que  Undrejfe  ne 
fe  doit  dire  qu’au  figuré,  j’aimerois  pourtanr 
mieux  encore  m’expliquer  par  l’Adjeéhf , Çttte 
•viande  eji  fort  tendre  , que  de  dire  qo’«//e  ejé 
et  une  grande  tendreté  ny  d’une  grande  tendreur, 
& encore  moins  d’une  grande  tendrejfe.  Nous 
avons  encore  les  mots  de  tendron  , tendrelet  Sç 
readrit  au  même  fens. 


■ 
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çiEntir  pour  l’odoràt,  âuffi  bien 
qu*en  tout  autre  fens,  régit 
FAccufatif,  & non-pas  le  Datif. 
Il  faut  dire  & non-pas 

a/if  vin, 

O B s E RyATI  O K.  ' V 

' - 

Cette  Remarquer  eft  toujours  y éritabfe.  Ou 
dit  encore  Sentir  me  On  dit  au  même 

fens  .d*6dorat , comme  l’a  icmârqué.M.  Béraiu, 
Sentir  hen^  Sentir  mauvais , Sentir  mieux.  Vôtre 
hauquet  fent  mieux  que  le  mien.  On  poutroit 
pourtant  dire  àu  Datif  ; Jl  [entait  bien  à la  pe- 
Janteurdela  bouteille  qu'elle  n' était  pat  pleina.ll 
[entait  bien  à l'attouchement  qu*on  Pavait  trempé. 
£t  autres  femblàbles.  Mais  fentir  fîgnifie  icy 
xannoitre.  On  employé  àuflî  faire  fentir  dans 
■fens  de  faire  connaître  : 8c  alors  on  met  le  Da- 
tif, témoin  cet  endroit  de  M.  Pèliflbn  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie:  Les  vers  doivent  être 
rempl'u  d'une  certaine  beauté  qui  feftiTc  lehtir 
aux  perfannes  les  plate  grojjtéres.  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  que  je  mette  \cx  une  Obfcrvation 
qoi  vient  fort  à-propos  au  uijct  duVerbe'/e»- 
lir.  Elle  eft  tirée  d’un  Ouvrage  4u  plus  frayant 
de  nos  Imprimeurs  François , Henry  Eftienne. 
C’eft  dans  fon  Dialogue  du.  nouveau  Lattage 
François  Italianifé,  ed.il  met;  M .-v- 


fur  ta  tangue  Françotfe. 

Phïi.  Confimc  je  vous  ay  amené  tfn  exemple 
: d*un  différend  qui  eft  entre  nôtre  langage  &? 
ritalien  quant  au  diable, je  v eux  vous  donner* 
un  exemple  d'un  autre  différend  qui  eff  entr’eur 
quant  à la  Meffe.  Celt.  En  quoy  ne' s’ac- 
cordent- ils  pas  quant  à la  Meffe  ? Phil.  C’eft 
que  pluficurs  Italiens  ne  diftnt  pas  «dir  UMep 
Jn.  comme  les  François  ouir  lu  mais  •vedet 
U Meffa  : car  vous  devez  avoir  ouï  fouvent  de- 
mander, L0  Sigftori/t  vejlra  » -viflo  l» 

CELt.  Vous  me  faites  Ibnvcnir  de  ce  que  j’ày' 
ouï  fouvent  en  ce  païs-là , & je  fçay  bien  qu*y 
étant  j’ay  eu  peür  que  les  François  difans  ouïr 
la  Meffe,  les  Italiens  voir  la  Meffe , cela  ne  fût 
' caufe  à la  fin  de  quelque  petit  fcliifine  fi  otx 
n'y  obvioit  paf  quelque  bon  Concile  Oécumé- 
nique.  Mais  nos  Courtifans  François  veulent- 
ils  italianifrr  en  cecy  au flV-bren  qu’en  cette  au- 
Ice  façon  de  parler  touchant  le  diable  ? Pnix. 
Non  : ils  tiennent  bon  toujours  poUr  leur  façon 
de  parler  ancienne  , Sc  je  croi  aufiî  qu’ils  ont 
peur  d’être  excommuniez  s’ils  la  changeoient. 
Celt.  Ce  feroit  grand' pitié  fi  les  François 
n’ofoient  dire  voir  la  Meffe , de^cuv  A’étte  ex- 
communiez ,&  pfufieurs  Italiens  n'ofoient  dire 
cuir  la  Meffe  t de  fCMt  aufiî  de  l’excommunicà- 
tion.  Mars  vous  avez  bien  fait  de  dire  feule- 
ment flufieurs  Italiens  : car  je  fçay  qu’en  quel- 
ques lieux  on  ne  parle  pas  ainli  ÿ mais  on  di  C 
udire , & il  me  fouvient  d’avoir  ouï  dire  auflt' 
Sentir  U Meffa.  Phil.  Je  me  doutéque  celuy 
qui  patloit  ainfï  entendoit  d’iine  Meffe  chantée 
■ muficalement.  Et  dautant  qu’on  a accoutumé 
de  dire  Sentir  la  mufica  ( comme  vous  fçavez  ) 
-au-lica  de  dire  Sentir  ta  mufica  délia  Méfia  , ii 


i^oùnijèlttf  KéiitdŸcjÜé^’"'^ 

iuy  éçh^ipa.de  ^ire, 

pourrait  >içïj  êf i-ç  ^ qu’on,  tjçfluyit 

très  aufli  p^rlaflçnt' 4p 

4 Sentir  la  ntapÇ^y  i*  qji’eilÇ'Çi^'ôrdi^iirÇf 
^penCç  bfcQ  q^*4  4.  f>n,  yiÿu^ra  ita.li^ircff 
sa  cscte  façon  de  cpif\P?.e  éa  un  ü gr^nd 

Ùonibrç  d’autres  : tçîleiÿ^nt  qu?  quelque  mafint. 
oa  CDcendra  dire  Sentit  la  f^^jique  ppur  Onir 
maftque.  Phii.  I.i  y awrçû  bien  danger  allpr^ 
qu’on  ne  pafsàt'  pins  outre  qù’op  ne  dît  auflf^ 
Sentir  la  çomtnc  rauw  dif®it  Sentir  . l4 
Meffa.  G 5iT.  (^1 J aqroit-il  en  celaf 
VHih.  Dç  lire  les  ^dpàlTez  , &c^ 


/ 
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GÉt  AdvçfW  ne  vaut  rient^  câij 
il  n^eft  poinç  en  uifage  à 
^ ?;^gur  paifini  çeux  qui  parlent  biçn^ 
ny  dans  les  bons  Auteurs  , & il  qe^ 
faut  que  cela  pour  luy  faire  ion 
procès  & le  condan^nef.  Mais  fî 
l’on  y veuf  ajouter  la  raifon,ç’çU 
que  les  Adverbes  qui  viennent  dés 
Noms , fe  forment  toûjpurs  ejesy 
Adjet^ifs  communs  , & du  fém^' 
nin  quand  il  eft,  différent  du  maft 
, çomme  bxllcwent  de  bç{U\ 


A. 
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€ùurageufement  de  courageufcy  égu^ 
bernent  ^égdf  ^ àc  JideLUi9unt , riches 
ment  de  f délié  6C  riche  y qui  font 
Adjeéiifs  communs  fervans  an 
mafculin  au  féminin.  Or  eft-il 
que  trahreufement  n^ayant  point 
cccce  formationJà , parce  que  le 
féminin  de  fratPée  c"eft  trultrejfey 
& non -pas  ttAitreufe  i U s'enfuit 
que  traltreufiment  eft  un  mot  bar- 
bare & contre  l'ufage  & les  réglea 
ordinaires  de  nôtre  Langue.  On 
ne  dit  pas  non-^\\JiS  traitrejfement : 
{c  n on  ïP''  deman(j(e  comme  on 
dira  donc , ;e  répondray  qu*il  Q*y 
a point  de  -lot  venant  de  traitre 
qui  fe  puifle  dite,  en  Adverbe , Ü 
l'on  ne  veut  fe  fervir  en  fa  place 
de  méchamment  y que  j*avouë  être" 
trop  général  ÔC  différent  de  tra/* 
treufement , comme  le  genre  l'eft 
de  fon  efpéce.  Il  faut  donc  ufer  de 
circonlocution  , Sc  que  là-defTus 
on  ne  blâme  point  nôtre  Langues 


47^  Nouvelles  Reniarfues'^ 

, d*être  ftériler  car  toutes  les  Latfs 
gués  font  fujettès  à cela  & en 
foürniflenÉ  mille  exemples,  je  né 
Veu3t  alléguer  que  le  & 

Vimpolfihile  des  Latins  , qui  font 
doux  mots  barbares  par my  eux  , 
dont  les  bons  Auteurs- ne  fe  font 
jamais  fervis  ^ quoiqu’ils  fbîent 
d’un  ülage  lï  néce/fairè  j mais  ont 
emprunté  le 
des  Greci. 
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n’eft  pàs  ùn  4ç  nos  tneilleors 
Adverbes  ; mais  il  femble  qii’iJ  çft  un  peu  pim 
en  ufage  qu’il  ne  l’étoit  du  tems  de  M.dc  Vau- 
gelas , bien  que  M..RichçIei  ne  le  mette  ptMnc 
dans  ion  Diffiorinaire.  la  nécéflité  que  nouf 
en  avons  a beaucoup  contribué  à l’établir': 
ib'n  étàbiiifemcrit  n’cft  pourfaut  pas  encore  ny 
des  meilleurs  ny  des  plus  fo'Iidcs.  Cfa  dit  plus 
communément  trahifon,  Il  y a des  Provinces 
où  l’on  dit  traiiyerftene : mais  cef  mot  ne  vaut 
rien.  M.  de  Vaugclas  né  devoir  cependant  patf 
fi-fort  condamner  pa^ce  qu’iT  y 

a à l*Adje£Hf  féminin  traitreffè^  & non-pas 
irattreufe:  Car  s’^il  avoir  f^û  qu**on  a dit  au* 
trwtrtttfe  au  féminin^  il  aurpic  convenu 
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l|ue  cela  fuffifoit  pour  établir  truîtriufement. 
Nous  ayons  quantité  de  mots  en  nôtre  Langue 
qui  nous  relient,  8c  qui  ne  font  formez  que  des 
Noms  adjcélifs  qui  ne  font  plus  en  ufage. 

Q^ant  à ce  que  dit  M<  de  Vaugclas , que 
r ptécbamment  eu  différent  de  traitreufemtnt , 
comme  le  genre  Fell  de  Ton  efpece  { cela  n’a  pas 
toi^’ours  été  véritable  : Çar  nous  voyons  dans 
nos  anciennes  Hilloire$,que  le  mot  de  traître 
ell  employé  dans  le  fens  de  méchant.  C’eft 
ainlî  qu’on  le  voit  communément  dans  Coli- 
net , Baudouin  , Geoffroy 8c  dans  pinceurs 
autres  anciens,  qui  difent  par  exemple.  Il  trotta 
ma  feri  tnntpfi  qui  avoit  en  fa  compagnie  Itieth 
deux  cens  traîtres , pour  dire  deux  cent  vaga-> 
hends  mauva'ts  garnentens.lX  me  femble  même 
t que  nous  parlons,  encore  ainfi  ; car  nous  difqns 
ordinairement  Ua  traître  , pour  dire  Ha  mé- 
chant homme , 8c  fans  intention  d’appliquer  ce 
mot  à aucune  trahifon.  C’ell  ainfi  encore  que 
M.  d’Ablancojirt  a dit  dans  le  fens  de  méchant, 
f^e  traître  n'échafera  fat,  Molière  dit  pareil- 
lement , parlant  des  maris  infidelles  a leurs 
femmes,  ce  qu’on  ne  peut  pas  appeller  trahifon^ 
puifque  la  pldpart  ne  s’en  Mcnent  pas 
^ les  traîtres  bien-tôi  fe  le^jfent  dt  net 

feux, 

"Et  foutent  autre- fart  ce  doivent  ehe^ 
eux. 

M.  deVaugelas  au  furplus  avoit  dé/a  dit,  que 
les  Adverbes  ne  fe  fofmoient  que  des  Adjeâiff 
f féminins  : mais  le  P.  Bouhours  ayant  prétendq 
' qu’ils  fe  formoient  aufii  des  mafculins,  M.  Mé- 
nage a foûtenu  l’opinion  de  M.de  Vaugelas , 8ç 
jjL  tort  bl4mé  ce  ^érc  : mai^  je  ctqi  ^ue  c’cft  | 

■ 


^7^  Remdrifkes 

^rt  j car  je  trouve  <Jttç  ce  Pcre  n’a  ^atié  ie  céf 
JkAjcOdls  Oiafcnlim  pour  £iifc  voir  (êote* 

.iUent  quand  iris  Adverbes  devaient  prendre  uiji 
accent  l'ur  Ve  , 3c  Aon-pas  poar  dite  que  ces  Ad:?. 
Vt'bcs  fe  foitooient  de  PAdjeaif  mafeulin. 
Enfin,  à dit  tout  ce  que  l'onpouvoif 

dire  fut. le  pojfiifilt  Sf,  Vir»poJftl>ile  des  Latins , 3ç. 
,i4  fait  fort  bien  voir  qde  cès  mots  n^ont  .pas  ët jè 
fi  barbares  parmi  eux,  comme  M.  de  Vau^elas. 
Aôùs  Paffdrc  icy,puirque  Qgimilieo  a çmploy^ 
imffoj/ibitis  comme  un  mot  établi  , ÿç  pojjibfle 
avec  adoucilTement,  comme  dans  pet  endroit  du 
.chapitre  8.  du  livrp  3.  Jbfxvp  quod  nçftri  pojft^ 
rtominant  ,fu/e  ut  dura  yideatur  appe/iatia, 
tsfmn  foltt  efi.  Il  eft  vray  que  Cicéron  au  lieu 
^Umpojfibile  difoit  toujours  rdjjwod  fieri  non  fin 
Uft,  A l'égard  de  pauihorité -de  Plaute, 

poffUnlt  efi  Auttm  ftantem  fianti  favium 
Dure  amicam  amico, 

^.  Ménage  fodiient  qu’ü  faut  lirtprofithili,  Sc  ' 
ia  fuite  juftific  afleJ?  cetteopinron.  Il  çft  cepen- 
dant vray  que  nous  voyons  feulement  iS'ûfXT^ 
c’eft-à-dire  mpojfibilU  conditio  àins  ix 
Loy  io.de  cdnditiambùs  Gdnflittipionum.^  8c  dans . 
ia  Loy  ?04.  defifittin  i U ainii  ce  n’ell  gaéreç^ 
«ledans  h h^e.^m'ttué  qœ  paffrfulk^ 
jtbHif  ont  .eu  jan  ufage  général.  ' 
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f ]'■  . 7ymf4mfen 

TXmpnnifer  pour  publier  & di-^ 
vuIgUer,eft  un  itiot  de  râille? 
rie  qui  ne  doit  jamais  erre  eni- 
^loy.ç  en  uiiè  matière  ftrieufe. 

O B s » R V AT  I O Jtjf. 

I , iCt  iftôl  patfc  à'prcfent  la  raillerie,  & oij 
J i>cvit  s’ch  ftrvir  fort  f^ricûfcinfent  : mais  cen’cit 
J dans  là  cohverfatiôn  familière  de  dans  des 

i ^dipoüïions  du  derhier  flilc  : & 'amli  ce  mo^ 
profite,  & ef^  ttiontè  dé  là  lixleme  Glnfle  à la 
pntjùiémé,  & >1  pôurrâpeùt  être  enfin  arriver 
jùrqu'àux  premières , fi  l'nfage  continue  de  Iç 
fâvorifèt.  Tyjhpanifer  fignifie  publier  & divùlr; 
'guer  une  cêofc,  èn  pàrlèr  hâuVem'eht  & puMi- 
qüemcnt  coAi'me  fi  ôn  le  faifoit  au  ton  du  cam^ 
bout  : car  tympan  fignifioit  autrefois  un  tam- 
bour , comihe  on  le  peut  voir  dans  tos  ancien^ 
Auteurs  qui  ont  dit  auffi  fort  long-têms  tym~ 
yânè'r,  de  chfiiite  tytppaniÇer , & apres  tambou- 
rimtr  pour  batire  te  tambour  : mais  comrne  nou$ 

I hc  difoni  plus  tymyahifer  au  propre,  nous  nous 
i ,cn  fervons  au  figuré  Sc  en  une  fignification 
acfiivamageure.  Oh  dit  Une  perfonne  qui 
I s’engage  dans  une  mauvaife  conduite,  Votes  vous  . 
I itffet  ptir\t  fymfanifér.  Car  on  ne  dit  point  ea 
I tymfaütisè  cette  belle  aâton*^ 

I l^ôur  duc  i lit  sn}btâStlii  'c(ftte  btiït  ttOionr^f  I»  - 


Nmvel(es^Remarj^^^ 

^aifoa  de  cela  vicat,  ce  me  (cmblc,  décç  qu'atti 
trefois  on  faifoit  les  adjournemens.à  trois  Drie(« 
jours  dans  les  carrefours  contre  les  aceufez  eu 
tüitc,Oa  faifoit, dis-je, ces  publications  au  fou  du 
Tj^mpun  ou  du  Tamhttr  : ce  .q.u'on  pratique  ea- 
,core  aujou.rd’lxuy  dans  les  petits  lieux  oû  Ton 
ù’a  pas  dequoy  entretenir  un  Trompette. 

; .On  pourroit  encore  dtie  que  n6us  avons  pris 
;cctte  ugnifîcation  figurée  de  tympanifer  . dq 
mot  tympan  qui  e/l  un  parcJiiemin  neccflaiie 
aux  Imprimeurs  pour  étendre  fur  la  pteffe  lors 
qu’ils  impriuient.  Car  comme  .toutes  les  aéliotis 
temarquables  des  hommes  , bonnes-  ou  ooau-r 
yaifes,  mais  fur  tout  les  dernières,  font  prdiqai^ 
tement  publias  par  le'  moyen  des  Livres.  ,pn 
a tité  tympanifer  de  ce  d^niprifncrie. 

Pn  appelle  encore  tympan  en  termes  d'Archi- 
tefture  le  vuidc  du  triangle  d'un  frontifpiçe  : 
mais  ce  dernier  mot  ne  peut  de  rien  (èrvit  à 
niôtre  tympanifer , non-plus  que  deux  ou  iroiç 
autres  iSgniHeations  que  donne  M.Richelet  à ce 
mot  dans  fonDiélionnaifc,  od  il  met  pourtant 
tjmpanifer  comme  un  bon  terme , pour  figni- 
fier  qu'on  Jfè  moque  publiquernent  d’üne  per- 
sonne , ic  qu'on  en  fait  des  railleries  piquantes, 
il  eftvray  qu'il  le  met  feulement  dans  le'.ftile 
jSmple.  C’eH  ainlî  qu'il  remarque  qfie  Moliérç. 
^a  employé  dans  f Ecole  des  Femines.: 

Vous  de-yesi  marcher  droit  pour  n’etra  point, 

' berné i / 

' ' jCar  /il  faut  qisé  fur  vous  on  ait  la  myindra 

> '•  . ■’  ■ 

Gare  qts’aux  carrefours  on  rte  yptu  tympanif^ 
fi:  dans  un  autre  endroit , ■ “ 

ÇeJUuy^ui  dtfnsfesvm  nous  a tympanifex; 

' Âûtreminît 
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I Autrement, 

Autrement  eft  un  mot  dont 
M.  CoëfFeteau,  à Timication 
■ d’Amiot , ufoit  fouvent  en  un  fens 
s ^ui  fîgnifie  rabais,  avec  ironie, 
comme  vous  verrez  par  les  exem- 
ples que  nous  en  donnerons.  Ce 
mot  le  dit  auffi  à la  Cour,&  néan- 
moins M.de  Malherbe  le  condam- 
noit  abfolument  comme  mauvais: 

I Toutefois  il  en  ufe  fouvent  luy- 
• même  dans  Tes  Bienfaits  pag.  2. 
fans  nous  incommoder  autrement 
{ c*eft-à-dire  beaucoup  ) la  volonté 
fùffit  À nous  acquiter.  Vologéfes 
voyant  bien  que  la  voye  des  armes  ne 
luy  et  oit  pas  autrement  heureufi 
contre  un  Ji  grand  Capitaine , dit 
L M.CoëiFcteau  en  lavie deNéron. 

On  dit  encore,  C eft  un  homme  qui 
V fieft  pas  autrement  riche , pour  di- 
re qu*il  n*eft  guéres  riche.  Je  ne 

. X 


' Wamtües  ^emarefties 
fçay  pourquoy  M.  de  Malherbe  \ 
rejetcoit  ce  inot^ycar  il  me  femble  ! 
qu*il  a beaucoup  de  grâce  de  d*em-  ^ 
phâfe  ien  ce  ;fen«-IA  ^uiquel  Ips  kàr  * 
liens  emplpyent  auflî  -fort  hpureu^ 
fementleur  altrimente , qui  veuî 

6xï&  of^trmfnt, 

' ■ ■ 
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Oiî  cft  encore  partagé  fur  la  .bonté  à^anm-  ^ 

,»e»ren  ee^fens-a  Les  uns-fuiveat  .lîopio»n 

Ac  Coëffctcau  , & les  autres  celle  de  Malbcrbe. 

Et  a la  vérité  c’.ccoient  deux  >grands  Chers  aç 
parji  en  fait  de  Langue  Françoife.  ‘Jl  y en  a dW  i 
très  <flui  croyent  >quc  .ce  mot  fc  peut  dure  ^^naatç  •)( 
nn’ifnc  Ce  Pèut  pas  écrire.  Pour  mby  je  cwi  / 
que  tant  que  l’ufage  le  fouffrira  dans  la  bouche  v 
\^ceuxjqui  parlent  bien  ; 5f  dans  les  livres  .dç  - 
xeux  qur^crivent  avec  affez  de  pureté  -,  on  petit 
fort  bien  le  dire  & récrire  quelquefois.  Nàtre  ^ 
ftutfem»nt<n  ce  feus  cft  une  imitation 
«MÎw.de*  Latins , C’ejî  an  homme  ^ui  autrement  ; 
J de  bennes  ^alitez.  ; V iR  eB  alio^tttn  cçmmtn- 
dubilU,  On  ne  voit  point  autrement  en.  cette  ^ 
^eni^icanon  dans  IcDiéHonnaire  de  M.  & 

s-t^laprétendupar-là  le  condamner  fout-a-fair, 

il  a àlTûrément  tort  : car  on  peut  encore  fouffrir 
icttCiÉïçon  de  parler  en  certains  çndroitç  oùf^ 

^ pplqt 
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Q7Jc  ne  le  met  pas  toujours 
bien  p.p.ur,*/w  à pour  quel-' 
que  autre  prëpoCcion  : Baris  U 
tonfnjîon  que  d'abord  iis  fe  prejen^ 
tent  à elle.  Qui  ne  voit  qu*il  faut 
ans  la  confujîon  avec  laqueUe- 
d’abord  elles  fe  ^réfentent  à elle  ? 

Observation. 

§ltte  fe  met  fort  bien  pour  rien  à,  comme 
i ires-bien  remarqué  M.  de  Vaugelas  , comme, 
G^and  ou  n‘n  que  faire  , N’/»jp<w»r  que  répondre 
aux  reproches.  Il  y en  a encore  qui  ^rétendéne 
.^u’on  peut  employer  qtee  pour  dont  ,.à  l’imita- 
tion de  Malherbe  qui  a dit , De  la  même  ardeur 
que  je  bruit  pour  elle.  Il  y en  a d’fiutres  qu^ 

' croyent  qu’on  le  peut  mettre  pour  que  de  oç 
pour  ce  que , comme  dans  ces  exemples  du  mê- 
me  Malherbe,  fe  ne  puis  faire  qnc  rappe^r  moj^ 

I ame.  Il  n'a  jamais  éprouvé  que  peut  unmifagfi 
d'Alcide.  Il  cft  vray  que  M.Ménage  foutient 
. que  ces  endroits  de  Malherbe  ne  font  duft.ouc 
. point  à imiter  aujourd’huy.  Quoiqu’il  ^ Ibif, 
il  eft  certain  que  cette  particule  que  cft  Cuppor- 
table  dans  tous  cc/s  endtqits  , & qu’elle  va  en- 
CPfc  fprt  tficu  quajud  juçji’çïnpioye  à |fi  place 


[ 


4S4-  Nouvelles  Remarques 
comme:  Ce  neSi  pas  en 
t,d  , pour  dire  oà  il  ya.  L E^^que  de  Ni^« 

M.  l’Abbé  Fléchicr  dit  dans  ft^^llcsOrai^ 
Funèbres  ; il  ‘Vfcat  dans  le  deferdre  juf^its  a Uge 
de  'Vinet  ms  que  Diesp  Iny  <ff*vrit  les  ycHX  : 

7ut  le  iour  benrettx  qu>  la  •vit  [orttr  comme  U 
^Colombe  de  V Arche,  le  î«e  fe  met 
J^pft  & pour  de  qut^  comme  1 a obfervé  1 Aut  ^ 
des  Reiéxions  fur  la  Langue  : Comme  ç 

pim  que  nom  dénions  attendre  notre  falut  i C efi 

de  cette  iUfire  2d<tifon  que  font  fortes  tant  de 
grands  Hommes.  On  met  même  cette  particule 
au  Uçu  dp  fi  , comme:  Si  les  chofes  ^ont  hen  & 
que  ie  vienne  à bout  de  mes  affuires  Et^a  la  pla- 
2e  de  puifiac,  M.  Defpteaux  ^ifant  dans  fes 

Quand  notre  hottjharmé  m'avife  fur  çe  point, 
^•avee:-vous  dm , ditril,  que  vous  ne  man^ 

' point? 

Ftle  nouveau  T raduûeur  d*Horace,  le  P.T«- 
teron  Jéfuite  : La^uaüjes  bouttiUes  font-tUes 
caffées  qu’o»  ne  m'en  apporte  point  quand  j’en 
demanda?  Enfin  , Monfîeur  Andry  ajod- 
te  cet  exemple  du  célébré  Avocat  M.  le  Marne, 
«our  montrer  que  cette  particule  prend  fort 
tien  la  place  de  par  : Le  Confetl  rendrptt  fes  Ar- 
rêts par  la  même  bouche  que5'/t  Majefte  rend  jes 
-crades.  Mais  je  ne  croyîpas  qu’elle  aille  trop 
bien  quand  elle,  eft  mife  pour  avec,  fur-tout 
dans  l’exemple  de  la  Remarque  de  M.de  Vau- 
celas.  Et  qu^on  ne  m^allégue  pas  que  cette  fa- 
• çon  de  parler  par  que  abrège  fort  : Car  cette 
taifon  doit  toùjours  Oippofer  que  l’ufage  ne 
b’v  oppofe  point.  Ainfi  on  dit^avec  l’Auteur  de 
. la  P/inwffc  de  Cléycs  ^ aveç  M.  de  Vojtqie^ 


fur  U Langut  Trançotfi, 

tes  cuifuntts-  dvuleurs  que  luj  avait  cauiéet  là 
I que  M.de  Nemours  aimait  ailleurs,  ils  nê 

jf auront  flus  que  dire  contre  luy, comme  ils  n'ont 
jfû  que  faire  : parce  que  ces  manières  courte^ 
éc  commodes  d^employcr'  le  que  font  favorifees 
de  l’ufagc , ri'y  ayant  que  le  P.  Bouliours  quî 
les  ait  voulu  bannir  mal- à-propos , comme  je 
le  fais  voir  plus  particuliérement  dans  mes 
Q^eftions  de  Langue.  Au  rcfte , je  ne  trouve 
prefque  pcrlbnne  que  PAutcur  des  Réfléiions 
fur  la  Langue  qui  approuve  entièrement  cet  en- 
droit des  Lettres  de  M.  de  Voiture,  oïl  em- 
ployant que  poar'avec,  il  dit  : rtfi*  vêtrt 

Lettre  avec  tout  le  contentement  la  fttù/hc- 
I tion  que  l'on  doit  recevoir  cet  honneur.  J’aurois 
■ préféré  de  répéter  avec,  en  difant  avec  tout  le 
contentement  la  fat'ufa^n  avec  laquelle  on 
doit  recevoir  cet  honneur. 

Enfin , M.  de  Vaugelas  dit  fort  bien  dans 
cette  Remarque  , que  eette  particule  ne  fe  met  - 
point  bien  pour  avec  ou  pour  quelqu’autre 
I prépofition  : mais  nôtre  ufage  permet  qu*on  la 
f mette  plus  fouvent  & plus  élégamment  pour 
des  conjonftions,  comme  Pa  tres-bien  oblervé 
M.  R.  dans  fon  DiéHonnaire.  Par  exemple  que 
fe  met  pour  afin  que , M.  d’Ablancourt  difant 
dans  fbn  Lucien , bdonte  vite  que  je  t'attache. 
Le  même  Auteur  met  que  encore  pour  de  peur 
que,  de  crainte  que  ; Refoy  un  coup  de  bâton  fans 
crier,  que  je  ne  t'en  donne  un  autre.  Il  Pem- 
ploye  encore  au  fens  de  lorfque  : il  me  frapa 
l'autre  jour  que  j'étois  malade.  M.  Arnauld 
mis  que  dans  la  lignification  àtpourquoy  : 
n'ave^vous  recours  à Dieu  dans  votre  miféret 
Que  a encore  d’autres  beaux  ufages  , commç 

X iij 


Mà’bélt^s  K^hafî^^  ;^  , 

d’admir'atîori,  d’'iiWrécation  & plufieurs  âuttc» 
qiiê  je  laiffé  à-dc^irij  & que  l’on  pourra  voir 
jcn  partie'  darîs  fs  Dî£Îîonnairc-  Fi'ànçois  de 
M.K.  én  âtf'éndtiht'  tfu^dii^ayc'I^s  0i£^ 
dfc  M;  d^' FÜJTdtfdtc  3c  d'çÜ'Æcaddm^^^  ■ ; ' ’ 


=/-■ 


A»fién, 


. • ■ 0 • . • ' J"-*  * • 

fjy  yp  Onfieur  CoelFeceau  ne  fe 
j^JLfétc  jamais  de  ce  mot- la 
^ que  pour  le  vivre  & podr  les  au- 
tres àuftéritez  du  corps  : Ôc  luyr 
même  m*a  die  qu’il  ne  le  pou  voie 
employer  au  fèns  donc  beaucoup 
..  de  gens  üfeitt  à\h^0l4 
auflere'^  pour  dire  ruât  ^ re^froir 
gtiêér  mais  i!  dit  fetileménit  Mênef 
une  ^Ae  aufiere.  S*  de  vivre 
'était  flmfle  àttfléré  i C€t  Ofdré  ejé 

. fort  aufiére.  Êc  une  preuve  que  c’efï 
J a propire  lignification  de  ce  mot, 
c’eiï  que  l’pn  ne  fe  ferc  point  dif 
Subftantif  auftérité  pour  dire  la 
rüdelle  d’un  Homme  renfrogné  & 
rébarbatif,  encore  qu’on  fe  lerve 
de  TAdjeàif  en  appellant  cet 
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b dm  me- là  attftére  : outre  qu*il  eft 
tout  vifible  que  quand  on  rappel- 
le ainfî , c*eft  par  métaphore  : 
comme  lï  i*on  vooloic  dire  que  fe 
mine  par  fa  rudelTe  fait  autant  cfe 
peur  que  feroit  un  vHàge  bave  St 
défait  par  de  grandes  auftéricey, 
Pour  itfoy  je  voudrois  /uivre  Tavis 
de  M.  CoSffeceau,-Ô£  n’en,  ufo  ja* 
mais  que  comme  il  en  ufè’, 

Ol»  9 B ft  1 0 Nt 

C’cfl  an^  prao  fùiÿrc  Mr«p  aveuglémonr  le  par- 
ti- de  Coeffettau.  Tout  oe  ^u’il  y a de  gens  qui  ^ 
parlent  bien-,<dirent  au  lens  qjU'’il  cour- 

damne  , comme  M'.  de  Vaugelas  le  leconnoSc 
luy-mèrae.  Pourquoy  donc  n’encenfer  que  cette 
optition  , & no  pas  foufFrir  l’autre  ? M.  R.  a 
ignore  ou  condamné  ce  nouveau- lèns  à’Mtjtére^ 
car  nous  ne  voyons  point  oe  mot  en  cette  dgni- 
ficarion  dans  fonDiiSFionuairo.  Il- eft  pourtaoc 
fort  ufité.  ^ 


4-S  8 Nouvelles  Re?)iar^ue fi  r \ 

JPlerrerJes, 

IL  ne  faut  pas  dire  de  U pierre^  ' ; 

r/>  au  fingulier.  Par  exemple, 

U a de  l'argent  dr  de  la  pierrerie  i 
mais , il  d de  t argent  (è"  des  pierre^  S 
ries.  Ce  mot  àe  pierreries  nt  fe  dit  T 
jamais  au  fîngulier  pour  fighifièr  .m 
quoy  que  ce  foie.  , # 

‘ .i 

. Observa  T ION. 

' * . * ^ 

Il  eft  vray  que  ce  mot  n*a  point  de  fîngulicr, 
à-moins  qu'on  ne  le  mette  dans  le  fens  auquel 
quelques-uns  difent  ùa  /oiiai/lerie , pour  mar- 
quer la  profefllon  en  général  de  ceux  qui  tra- 
fiquent en  joyaux  & en  pierreriçs.  Mais  ïulagc  . V 
ne  permet  point  affûrément  qu’on  dife  aujour- 
d’huy  au  même  fens  La  Fierrerie,  Le  P.  Monet  i 
Jéfuite  le  met  pourtant  ainfi  : ce  qui  me  fait 
croire  qu'on  a dit  autrefois  La  Pierrerie  pour  le 
négoce  des  pierres  précieufes.  Il  met  même  ce 
mot  aùfîngulier  non  feulement  en  ce  lcns-li> 
mais  encore  pour  un  aflbrtimeut  de  pierreries. 
Cependant  Nicod  qui  a fait  un  DiéHonnaire 
iong-tems  auparavant,  n'a  mis  le  mot  de  piene- 
' riw  qu'au  pluriel  & dansr  le  fens  de  joyaüx,  êc 
non-point  pour  marquer  un  négoce  : ce  qui  mé- 
fait‘çpnnoîtrc  que  fufage  de  Ix  piemrit  -,  pou*  , - 


fnr  U Langue  Françoife, 

£gni£er  la  pjofc/fion  qui  fc  mêle  des  pierre» 
précieufes,  n'a  pas  duré  long-tcms  nou-plus 
que  fierrerif  au  hngulier.  Mais  ce  qui  me  faif 
juger  que  ce  Jéfuice  pourroit  bien  s’écre  trompé, 
c’eft  qu'on  ne  dit  point  Pierrerie  pour  marquer 
un  lieu  d’oû  l'on  tire'  des  pierres  , qu'il  met 
pourtant , mais  bien  quarriere  ou  carrière , fi  ce 
n’eft  dans  quelques  Provinces  od  l’on  dit  Psr- 
riire  en  cette  fîgniiî cation , d'autant  plus  que 
M.  R.  u’a  point  employé  le  mot  de  pierrerie  en 
cette  lîgnincation.  Il  faut  remarquer  qu’on  ne 
dit  pas  nou'plus  La  Bifouterie,  On  le  devroic 
pourtant  , la  plupart  des  autres  commerces 
ayant  un  mot  propre  & particulier,  puis  qu’on 
dit  La  Pelettrie  , la  TanntrifÇ  ŸOrfivrtrie , la 
Librairie  , la  P arthtminerU  , la  Mercerie,  & bien 
d’autres  encore.  Mais  fufage  ne  fe  paye  ny 
d’exemples  ny  de  raifons.  Eniin,  M. Ménage  8c 
M.  Bérain , qui  fe  font  attachez  à nous  donner 
la  lifte  de  nos  mots  François  qui  n’ont  pointr 
de  lîngulier,  ont  pourtant  oublié  Pierreries,  Je 
ne  fçay  fi  c’eft  pour  avoir  trop  lû  leur  Moner, 
& pour  n’avoir  point  lu  du  tout  leur  Nicod  hj. 
Jeux  Richclet. 


Notivélles  Rem  af que  s : 

"Donner  U chajfe , 6\x  Donner 
chajfe,  . 

Donner  là  chajfe  aux  ennemi 
Revenir  de  ta  chajfe  des  enne- 
mis , Au  retour  de  la  chajfe  des  en- 
Toutes  ces  façons  de  par- 
ler font  fort  ordinaires  à M.iJoëf- 
Feteau  Ôc  à M.  de  Malherbe  auffi, 
qui  s*en  fervent  fbuvcot  après 
Amiot  : mais  il  eft  certaiw  qu'el- 
les ne  font  plus  en  ufage  aujour- 
>d’huy  fur  la  terre,  où  l'on  dit 
f oujftr^  f ourfuivre  l^ennemj  &qué 
ce  n*efl  qu’à  la  guerre  qui  fe  rsût 
fur  mer  que  l’on  ufe  de  ce  terme. 
On  dit  toûjours  la  chajfe  a 

un  vaijfeau.  Il  eft  vray  que  prefqiie 
tous  les  gens  de  marine  difent 
donner  chajfe , & non-  pas  donner  la 
ehajfe  : mais  les  bons  Ecrivains 
mettent  l’article , ôc  difent  donner 
la  chajfe. 
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Donner  U tbajfe  aux  ennemis  cft  encore  une 
façon  de  parler  dont  pluCeurs  gens  de  guerre  fc 
fervent  en  parlant  des  combats  de  terre.  Il  eft 
vray  qu’elle  n’ell  pas  du  haut  Hile  ; mais  enhn 
on  s’en  peut  fervir  en  parlant , & l’employer 
dans  un  ftilc  lîmpl^  5e  hilloriquc,  Air-tout,  s’il 
s’agit  d’une  Relation  de  guerre.  Les  gens  de 
manne  difent  donner  cbaffe  ; & quand  on  veut 
parler  en  termes  de  mer , il  faut  parler  comnle 
eux.  Ils  Ce  font  fondez  (ans  doute  fur  ce  qu’on 
dit  fans  article  Donner  bataiüe , Donner  ^ujptge,, 
Jecroi  même  qu’il  faudroitdire  Donner  chujfe 
dans  une  Relation  de  combat  naval  écrite  en 
termes  de  marine:  mais  il  faudroit  dire  Don- 
ner U chape  , avec  farticle , dans  uneHifloire 
0x1  la  rélation  du  combat  naval  ne  feroit  que-, 
mêlée.  M.  R.  ne  met  Donner  la  chaffe  à l’en- 
nemi que  fur  le  mot  de  chajfer  pour  pourfuivre, 
c’eft-d-dire  qu’il  n’a  point  mis  cette  façon  de 
parler  dans  l’ordre  qu’elle  devoir  avoir;  &ainfi 
je  ne  m’étonne  point  s’il  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Donner  xha/e  , puifqu’il  a comme  our 
hüé  Donner  la  chape. 


MouveEes 


Rerfonne. . ^ 


P Er forint  pris  poirr  un  Subft'an:' 
tif  féminin  s’émploye  d*une 


façon  digne  de  remarque  , à fça- 
voir  au  fîngulier  en  parlant  de 
plufîeurs  perfonnes.  Par  exemple 
on  dira,  Le  Prince  a etc  offenfé  en 
U perfanne  de  fe s Ambafadeurs , & 
non^pas  aux  perfonnes.  Et  cela,  i 
mon  avis  , parce  que  perfmne  en 
^cec  endroit  eft  relatif  à la  per. 
fon ne  du  Prince  : Comme  £î  Ton 
difoit.  Le  Prince  n*a  pas  été  of- 
fenfé  en  la  perfonne,  mais  en  celle 
Àe  fês  AmbafiTadenrs.  Qui  eflr  en- 
core une  bonne  façon  dé  parler. 
Ou  plutôt  parce  que  ks  Ambaf- 
Odeurs  repréfêntent  une  feule 
perlbnne  ,.à  fça,voir  celle  du  Prin- 
ce, C’eft  pourquoy  cette  manière 
de  parler  n*èft  uiïtée  qukn  ces* 
paroles.^/?  U perfinne ^ cpi  ont  ré- 


-U 
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fadon  au  Prince.  Car  on  ne  dira 
pas  fimplement  y On  a outragé  La 
ferfonne  des  AmbaJjAdeurs-  r mais , 
On  a outragé  les  Ambajfadeurs  en 
leurs  perfonnes  y tors  qu*bn  parlerai 
des  Ambafladeurs  fans  aucune  ré- 
ladon  i la  perfonne  du  Prince; 

O fi  s B RVAT  X O MI. 

Je  crot  qu’on  peut  dire  fans  une  rélation  et« 
preiTe  au  Prince,  L'o»  a outragé  la  perfonne  der 
Amhajfadeurs  , parce  que  ce  mot  Ambajfa- 
deurs  conferve  todjours  une  rélation  tacite  atv 
Souverain  qu’ils  reprefentenr.  Ge  qui  fuffit 
contre  la  dernière  partie  de  cette  Remarque.- 
Comme  encore , Le  Roy  peut  être  ofenfé  en  l'a 
perfonne  de  fes  Magiftrats  qui  le  repreftntenti 
quoiqu’un  peu  plus  imparfaitement.  Et  je  crai 
que  cela  vient  de  ce  que  plufîeurs  Amballadeurs 
ne  reprefentent  pas  davantage  la  perfonne  du 
Prince  qui  les  envoyé , qu’un  feul  : & ainfî  la 
ferfonne  des  ^mbaffadeurs  marque  beaucoup* 
mieux  le-caraftcrc  reprefentatif,  que  fi  on  di- 
foit  les  perfonnes  des  Ambajfadeurs.  Cit  il  Ceatf 
bleroit  alors  que  ce  plurier  n’âuroit  pas  un 
rapport  fî  naturel  a la  perfonne  dU'  Prince , 
que  ce  nombre  feroit  foupçonner  que  les  Am» 
balTadeurs  ne  feroient  pas  alors  conlidérez  com. 
me  reprefentans  , mais  comme  perfonnes  parti- 
culières,qui  prifes  coUeitivl  reprefeuceioient,  Sc 
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fépatément  ne  rcprcfentcroicur  plas.  Et  ainfi  Ia 
ferjonne  des  ^mbaffadeurs  ôce , ce  me  femble, 
mieux  toute  la  difficulté  , que  lî  on  difoit  les 
ptrfonnes  des  Afub/sjptdeurs, 


Culte.  [ 

• ' ■ ''  ' ' . ' 

Z)lte  en  màtiére  de  Religion 


eft  un  mot  donc  aujourd*huy 


tous  nos  bons  Ecrivains  & Poëces 
& Orateurs  ne* fbttfhiifll’e  difficul- 
té de  fe  fervir  : maii  M.  Goëfife- 
teau  n*en  a jamaï'y  uTé; , Ife  rejet- . 
tant  a caufê  de  fa  rudelle  & de  fa 
mauvaife  équivoque»,  en  quoy  Ton 
île  doit  pas  le  tâ^er*  d’avoir  été 
trop  ruperftitieusc , puis  qtfil  eft 
vray  que  j’ay  vû  piufîeurs  per- 
fohnes  de  la  Cour,  Ôc  hommes  & 
femmes,  qui  encore  maintenant  le 
condamnent  comme  luy,  & ne  le 
peuvent  foufFrir.  C’eft  à-caufè  fans 
doute  que  ce  terme  eft  nouveau 
dans  nôtre  Langue,  & que  non 
feulement  Amiot  n’en  a point  ufc 
que  je  fçache  3 niais  qu’il  n’y  a pas. 


fur  la  Langue  Franptfi.  45^5 
dix  ans  qu*il  commence  à s'intro- 
duire, & à fe  nacuralifer  François. 
La  néceflîcc  qu*il  femble  que  l’on 
a de  ce  mot , pourra  l’établir  tour- 
d fait.  Nous  en  avons  pourtant 
■ un  en  nôtre  Langue'  ^ lequef  en- 
' core  qu’il  (bit  fort  général  ôtqu'il 
fîgnifie  plufleurs  autres  cbofes , ne 
laiile  pas  néanmoins  d’étre  extré- 
mement  François  & propre  â‘  ex- 
primer ce  que  les  Latins  appelilenc 
cultKm , c’éft  It  ferviee  de  Dicte. 

\ M.  Coëffeteau  l’a  traduit  de  la 
; forte  dans  Ton  Florus  : lUe  facra  & 
cAremonias  , omnémque  cutturn  deo~ 
rum  immorfalium  docait  : Ce  fut  ce 
enfeigna  la  ferme  des 
; facrifices , les  cérémonies  y & tout  ce 
q^i  concerne  le  fervice  des  Dieux  im^ 
mortels. 

Observation. 

La  quantité  de  bons  Livres  de  Controverfc 
I qu’on  a faits  en  France  depuis  quelques  années 
BOUS  font  voir  que  w.Vtf  cft  fort  uuté  aujouj^j 

w » 
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4’^buy:  on  y a dit  fî  fondent.  Le  culte  qu'on  rend 
ù Dieu,  aux  Saints  ^ aux  Images' font  aujjt  iif- 
férens  les  uns  des  autres , que  le  Ciel  eÜ  éloigné 
de  la^  terre.  Nous  voyons  culte  employé  en  cet- 
te manière  dans  les  Oeuvres  de  M.  l’Evêque  de 
Meaux , cy-devant  Précepteur  de  Monfeigncitr 
Je  Dauphin , & dans  celles  de  M.  Péliflbn , qui 
l'ont  afldrément  les  meilleurs  Auteurs  que  nous 
ayons  en  France  fur  cette  matière.  Meilleurs  de 
Port- Royal  ont  pareillement  employée*  terme 
dans  tous  leurs  Ouvrages  de  Controveifc  & de 
Piété,  & dans  toutes  leurs  Tradaélions.  Nous 
entendons  dite  culte  par  M.  l’Abbé  Fléchier, 
aujourd’huy  Evêque  de  Nîmes  , & par  le  Père 
:iBourdalouc  , qui  font  â-prefent  les  plus  célé- 
brés Prédicateurs  du  Royaume.  Tout  cela  enfin 
m’a  porté  à coafeiller  à mon  frère  de  laiffer  fe 
mot  de  culte  dans  le  Livre  de  Controverfe  qu’il 
vient  de  donner  au  Public , intitulé  Préfervatif 
tontre  toutes  fortes  de  nouveauté^  dhJréfies, 
dédié  au  T.  R.  Père  de  la  Chaife  nôtre  Pro- 
teéleur.  Il  m’ayoit  confulté  fur  ce  mot,  dont  il 
doutoit  rmais  j’ày  trouvé- qu’il  valoit  bioaT^ 
vice  de  Dieu , qui  eft  une  périphrafe.  Or  les 
périphrafes , q^  font  des  manières  de  s’expri- 
mer par  plufieurs  inots , ne  font  j^amais  à pré- 
férer a un. terme  feuï  qui  comprend  la  fignitica- 
tion  de  tous  ces  mots  cnfemble,  & même  davan- 
wge  commeicy.M.  deVaugelas  a raiion  au  refie 
dé  dire  que  culte  eft  fort  nouveau  en  nôtre  Lan- 
gue ; car  nous  ne  le  trouvons  point  dans  nos 
vieux  Diélioüüairçs, 


» 
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Très  tous» 

T' Re s tous  fe  dit  pour  dire  tous 
fans  exception  : mais  il  ne  vaut 
rien  & ne  s’ccric  jamais. 
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On  dit  fort  communément  tus  totu  à Pariif 
Sc  dans  plufîeurs  Provinces  : mats  on  ne  l*a 
point  encore  vû  pafler  du  difeours  ordinaire 
dans  les  bons  Livres.  Il  pourroit  pourtant  en- 
trer dans  des  Comédies,  dans  des  Satyres,  dans 
des  Epigrammes  , dans  des  Rondeaux , & dans 
le  builefque.  Voilà  pour  l’ufage.  Il  faut  fçavoir 
à-prefent  lî , à examiner  cette  façon  de  parler 
fuivanc  les  régies  , elle  eil  aulH  mauvaife  que 
M,  de  Vaugelas  le  dit.  A la  vérité  il  en  pour- 
roit être  quelque  chofc;  car  feut  eft  un  Adjeftif 

3ui  ne  reçoit  ny  Comparatif  ny  Superlatif^  Qui 
it  trftf  parle  fupcrlativemeiH, parce  qu’on  n’ex- 
cepte rien.  Cependant  on  dit  très  fort»  Il  crie^^ 
ires-fort.  On  dit  encore  très  bien  , pour  dire 
beaucoup.  Néanmoins  bien  Sc  fort  font  icy  des 
Adverbes  qui  paroilTent  encore  fort  incapables 
de  recevoir  très  en  leur  compagnie.  Tout  cela 
me  feroit  croire  que  par  analogie  très  tous  (c 
pourroit  dciFendre  , d’autant  mieux  que  les 
Grecs  & les  Latins  ont  ajouté  très  à des  Su- 
perlatifs. Ce  qui  eft  bien  plus  excelEf  : témoii» 
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. ic  •tf  iilyi'toi  des  GreCs  , qui  fignifîe  le  ter  ntnxv- 
mu4  des  Latins.  A quoy  on  ^eut  ajoucet  cec  en- 
droit de  Virgile, 

O tertjue  ^uaterque  beati! 

< On  voit  donc  qne  toutes  oes  façpns  de  parler 
des  Grecs  & des  Latitfs  fdnr  fa^rlairveinent 
fuperlut  'fùes , s*i!  riï^elîf  permis"  de  m*c)rpiiquer 
ainfî,,  & enchérilTent  de  beaucoup  (ur  très  tout, 
qui  cft  Vûmnis'omairi(^âi€s  LSiiüs.V'o'ÿ'éz  tris- 
fort. 

Du  ’côtd  de  Lyon  on.  fc  fert  encore  d*une 
£içon  de  parleraflez  particulière,  qui  approche 
de  très  totes , de  très  fort , &c.  On  y dit  donc 
trefque , & Henry  Eftiennc  appelle  cette  locu-  ' 
tion,une  élégance  Dauphinoife , en  doux  eiif- 
droits  de  fes  Dialogues  du  nouveau  langaft 
François  ïtalianifé.  C*eft  én  parlant  de^  map 
ques  que  portent  les  Dames  qu*ili  dit  : Les 
),  malques  donques  font  une  ptfrnicleulè  inve^ 
tion , voire  trefyue  pcrnicicufc  , s’il  m*eft  liciUs 
” d*emprUntfer  cetté  élégance  Dauphinoife.  Êt 
dUns-  Un-  autre  endtoit  du  même  Ouvrage  il  y 
si  à : GEL'TorHitE.  Mais  vou^  dites  que  lé  pjfe 
« JJ  de  Dauphiné  fut  vendu  a'ü  Roy  de  France^  au 
lieu  que  j’avois  entendu  qu’il  luy  avoit  évé 
*’ donne.  Pfitie.iuSoNÉ.  CeUîf  qui-olltdîtqtfon 
’^le  luy  avoit  donnée,  ou  n?ot»  pis  bien'  retenu 
»>  ce  qu’ils-  avoient  lû  dU  leurs  Annales  (.  s^iis^^  les  , 
„^&voient- Ids  ) ou  ont  eilimd  que  vendre  d bon 
JJ  marché  fc  pmiVOÎt-appciler  donner.  Gar  le  prix 
n’cft  là  que  dfe  quarante  mille  écUS  pour  une 
fois,  & dix  mille'  florins:  chaenU'  an  durant  la 
»»  vie  du  Roy  Où  ptutôt  durant:  la  vie  dudit 
i»-i?rince.  Car  cela , comme  il  eft  couché  és  An- 
ji  nalcs  , eit  ambigu.  CEifToPHits-.  Vraiment 
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c ^toit  bon  marché,  & non  feulement  bon,  mais  tt 
tres-bon,  voire  ( pour  ufer  d^une  élégance  Dau-  ^ 
phinoife,en  parlant  du  Dauphiné  ) tre/tjue  bon. 
ii  y anroit  maintenant  à gagner  cent  pour  cent^  ** 
fi  On  le  vduloit  revendre.  •• 

Après  que  j’auray  dit  que  trefque  ne  vaut  plus 
*’mn  du  tout,  il  me  fera  bien  permis , à moy 
dauphinois , de  foire  remarquer  que  Henry 
ïftienne  erre  luy-mémtf , pOur  n*avoir  pas  vâ 
l’Afte  par  lequel  Hüilibert  dernier  donna  le 
Dauphiné  à nosRois-:  Ctfr  s’rf favoit  vu  ,il  né 
l*appelleroit  pai  une  vente , puifque  c'eft  une 
véricable  donation  ; Sc  les  quarante  mille  écus 
n*etoient  que  pour  payer  les  dettes  du  Dona- 
teur, & non-pas  comme  un  prix  de  la  cholé' 
donnée.  Il  cft  vray  que  quelques  Hiftoriens 
remarquent  qu’on  agita  long-tcms  dans  le  Con- 
fcil  de  France  lî  on  accepteroit  le  Dauphiné  à 
Cette  condition  , à laquelle  les  Papes  qui  tâ^ 
choient  d’avoir  ce  pais  vouloient  bien  le  fod- 
inc'tirc  ; Mais  lés  mêmes  H-iftoriens  obfcrvent 
en  même  tems,que  le  Dauphiné  valoir  infini- 
ment davantage  »que  la  France  étoit  alors  forr 
épuiféc  d’argent,  êc  qu’on  regardoit  ce  pars 
comme  un  Fief  que  les  Empereurs  d’Allema- 
gne dilôèew  leur  appartenir  , comme  foifanr 
partie  dû  Royaume  d’Arles.  Et  en  effet  le  Do- 
nateur voulut  que  les  fils  aînez  de  nos  Rois 
s’appellaflcnt  Dauphins  jufqu’à  ce  que  l’Em- 
fire  fût  réuni  à la  France,  comme  il  l’étoit  du 
tems  des  premiers  Rois  Carlovingiens  : car  les 
Dauphins  fe  rcconnoilToient  être  membres  de 
l’Empire  : d’où  vient  que  nous  avons  encore 
plufieurs  familles  en  Dauphiné  qui  ont  été  en- 
noblies par  les  Empereurs  d’Allemagne  : & cet- 
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te  <Uftin£tion  qu’il  y avoit  alors  entre  l'ÉmpiW 
& la  France  fe  confcrve  même  encore  parmi  les . 
Batteliers  qui  font  fur  le  R6ne.  Car  quand  ils 
veulent  aller  en  Daüphinë^ils  crient  Empirle:  au 
lieu  que  lors  qu’ils  veulent  aborder  en  Lyon- 
nois,  Vivarais  & Languedoc^  ils,  crient  Rojm- 
, & par  corruption-Rë^«OT«.  Qui  en  voudra 
voir  davantage , n’a  qu’à  lire  la  belle  Hilïoire 
de  Dauphine  faite  par  M.  Chorier  Avocat  de 
Grenoble,  & les  curieux  Ouvrages  de  M.  Allard 
Préfîdent  en  rLleëüoade  la  même  Ville. 

: ConftruSHon,  -Q  y ÿ 

C Ette  conftrü(Stion  me  cEo- 
que  , je  vous  en  très- 

humblement ^ ^ de  trouver  bon , ôcc, 
M.de  Malherbe  a parlé  de  la.  forte, 

’ . ' • . ’ . ■ ' 

Observation. 

Cette  conftruûion  cft  pourtant  bien  ordinaire 
dans  le  ftile  epiftolaire,  quand  après  avoir  parlé 
de  quelque  chofe  qu’on  denunde , on  dit , /e 
vaut  en  fupplie  très- humblement  y ^ de  trouver 
hon  que  je  me  dife  ,Monfieur  ^ -vôtre  ,8cc.  Con- 
damner cette  conftruftion , c’eft  vouloir  faire  le 
procès  à tous  ceux  qui  écrivent  & Lettres  SC 
ïpîtres. 


Ilia  I 'iâà'^ 
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\ 

. A fart  moy , à fart  foy, 

A Part  moy,  à fart fiy  font  fort 
^^bons  J mais  il  faut  dire  fart, 
cC  non  far  : Je  difois  a fart  moy , 

. cpmme  (î  je  voulois  dixxQ^Je  difois 
en  moy -meme.  A-fart,  c’efl:  à-dire 
: {eparé  & hors  de  la  connoilTance 
« de  qui  que  ce  foit.  Je  ne  dis  pas 
^ cela  fans  fujet , ayant  remarqué 
qu’il  y a de  bons  Auteurs  moder- 
nes qui  imitent  Defportes,  qui  dit 
en tr 'autres  *. 

Je  n'ay  contentement  qu'a  blâmer 
l'incpnjlance , 

Et  demeurer  tout  feul , batijfant 
à part  moy 

Les  étranges  dejfeins  d*un  homme 
hors  de  foy. 

O B s E RVATI  P If. 

> 

On  parle  encore  de  la  forte  , mais  moins 
tien  que  fi  l’on  difoit  tn  moy-mème  , e»/9j-> 
Pfime,  ^ui  cft  bien  plus  ufitè.  Ce  qui  cil  fi  yray,. 


>• 
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que  M.  R.  n'a  ofé  mettre  dans  fon  Di^ionJ 
^airc  ces  &çons  de  parler,  a pirt  mpy  » » 
foy.  M.  de  V^ugeli^s  enfin  -a  râïiba  de  çtëtcndic 
qu'il  fiut  écrire  purt , de  non-pas  , dans 
fes  -endroits  > pi,arfe  que  c’eft  comme  fi 
foie  à parte  nui , a f^rte  fui , & coriime  l’on 
^t  .de  nètre  pwf  ,M  fMtySf.c.  faire 

^ue  chofe  à p0>rtfoj  , Aliqüid  fect^m  agere. 

Confiru^ion  des  f^oîns  avec  h 
Verbe.  - 

' ■ , * «i  ■ • • 

“T  Ors  qu*en  une  période  il  ÿ a 
I ,un  pluriel  , & puis  un  fingu- 
îier , mais  qu’entre- deux  il  y a 
quelqu’ autre  choie  qui  les  fépare 
que  la  conjonction  par  exem- 
ple combien  i alors  le  dernier  Sub- 
' ftantif  régit  le  Verbe,  6c  non-pas 
le  premier , ni  les  deux  enfemble. 
Par  exemple , Vof^s /favez.  combien 
de  ràifons  ^ de  devoirs , & combien 
ma  propre  inelinarion  me  porte  , &ç.. 
C’eft  ainft  qu’il  faut  dire,  & non- 
pas  me  portent,  nonobftant  les  plu- 
riels prccjCd^ns,  Cela  a quelque 
4e  fembiaWe  à la  çonftruè'*' 


Jûr  U Lmgut  FrdttfOf/è,  yoj 
^ tion  des  deux  Verbes  qui  rcgiiïènt’ 
divers  .cas,  parc^iqu:.eG  î*u«  ^ eqi 
l’autre  on  fous-entend  au  câs  & au 
nombre  qui  convient,  le  Nom  ^ « 
Je  Verbe  qui  fuit, 

O B s JB  R V A T 1 O M« 

Bien  que  M.  Chapelain  n’ait  pas  approuvé  la 
Remarque  de  M.deVaugelas  fur  la  conftiqc- 
lion  des  .dcu*  Vetbos  qui  négi0èat  divers  cqs 
dont  il  cft  parlé  en  cet  endroit , & qui  fe  voit 
.danrles  pienaiércs  Remarques,  Iç  m-alTure  pour- 
tant qu’il. au.roit  loiié  celle-.cy  comme  fort  bon- 
jie.&  fort  véritable.  Et  en  effet , bien  que  peu  de 
^ens  faflent  la  faute  d.e  mettre  le  Verjbe  .ap  plu- 
, fier  .dans  rendtoit  que  M-dc  Va^ge.las  vient  de 
I >rcmafqup.r;néanmQins  il  y en  a voit  peu  ou  point 
' qui  en  fç.ûflent  la  régie  ; ou , pour  .mieux  dire, 
,on  ne  croyoit  pas  qu’il  y. en  eût  upet.ca.r  fine 
\ régie  coûte  plus  qu’on  ne  penfe  à .tf ouvpr.  Et 
1'  pous  avons  l’obligation  à M.  de  Vau^elas  d'ar 
: voir  réduit  prefquc  tonte  nôtre.Langue  en  ré- 
gies. U fouiient  même  en  quelque  endroit  de 

Manuferit  ,qu’â  peu  de  chofes  près  loufc  n^irc 
^ Langue  cft  ré^ujtc.çn  préceptes. 
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jiffeBueufiment  ^ affeSHemment. 


ARfeSfueufement  que  tant  de 
gens  difent  & écrivent , ne 
vaut  rien,  non- plus  affe6Honne- 

ment  qui  eft  pourtant  moins  m^u*> 
vais  que  Tautre.. 
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Cette  Remarque  eft  .encoure  dans  toute  fà  for- 
ce. Ces  deux  Adverbes  fe  difent  tous  les  deux 
pat,  ceux  qui  ne  fc  fqueient  guércs  de  bien  w- 
1er.  Les  uns  pr^fférent  afeéiueufement  a oJf«- 
tionnément , que  c*eft  le. mot  ancien:  au 

lieu  (^nUffeaionnémtnt  eft  un  nouveau-venu. Les 
autres  au  contraire  font  du  goût  de  jW..  de  Vau- 
gelas , & fc  déclarent  pour  ajfemonnérnent . qm 
a de  l’analogie  avec  faftonnément , qui  le  dit, 
> pârce  qa^afeHueus  n’étant  plus  en  u^gc,  «« 
prétendent  qu’on  ne  doit  plus  dire  aum  afffc- 
tueufement  : au-licu  qu’on  dit  encore  nffcaton, 
fiffehiormer,  a festonné , d’oû  affeOionnimiM  i 
dté  formé  lèlon  les  régies  de  1 analogie  Sc  de  la 
Crammairc.'  M.  R.  eft  allé  au  plus  fûr , en  ne 
mettant  ni  affeSliomément  ni  affeAueufement 
dans  fon  Diétionnairç,  Mais  comme  ils  fe  difent 
qncore  par  bien  des  gens  > il  falloit  les  mettre^ 
§f.  avertir  qu’ils  étoient  douteux. 

Çonjhru0îon 


' 
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Confiru^îon  ou  arrangement, 

Le  bon  arrangement  des  paro- 
les ôce  beaucoup  d'équivo- 
ques , & par  conféquent  contri- 
bue extrêmement  à la  clarté  du 
langage.  Un  de  nos  meilleurs  Au- 
teurs dit,  L:i  Fo'èjte  arrive  à fa  fn 
^ui  est  à'inflruire  dr  de  flaire  d'uite 
façon  toute  farticuliére.  Il  y a là  une 
r équivoque  qui  engendre  de  l'obf- 
curité:  & quoique  le  fens  l'éclair- 
cifïe  toujours , on  donne  de  la 
peine  à ccluy  qui  lit  ou  qui  écou- 
te : 6c  c*eft  à céluy  qui  parle  ou 
qui  écrit  de  prendre  cette  peine, 
& non-pas  aux  autres.  Qui  ne 
croiroit  d*abord  que  ces  paroles? 
d'une  façon  toute  farticuliérey  Ce  rap- 
. portent  à celles  qui  précédent 
immédiatement  a’injhuire  é’  de 
flaire  & nom  pas  à celles-cy,  La 
r Foéfie  arrive  à fa  fn  ^ aufquelles 

y 

f 
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néanmoins  il  eft  certain  cju*elles 
fe  rapportent , Comment  faljoic^ 
il  donc  mettre ?Je  répons,  En  quel- 
^q.u’autre  façon  dont  le  nombre 
eft  infini , par  le  moyen  de  laqueU 
Jè  on  ent  évité  cette  équivoque 
,6c  cette  obfcurité.  Mais  fî  l’on  fe 
youloit  fervir  des  mêmes  mots , il 
, faudroit  dire  ainfi  ; La  Poé^e  arri- 
. Vf  d'une  façon  toute  farticulme  à fa 
.fn  , qui  eft  ü'irftruire  (f  de  plaire. 
Que  fî  l’on  dit  que  cette  pério- 
ne  fpnne  pas  fi-bien  que  l’au-r 
tre  , l’on  rcppnd  qu*il  n’eft  pas 
queftion  de  contenter  Toreille  au 
.préjudice  de  l’efprit,  lequel  il  faut 
.fatisfaire  ptemiérement  j ,6c  apres 
• avoir  Satisfait  au  principal,  qui  eft 
la  -peripipuité , pn  fatisfera  aux  açr 
^'ceflbires. 

s r RVATl  O ÿ. 

Oime  peut  » CO  secotnwn4ant  la  cla^ 
aypir  mieux  ^laircy  cetw  Remarque,  que  I»a 
4ç  Vwgd^s  Ües  ftts  uim-' 
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âircfi  qu*il  ait  faites , &:  une  (les  plqs  fuivics 
par  tous  ceux  qui  haïfleot  la  onoindre  obfcu- 
xité.  S’il  en  faut  croire  Monlicur  Andry , de 
^)ons  Auteurs  , comme  le  Père  3ouhours  , le 
Port- Royal , M.  de  Voifurc,  ’M.  d’Ablancourc, 
M.rAbbc  Fleury,  M. du  Mas,  Mademoifcllc  de 
Sk'udcry , & plulicurs  autres  Ecrivains,  oac 
fou. eue  fait  de  irtauv.ûs  arrangemens.  lia  rai- 
fnn  dans  quelques  uns  des  exemples  qu’il  en 
donne  ; mais  il  ne  l’a  pas  dans  tous , comme 
nous  le  ferons  voir  plus  particuliérement  ail- 
leurs. 

Af Relier  A témoin. 

APpeller  À témoin  eft  bon , & 
non- pas  pour  témoin  , on  dit 
auflî prendra  a témoin , 6c  non-pas 
pour  témoin  , comme  écrie  une  de 
nos  plus  excélences  plumes. 

« • 

Observation» 

Je  ne  fçay  It  on  ne  pourroit  point  defFendre 
cette  cxcélente  plume,  qui  a dit  prendre  peur 
témoin  , Se  lî  cette  façon  de  parler  ne  £e  pour- 
foit  point  foutfrir  dans  un  lUle  fublimé  l'mais 
je  fçay  bien  que  j’ay  vû  des  perfonnes  délica- 
tes qui  ne  la  condam noient  point  en  cette 
&çon.  On  ne  fait  pas  didicnlté  que  lors  que 

ils 
ce 


i on  dit  a des  alltitans  qu  on  prétend  qu  i 
tendent  téoioignagc^laas  une  information  de 
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qu’ils  \pycnt  , il  ne  faille  dire  fans  diffi-^ 
culté  AppeJier  à témoin , Prendre  à témoin , ôt 
'Pon-pas  font-  témoih.  Mais  cela  cft  un  peu  dif- 
férent d un  autre ‘fcàs  qu’on  peut  donner  dans 
)un  Difeours  public  à ces  façons  de  parler.  C’eft 
ainfi  que  fans  choquer  l'ulage  ordinaire , qui 
veut  qu'on  dife  Af^tUer  8c  Prendre  à témotn-; 
on  diroit  fort  bien  dans  un  Plaidoyé  ou  dans  un 
Sermon  c Vçtis  me fere^tosu  témoins^ MeJJîeurs ; 
de  ce  votes  voye^l^  icy  ; St^e^m^  témoins ^ 
Mejfieurs , &c.  On  fera  pourtant  plus  fàgc- 
pient  de  ne  mettre  jamais  que  Prendre  & Af~ 
peller  à témoin , plutôt  que  Prendre  êc  Af^eÜtr 
foitr  témoin  , qu’on  auroit  bien  de  la  peine  4 
faire  pafler  , à-moins  que  ce  ne  fut  dans  une 
jaurre  fignification , comme  fi  on  difoit  : 1/ »'i* 
tris  pour  témoins  contre  moy  gwe  des  mi/èrnhles^ 
■qu’il  luj  n été  fort  facile  de  fuborner.  Et  ainfi 
4c  piulicurs  autres  pfirafiss  où  Prendre  pour  té~_ 
fnoin  peut  être  bon, 


Q^e  a^res  fans  doute»  ’ 

QZ)e  fe  doit  toujours  meçtre 
après  fans  doute , quand  fi  a 
préceclé.  Exemple, .y/  eut  été^ 
Jans  doüte  quç  les . ennemis  eujfent 
■eu  de  l'avantage  : & non^fitns  dou^ 
fe  les  ennemis  eujfent  eu  de  l'avan^ 
fdge  ^ çQmmç  1*^1  éçriç  un  de  nos 


fur  U Langue  Françoifè.  509 
plus  excélens  Ecrivains;  ce  qui  me 
l'a  faic  remarquer. 

OBSERVAtlOir. 

Cette  Remarque  eft  fort  bonne  & doit  êtr« 
fuivie,  bien  que  plüfîeurs  perfônnes  tres-habilcà 
prétendent  que  ce  ne  foit  point  une  faute  d’imi- 
ter l’Auteur  que  M.  de  Vaugclas  condamne; 
mais  qu’il  cft  feulement  mieux  de  mettie  qit» 
apr^s  jans  doute.  Cette  Remarque  au  refte  cft 
toute  differente  de  celle  que  M.  de  Vaugclas 
nous  a dé/a  donnée  ,&  oïl  il  veut  que  fon  ré- 
pète que  après  tunt-s't»  faut , quand  fi  a pa- 
tcillemcnt  précédé  t parce  qu’en  cette  rencontre 
Jà  il  s’agit  d’une  répétition  de  ^»e  qui  avoit 
déjà  précédé  tant-t' en-fauttavi  Heu  qu’ilne  s’agit 
icy  que  de  fçavoir  fi  fon  mettra  fimpicmenc 
cette  particule  après/4ordaMte  , précédé  feule-' 
ment  de  yî,  & non-pas  àcque.  Là  M.de  Vau- 
gclas parle  de  tunt  , & en  cette  occa- 

non  il  n’eft  mention  que  de  funs  doute.  Ce  qui 
cft  tout  différent , comme  fon  voit.  Je  dis  tout 
cela;  afin  que  l’on  ne  confonde  point  ces  deux 
décidons  à-caufe  de  quelque  rclTemblance  qu’- 
il y a cntr’cUcs. 
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Jffener. 

ASfinér  eft  ûff  bdni  n'eft 

pas  feulement  d’Amadis, 
comme  le  prétendent  quelques^ 
uns.  M.CoëiFiteau  s*en  fert  afTez 
ibiivenc. 

O B s B RVAT  I O H. 

11  h*y  a guéres  que  dans  les  Provinces  od 
l*on  croyc  <p*affener  foit  un  terme  de  vieux 
Roman  ; Le  Roy  cuidant  férir  le  C<r/’, alfena  »» 
Veneur  de  fon  épieu  , Pahttit  roidf  mort,  di- 
rent nos  vieux  Livres,  Car  à-Paris  de  dans  le» 
Provinces  voifines  ort  fe  lêrt  encore  alFez  ibu« 
vent  de  ce  mot,  Sc  (Stx  y àiv.  tiluy  i^enu'ungriini 
emp  dé  bâton  fur  la  tét».  Mv  d’Ablancôurt  moe 
dans  fàTradttftiowdc  la  Rotraifc  dcs^EKi  mille; 
On  A^éne  miéuM  fort  ceuft  à piéd-efu'h  cheval^ 
Il  faut  pourtant avoüer  que  ce  terme  comroencs 
fort  à moifir , & qu*on  fc  rendra  toujours  plus 
intelligible  à Paris  & ailleurs  quand  on  ne  s*en 
lèrvira  point  du-tout.  Employez  plutôt  fraper, 
donner,  porter  un  coup.  Je  ne  condamne  pour- 
tant pas  affiner,  parce  que  je  Cçay  qu*^il  y a des 
endroits  oû  il  ne  va  point  mal, 
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Que  trop  fouvent  employé, 

a Ve  Toit  pronom  relatif , Toit 
conjonction , étant  mis  trop 
louvtfît  dans  une  période,  la  rend 
trop  longue' , rèmbarra'lïe  ,•  & a 
fort  manvaife  grâce.  Vôus  en  pou- 
vez voir  des  exemplés  de  Nî.  ^ 
Malherbe  à Madame  la  Princeüe 
de  Conty. 


[ Observation» 

> 

i 7’ay  juoé  a-propos  /pour  faire  roir  l’impor- 
I tance  de  «itc  Remarque  , de  mettre  \cy  les  cti- 
; droits  de  cette  belle  Lettre  de  cotifolation  ecri- 
' ic  par  Malherbe  ï Madame  la  Pnneeffe  de 

i Conty  ; Lettre  d’autant  plus  belle , qu  elle  eft 

eftim  'e  le  chefd^ocuvre  de  Malherbe  , comme 
l’a  fort  bien  remarqué  M".  d’Arbaud  de  Porchè- 
res , de  l’Académie  , fon  coufin  dans  le  Dil- 
cours  qu’il  a fait  fur  les  Oeuvres  de  cet  Auteur, 

Sc  od  M.dc  ytiugclis  dit  que  les  tjuf  font  u mal 
employez.  Ce  que  j’apprens,  c’eft  ^»ra  Simt- „ 
Germain  vous  foupirez  comme  vous  loupiriez 
a Paris  ; qui  toute  forte d’objefs  vous  recom- 
mencez  vos  plaintes  ; que  les  confolations  ne 
font  pas  mieux  reçues  de  vous  qu^  dé  comumC;  <*' 
& finalement , qUe  vous  êtes  bien  peu  différcn-  et 
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*>  te  de  ce  <j’xe  vous  dtiez  le  premier  jour  cer 
„ pitoyable  mcïïagc  vous  fut  apportée  Et  un  peu 
plus  bas  on  trouve  encore  : fi  au  genre  de 

mort  vous  trouvez  dequoy  murmurer , comme 
je  croi  que  vous  faites  ; que  s*tn  faut-il 
»’  cette  plainte  ne  foit  au/fi  délicate  que  les  pr<;cé>- 
j>  dentes  ? &c.  I)  cft  vray  que  l’on  doit  éviter 
autant  que  Ton  peut  la  trop  grande  répétition 
non  feulement  des  que , miis  même  de  toutes 
les  autres  particules  : mais  je  fodtiens  que  lors 

Su’elles  font  néceflaires , il  n’y  a du-tout  plus 
c vice  à les  répéter.  Et  comme  on  a de  la  pei- 
ne à trouver  un  que  inutile  «dans  ces  périodes 
de  Malherbe  , je  ne  fçay  fi  on  peut  affurcr  que 
cette  répe'tition  foit  embarraflantc  & ait  mau- 
vaife grâce,  comme  le  femblc  prétendre  M.dt 
Vaugelas  : Outre  que  fi  cette  rigueur  avoir  lieu, 
tous  nos  meilleurs  Auteurs  feroient  afTûréraent 
tombez  dans  cette  faute,  qui  cft  comme  inévi- 
table a ceux  qui  écris  cnr.  Mais  M. de  Vaugelas 
n’a  pas  été  le  icul  qui  ait  eu  cette  délicateflè  ; 
car  le  P.  Bouhours  ne'  peut  fouffrir  auflî  cette 
jperiode  de  M.de  Voiture  : bien  quci;«MS 

rece-ure^  de  meilUttr  utur  les  affurnncts  quc'  y« 
•vous  témoigne  Avoir  de  vôtre  affttSion  , que  celles 
que  je  vous  pourrais  donner  de  U mienne.  Ce 
Père  prétend  que  cette  quantité  de  que  défigure 
la  plus  belle  phraic.  Il  accule  encore  le  Port- 
Royal  d’avoir  mal  ménagé  les  que , & de  le* 
avoir  mis  avec  profufîon  dans  la  Vie  de  Dom 
Barthélemy  des  Martyrs  Archevêque  de  B ra- 
gue  en  Portugal.  Et  ainfî  l’Auteur  des  Réflé- 
sions  fur  la  Langue  ne  devoir  pas  le  faire  ac- 
croire  qu’il  étoit  le  premier  qui  eut  condamné 
CCS  que  trop  fouvent  répétez  » lors  qu’il  a cctt- 
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Taré  l’Auteur  de  l’Art  de  parler , le  Père  Lamî 
de  l’Oratoire,  parce  qu’il  a mis:  ftrie^- 

•vou*  , Mejftttêts  , dtins  une  occxjion  fembUble  f 
(Relief  mefures  f rendriez- votu,  Autres  que  cellet 
que  que  je  d^ens  u prifesî  Mais  ce  n’eft 
pas  en  cette  occafiion  feule  od  ce  Critique  a 
affeftè  de  s’attribuer  comme  nouvelles  plus  des 
deux  tiers  de  fes  décilîons,  en  fupprimant  le 
nom  de  M.de  Vaugclas  , du  P.  Bouhours  , de 
M.  Ménage , de  M.  Richclet , & de  quelques 
autres  od  il  les  a trouvées.  Ma'is  à-propos  de 
M.  R.  Il  blâme  pareillement  M.de  Voiture, 
parce  qu’il  a mis  dans  une  Lettre  à feu  M.  le 
Prince:  S’il  vous  plaifoit , Monfeiencur,  vous  a 
laiffer  battre  quelquefois , ou  lever  le  fiege  de 
devant  quelque  Ville , nous  troavetioas  quelque 
chofe  de  beau  à vous  dire  fur  l’inconftancc  de 
la  fortune  & fur  l’honneur  qu’il  y a de  fouf-  “ 
frir  fes  difgraces.  Ce  Critique  ne  peut  fuppor- 
ter  ces  que  ou  ces  quelque  répétez  icy  trop 
fouvent  : mais  ils  y font  mis  avec  tant  de  grâce, 
que  perfonne  avant  luy  n’avoit  condamné  cet 
endroit  : & il  devoit  réferver  le  plemmque  bonuf 
dormirat  Homertu,  d’Horace , qu’il  applique  à 
M.  de  Voiture,  pour  une  meilleure  occaâon  que 
celle  cy. 
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Culture, 

MOüfîeur  de.  Malherbe 

Comme  un  bon  Laboureur  je 
varncray  par  la  culture  ^ infertilité 
du  terroir.  Ce  mot  là  ne  vaut  rien^ 
quoique  le  compofô  agriculture  fc 
dilè. 

O B s H RVA  T I O N* 

Notis  n*àvons  point  Vautré'  nroi!  tfîi  n5tr< 
Langutf  qui ‘fignUîcrla  mêmrclïcrftf'qac  culture. 
Cependant  , comme  Ton  voit , ow  (it.nact  éft 
peine  de  le  chaifer , comme  fi  la  Nation  fa*  pin» 
jaborieufe  du  monde  , qui  paf  Ibn  grancF  tra<- 
vail  nc  laiflc  pas  un  pouct'dé  terre  dû  I^oyaumc 
-fans  être  cultivé , ne  meritoit  pas  qu'on  con- 
fervât  ce  nom  , pour  y être  comme  un  monu- 
ment du  rétablifTemcnt  de  la  ctUture  par  les 
François.  D’ailleurs , quelle  apparence  depré- 
férer  ^^riculture  , qui  eft  un  mot  bien  plas^ 
Latin  , bien  plus  rude  Sc  plus  infiippottablc, 
for-tout  à ceux  qui  n’ont  pas  étudie  , que  cul- 
ture ? Outre  cju^Agriculrute  fignifie  proprement 
l’art  de  cultiver  la  terre:  au  lieu  que  culture  eft 
un  mot  plus  général  , & uue  inKnité  de  per- 
fonnes  polies  5t  fçavantes  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  retenir  ce  terme  prcfque  aufii  né- 
ceÛaire  en  nôtre  Langue,  que  la  chofe  qu’il 
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'(îgnifîc  l’cft  dans  coas  les  états.  C’cftaionqac 
nous  vbyons  nos  bons  Auteurs  employer  non 
feulement  culture  au  propre  , mais  même  au 
figuré.  M.  Patru  dit  dans  Ton  Oraifon  pour 
Archias  : Le  feu  de  eonnoijfauce  que  j**yyje  l» 
doit  À U culture  des  bonnet  Lettres.  M.d’Ablan- 
court  dit  encore,  Songer  u lu  culture  des  A\ts 
^ des  Sciences.  Nous  eraployons'lc  Verbe  cuU 
tiver  en  la  même  manière , & nous  difons  éga* 
lement  cultiver  lu  terre,  le*  arbre*  8c  les  plan- 
tes, 8c  Cultiver  l*ejprit , Cultiver  les  Art*  les 
Sciences.  L’Auteur  des  Réfléxions  Critiques  fur 
la  Langue  convient  auHî  qu’on  dit  culture  au 
propre,  & qu’on  dit  encore, avec  M.  Patru,  la 
culture  des  bonnes  Lettres.  Cependant  il  femblé 
condamner  ce  terme  au  figuré  dans  toutes  les 
autres  occafions  : & cela  parce  qu’on  ne  dit 
point  L*  culture  de  la  raifon  , La  culture  de  l’ef- 
frit  J quoiqu’on  dife  Cultiver  la  raifon  l’eC- 
frit.  Mais  il  ne  prend  pas  garde  que  quand  il 
feroit  vray  que  l’on  ne  pourroit  pas  parler 
ainlî , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  culture  ne  fut 
fort  bon  au-  figuré  en  une  infinité  d’autres  en- 
droits , puifque  M,  d’Ablancourt  dit , comme 
nous  le  venons  de  voir  , La  culture  des  Arts 
des  Sciences.  On  pourra  donc  fans  fcrupule  fe 
fervir  du  mot  de  culture  en  toutes  manières. 
Les  Italiens  & les  Efpagnols  ont  pareillement 
leur  cultura  , fans  qu’il  faille  s’arrêter  à l’équi- 
voque qu’on  prétend  que  ce  terme  fait  avec 
culte  : car  s’il  falloir  admettre  cette  raifon,  il 
les  faudroit  bannir  tous  deux , comme  encore 
une  infinité  d’autres  qui  pèchent  bien  plus  du 
côté  de  l’équivoque,  & d’ailleurs  culte  Sc  culture 
différent  aflez  d’eux-mêmes.  Ces  mots  enfin 
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font  fort  nouveaux  en  nôtre  Langue,  Wcn  qo*!? 
y ait  alTcz  long-tems  que  noua  ayons  cultiver^ 

On  ne  voit  point  culture  dans  Nicod;  mais  oo 
difoit  autrefois  culiirvemiint  ne  die  plus. 

aujQurd’iuiy. 

Plus  cam^aratifi 

P Lus  compararif  peut  être  mis. 
avec  des  Subftantifs,  Ainfî  oâ  j 
Le  plus  homme  de  bien , Les  plus 
gens  de  bien , parce  que  bien  tient: 
icy  lieu  d*'Adjectif  : car  de  foy  le 
Subftantif^  c*eft-à-dire  fa  fiibftan- 
ce , non  recipit  nec  majus  nec  minuSy, 
commedifent  les  P'hilofopheSk 


OFSERVATiaW. 

> 

Cette  Remarque  tR  digne  de.  M.  de  Vauge*- 
Ris  , elle  a échapé  à.  tous  nos  autres  Grammai»* 
xiens^  Bien  que  cette  façon  de  parler  foit- éga- 
lement ufitéc , extraordinaire  & irrégulière  : ce 
qui  la  devoir  faite  paroîrre  davantage , M.  de 
Vaugclas  même  ne  l’à  découverte  que  depuis- 
a fait  imprimer  lès  premières  Remarqiics,; 


f 
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Argent  vif  on  vif  argent.  j 
Rgent  vif  qu’a  dit  un  de  nos 


rien.  Il  faut  dire  vif- argent,  non- 
obftant  qu’on  ait  accoutumé  de 
dire  en  raillant  que  blanc  bonnet 
& bonnet  blanc  foit  tout  un  : car  it> 
eft  vray  que  c’eft  tout  un  pour  la 
‘ fubftance  de  la  chofe,  mais  non- 
pas  tout  on  pour  la  pureté  du  lan- 
gage. Comme  blanc  bonnet  ne  fè 
dit  jamais , à-caufe  que  les  Adjec-' 
tifs  de  couleur,  comme  nous  avons-! 
dit  ailleurs , fe  mettent  toujours 
après  les  Subftantifs  fans  excep- 
tion J ainli  difons-nous  Sagefemme 
\ pour  une  qui  aide  à accoucher,  6c 
non  pas  Femme-fage , qui  fe  prend 
en  tout  un  autre  fens,.  comme  cha* 
cun  fçait. 


excélens  Ecrivains , ne  vaur 


O B s E R V A T 1 ey  îî. 

JLrgpnt  vif  eft  plus  conforme  au  Latiü  «S'-r. 
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gentum  vivHm.  On  dit  auflï  argent  bruni,  Ar- 
gent  trait , Argent  fourbi^  Argent  mennoyé^  d'où 
par  analogie  il  fcmble  qu*on  devroii  dire  ar- 
gent vif.  Auflt  le  dit-on  ordinairement  dans  les 
Provinces  plus  voifînes  du  pais  Latin  : au-lieu 
qu’à  Paris  & dans  les  Provinces  qui  font  aux 
environs,  on  dit  Vif-argent.  Et  c’ell  ainfi  qu’il 
faut  parler.  En  effet  nous  voyons  que  Nicod,- 
qui  demeuroit  à Paris  od  il  étoit  Maître  des 
des  Requêtes , dit  Vif-xrgent  : au-lieu  que  le 
P.  Monet  Jéfuite , qui  croit  un  Provincial  8c 
demeuroit  dans  les  Provinces , met  toujours 
Argent-vif  dans  fon  Parallclle.  Il  y en  a ce- 
pendatu..qui  doutent  E on  doit  condamner  ab-^ 
lîaiumenc  Argent  -üi/'dahs  un  livre  , parce  qu*il 
leur  femblc  plus  naturel  & plus  régulier.  Mais 
cette  régularité  cft  inutile  quand  Pufagc^efl 
dppofé.  On  dit  encore  au  même  fens  mercurt, 
dn  mercure  : mais  ce  n’eft  guéres  qu’en  termes, 
d’art,  comme  de  Chymic,  de  Chirurgie,-  de 
d’autres.  M.  R.  ûc  reWrfiK^t  que  Vif-argent^, 
& il  fait  fort  bicn^  II-  remarque  encore  qu'on 
dit  communément.  Il  a du  vif-argent  dans  la 
tiie,  en  parlant  d’uri  étourdi  : & cela  eft  ve'ri- 
tablc.  Les  Grecs  appclloient  le  vif-argent,  de 
l’argent  liquide,  hjdrargiron,  parce  qu’il  coule 
comme  do  l’eau.  Nous  l’appellohs' «üiy’à-caufc 
du  mouvement' auquel  il  e(l  tod jours.  Enfin, 
on  ne  fàppclle  argent  que  parce  qu’il  rclTemble 
idc  fargent  fondu'.  Pline  l’appelle  une  liqueur 
r/er»fàfr,  parce  qu’il  eft  comme  impoftibic  de  Ie< 
fixer,  quoiqu’en  puilTcnt  dire  les  Chymiftes. 

A l’égard  dfe  ce  que  M.  de  Vaugclas  ajoûte, 
que  les  AdjcéHfs  de  couleur  ne  fe  mettent  ja- 
mais qu’après  les  SubftantifSj  je  fais  voir  dans 
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mes  nouvelles Obfcrvations  fui  la  Langue,  que 
cela  n'cft  pas  toiîjours' véritable  en  pocfic  , ny 
en  pluHcurs  aucics  façons  de  parler  profaïques. 
Pour  la  Remarque  de  Smgrfemme  ic  de  Ftmme 
fi*SC  tic  P.Bouhmrs  en  a fait  l’orncincnc  de  Tes 
décidons  , témoin  cet  endroit  des  Obfcrvations 
de  M.  Ménage  : Le  gentil  joli  Père  Bouhours 
a intitulé  Ibn  dernier  Livre  , Remarques  nou- 
velles fur  la  Langue  Franço’tfc  : & cependant  la 
pldpart  de  (es  Remarques  ne  font  point  nou- 
vcllfs.  Celle  de  & de  femme 

que  Tes  admirateurs  croyent  toute  neuve,  & 

3u*ils  vantent  par  tout , a été  faite  U y a plus 
e cent  ans  par  Henry  Eftienne^  & il- n'y  a rien 
de  plus  commun. 

Si  M.  de  Vaugclas  eut  cm  que  cette  Remar- 
que eut  fait  tant  d'honneur  au  Père  Bouhours, 
il  n'auroit  pas  manqué  fans- doute  delà  faire 
imprimer  avec  les  autres  qui  paioifTent  il  y a 
quarante- trois  ans  , & je  n'aurois  pas  eu  oc- 
cafîon  aujourd’huy  de -faire  voir  qu'il' avoit 
déjà  fait  la  différence  qu'il  y a entre  ces  deux 
façons  de  parler  , avant  fans  doute  que  ce  Père 
eut  feulcmeut' commencé  a parler'  n6crc  Lanr 
gue. 
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Rajfçr,  , _ • ^ 

ON  fe  ferc  indifFc  rem  ment 
des  deux  Verbes  auxiliaires 
avoir  & être  y avec  le  Verbe  paffer 
pris  pour  tranfire.  Par  exemple  oti 
die  fort  bien , Il  a pajfé par  icy , 

Il  efipajfé par  icy.  Il  femble  que  H 
a fajfe^^  encore  plus  élégant  que 
Tautre.  M.  de  Malherbe  dit,^<5f- 
vant  P interet  de  ceux  â qui  le  livre 
4 pajsé par  les  mains. 

, ’ ••• 
•--I 

O B s B RV  AT  I O H. 

Ce  que  M.  de  Vaugelas  n*a  fait  icy  qu'é- 
baucher, on  peut  dire  que  le  P.  Bouhours  l’a 
mis  dans  fa  dernière  perfeftion.  Ce  Père  dit 
donc  que  quand  a un  régime , & qu’il  a 
rapport  aux  lieux  & aux  perfonnes  , il  faut  em- 
ployer l’auxiliaire  avoir ^ Sc  dire,  lia  fajfé  chez 
un  tel,  Carmie  a pajfé  par  U Picardie  , L’Em- 
pire des  ^0riens  a pajfé  aux  Médes  : mais  qu’il 
faut  mettre  le  Subftantif  être  quand  pa(?er  n’a 
ny  régime  ny  rélacion  exprclTe  aux  lieux  & aux 
perfonnes  ; ou , pour  mieux  dire , quand  il  ell 
mis  abfolument  & fans  fuite  : comme , Le  Roy 
eft  ^aJié,V armée  efi  pa^ée,L' Empire  det  Romaine 


( 
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t(f  paffè.  U fait  encore  remarquer  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  un  mot  qui  t(i  , & un 
mot  qui  a pajSé  , puifaue  le  premier  marque  que” 
ce  terme  eft  hors  d’ulage  ; & l’autre  , qu’il  y a 
été  reçu.  Et  enHn,  qu’on  dit,  Cttte  femme 
f fje,  pour  'dire  quetie  n*tft  plue  ni  telle  ni  jeune. 
On  ne  peut  rien  de  mieux  imaginé  : mais  com- 
me ce  Père  a ajouté  quelques  Remarques  fur 
pujfte  te  fe  ptijferj  ^ui  n’ont  pas  été  au  goût  de 
JM.  Ménage,  cela  a causé  une  grande  conteûa-i 
tion  entre  ces  deux  Grammairiens  François , 
dont  nous  pourrons  parler  plus  amplement  dans 
nos  Qucflions  de  Langue. 

Je  diray  feulement  icy  que  M.  R.  a fait  con-  , 
noître  en  peu  de  mots  tous  les  ufages  de  ce 
Vcibe,  en  difant  qu’il  eft  quelquefois  affif, 
comme  quand  M.d’Ablancourt  dit,  d a pajSé  Ix 
r;viere  : Que  d’autres  fois  il  eft  paftïf , comme 
quand  le  nacme  Autenr  dit  ^ Le  b *^age  eft 
L’armée  ift  paftee.  Et  enfin,  qu’il  eft  neutre, 
quand  on  dit,  l.e  jour  pajfe  in. enfi blement  Gc 
Verbe  eft  encore  réciproque  quand  M.d’AbUn- 
court  dit  que  les  chameaux  d'Aftique  font  meiU 
leurs  que  les  autres  , parce  qu’ils  Je  paffent  d’orge 
jttfqu’à  quarante  cinquante  jours.  A quoy  U 
faut  ajouter  que  ce  Verbe  en  ces  quatre  façons 
différentes  s’applique  à divcrJês  ugnificaiions 
que  l’on  pourra  voir  ou  dans  les  Remarques. du 
P.Bouhours,^ou  dans  le  Diéfiounaire  de  M.  IL, 
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Auprès  ^our  au  prix* 


II  faut  dire  an  prix.  Il  ÿ a des  fatr- 
tes  fi  groflîéres  , cortime  eft  celle-  y 
cy , qu’on  dira  que  je  n’avois  que  / 
faire  de  les remarquer.Mais  quand 
je  vois  que  plufieurs  de  nos  meil-  ’j 
leurs  Auteurs  y font  tombez , je  ;'j 
dois  croire  que  beaucoup  d’autresf  j 
y peuvent  tomber  aulîî  ou  de  leur  J*  * 
chef  ou  par  imitation.  C’eft  pour-  v i 
quoy  il  eft  bon  de  le^  noter.  t 

Observation.  m 

Je  ri’ày  jamaisr  vd  de  bons  Autctti'srfcnrCiiwi  t’  < 
fris  pour  <»»  frix:  mais  j*ay  vû*  des  pcrfonuo  ^ 
qui  parloicnt  bien  d’ailleurs  , dire  auprès  en  ce  j 

fcns-là.  Ils  prétendent  même  qu’il  y a quelque  c 

raifon  de  le  dire  : mais  ils  font  enfin  contraints  ■ ti 
d’avouer  que  le  bon  ufage  ne  fouffire  qü’««  pr/v,  ei 

Ce  qu’ils  n’avouënt  pourtant  qu’à  regret;  car  cl 
ils  croyeac  que  comme  on  ne  peut  point  juger  j pj 


r 
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<îc  h jufte  valeur  de  deux  chofes  qu'en  les  met- 
tant auprès  Tune  de  l’autre,  il  l'aut  nc.eflairc- 
ment  dire  nufris  : Mais  ils  fe  trompent;  cir 
tout  ce  rapport  ne  va  qu’au  prix  & à la  valeur 
des  chofes.  Il  faut  donc  dire  an  frix.  Et  c’eft  en 
cette  façon  que  M.R..  dit,  Théophile  n’efititn  au 
' prix  de  Malherbe. 

[ 

Parücip^er, 

\ ■ 

L 

P'  Jrtuiper,  ce  me  fêmble , régie 
feulement  le  Datif:  néanmoins 
[ M.  de  Malherbe  dit  : ^^tnt  k l’a^ 

1 'vis  dont  vous  •vastUz,  ojue  je  partici- 
pe, Ce  dont  dent  toujours  lieu  de 
Génitif  ou  d’Abladf  : & ainh  il 
ïi*eft  pas  bien  en  cet  endroit. 

O B s B RV  AT  I O N. 

Le  meilleur  ufàge  eft  de  donner  (ans  difS- 
cnlté  le  régime  du  Datif  à participer  : mais  non- 
obftant  cela , il  y eil  a plufîcurs  qui  prérendent 
qu’on  peut  imiter  Malherbe , & employer  Jont 
& les  autres  articles  qui  marquent  le  Génitif.  Et 
en  cette  façon  M»  R.  dit  : L’hermaphrodite  par- 
ticipe de  l’un  ^ de  l'autre  fsxe  : il  l'a  fai'  parti- 
aipant  de  la  gloire  : Elle  en  eft  participante,  &c.  Il 
cft  vray  que  j*ay  de  la  peine  à trouver  des  exem- 
ples pour  l’Infinitif  dBpour  les  autres.  Temsr 


5 H l^ouvelles  Remarijuef 

6 comme  j*en  ay  demandé  à un  fort  habilit 
tomme  , il  m’a  dit  qu’on  pourroit  dire  Les 
choies  dont  ils  participeront.  Mais  je  ne  fuis  pas 
de  fon  goût  : Participer  dans  tous  fes  Tems,  & 
même  auGérondif, étant  quelquefois  mieux  avec 
le  régime  du  Datif;  mais  d’autres  fois  il  eft  fotr 
bien  avec  le  régime  de  l’Ablatif,  comme  on  le 
peut  voir  par  les  exemples  que  je  viens  de  citer, 
que  quelques-uns  prennent  mal  cerne  lemblc 
pour  des  preuves  du  Génitif.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  quvind  oû  employé  participant  : car  alors 
ce  Participe  faifant  la  fonftion  deSubftaniifi  nô- 
tre ufage  l’a  comme  confacré  au  régime  du  Genb  . 
tif , par  l’analogie  avec  le  Latin,  jui  dit  pat/ir 
(tps  (tit(n]u4  rti, 

Acharnen  ' . 


f A charner  ttgit  a,  Sc  non/ûf, 
je  croi  qu*il  faut  dire, 
S* acharner  a la proye  ^ & vion  Jur  U 


froye 
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Tant  de  «ns  difent  aujourd’huy  , Il  sUft 
acharné  fur  luj , que  je  ne  fçay  fi  l’on  peut  rc- 
jetter  ce  régime.  Je  croi  même  qu’il  y a des 
endroits  ou  l’on  auroit  de  la  peine  a employet; 
l’autre,  Par  exemple , il  feroit  bien  plus  aifç 
de  dire  , Il  s'acharna  fi  fort  fur  les  ennemis, 
que  il  s'acharna  fi  fort  aux  ennemis.  Je  doute 
même  qu’on  put  fe  îcrviiÿe  ce  dernier  au  même 


/hy  la  Langue  Françoifi,  51  y 

fcns.  On  dit  encore,  Ils  iioient  fi  fort  tschnrnt<, 
l'un  fur  l' autre  , qu' il  fut  imppjfible  de  les  féfU~ 
ftr.  M.  de  la  Fontaine  dit  en  cette  façon  ait 
propre,  que  l'on  j’acharne  peu /ou-vent  jur  t*n 
taix-ur*.  M.  Delpreaux  met  dans  frs  Epîtres, 
S'ncharntr  fur  les  Pièces  nouvelles.  Et  M.  Scar- 
ron  dans  fon  Roman  Comique,  7/  s'efl  acharné 
fur  moy  long. tems  âpre I que  je  ne  luyfaifois  plus 
de  mal.  Mais  on  dit  auflî  d’un  autre  côté  , 
Acharner  un  chien  k la  proje , s’acharner  xsé 
fang  (ÿ>  au  carnage.  Et  M.  d'Ablancourt  dit  dans 
fon  Lucien  , I^lles  étaient  fs  acharnées  au  cont,. 
bat.  qu'elles  ne  'fjouloitnt  pat  obéir , Il  y a encore’ 
le  régime  (ontre  dont  s’eft  fervi  M.  Pal'cal  dans 
fes  Pio/incialcs  , où  il  dit  : C'ejt  ce  quant  pU 
faire  tant  de  Do/Ieurs  acharnez  contre  un  Jeul. 
M.R.  employé  encore  le  mot  ^ acharnement 
propre  & au  figuré  ; mais  je  croi  qu’il  n’cft 
guéres  bon  qu’au  figuré.  Et  c’eft  en  cette  façon 
que  Molière , qu’il  cite,  dit  dans  fon  Tartufe, 
famais  fur  un  pécheur  ils  nont  è 'acharne- 
ment. 

Il  paroit  donc  par  ces  exemples  que  acharner  ôç 
s'acharner  fur  font  autant  & plus  en  ufage  que 
acharner  & s'acharner  à , contre  ce  qu’a  décidé 
M.de  Vaugelas  dans  cette  Remarque, le  tçn^f 
jasant  changé  l'ufage  qui  régnoit  alors. 

I 
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Tout  flein, 

T O it  f/lcînT^o\xv  heaucmp,  com- 
me, Il  y a tout  pltin  de  perjo-i- 
>hts , tout  ph'i/>  de  di^cultcz,  i pour 
'dire,  ri  y a beaucoup  de  perfonnes, 
beaucoup  de  dijficultesjj  eft  fort  bon. 
jM.CocfFeceau  6c  M.  de  Malherbe 
en  ufeot  volontiers.  Il  y a néan> 
moins  des  gens  qui  s'amufans  i 
cplucher  certaines  façons  de  par., 
ier  que  nous  avons  en  nôtre  Lan- 
gue^ comme  eft  celle-cy  6c  plu- 
iîeufs  autres  .donc  il  ne  me  fbü- 
yient  pas  mainjceiaant,  les  con- 
-idamnent , ne  trouvant  pas  qu’el- 
des  foient  conformes  à la  raifon. 
'Car  U eft  vray  que  iî  l'on  veut 
confîderer  de- près  cette  phrafe, 
tout  plein  de  perfonnes , 6c  tout  plein, 
de  dijjlcultez,,  pour  dire  beaucoup ^ 
femble  qu'il  n'y  ait  point  de  fens 
ni  de  raifon,  fi  ce  n'eft  qu'on  le 


t 
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veüille  prendre  métaphorique- 
ment, en  attribuant  aux  perlon- 
nes  6c  aux  chofès  intellectuelles, 
comme  eft  dijjicuitez.3  ce  qui  n’ap- 
partient qu’aux  chofès  matcrieL 
les,  defquelles  on  dit  qu’un  vaif- 
[ /eau  eft  tout  plein  : mais  il  faut 
; toujours  fe  fouvenfr  qu’en  matié. 
r re  de  Langue  l’iifage  l’emporte 
r ptardefTiis  routes  fortes  de  régies 
I , & de  raifons , 6c  cela  en  toutes  ior- 
' tes  de  langages , 6c  particulière^ 

^ ment  dans  l’Efpagnoi , qui  bien 
I fbuvent  paroîc  exorbitant  6c  moçi- 
' ftrueux  en  cela.  Mais  tant-s’en^ 
faut  que  ces  phrafes  extraordi- 
naires foient  vicieufes , qu’au  con-  ’ 
traire  elles  ont  d’autant  plus  de 
grâce,  qu’elles  font  particulières 
■ à chaque  Langue  : Tellement  que 
lorsqu'une  façon  de  parler  eft 
i tée  à la  Cour  6c  des  bons  Auteurs, 

[ . comme  eft  icy  toutflein,  il  ne  faut 

pas  s’amwfer  i en  faire  l’angtomiç 


/ 


1 


ji'S  Nouvelles  Remarques  / 

ny  â pointiller  deflus,  comme  font  », 
une  infinité  de  gens  : mais  il  faut  ? 
fc  laifler  emporter  au ’ torrent  Sc  ^ 
parler  comme  les  autres,  fans  dai-  ^ 
gner  écouter  ces  éplucheurs  de 
phrafes. 
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Il  y a bien  des  gens  qui  prétendent  qn*il  ne 
■faut  plus  ufer  de' cette  fa^on  de  parler  tout  plein 
tant  vantée  par  M.  de  Vaugelas.  Il  y en  a d au- 
tres qui  difent  qu’elle  eft  encore  en  ufage,  maïs 
■ non-pas  dans  le  bon  ni  dans  le  bel  ufage.  ll'y 
<n  a enfin  qui  cioyent  que  ces  exemples  de 
M.de  Vauoelas  peuvent  encore  être  leçds  dans 
la  converStion  & dans  des  Ouvrages  du  bas  i, 

. ftile;  mais  qu’il  ne  faut  point  s’en  fervir  dans  f 
un  ftile  moyen  ni  dans  le  relevé,  & qu’iMes 
faut  bannir  aulTi  des  difeours  publics,  de-même  y 
• ^ue  tous  leurs  Icmblables.  Et  cette  dernière 
. . .opinion  me  paroît  la  plus  véritable.  Je  ne  vôu- 
drois  pourtant  pas  condamner  tout  plein  pour 
Beaucoup'  en  tous  ftilcs  : car  bien  des  geus  par-  ^ 

. lent  de  la  forte , &C  on  voit  encore  dans  de  bons  “ 
livres , V>te  Ville  toute  pleine  de  volupté^ , Vn*  ■ 
tnaifon  toute  pleine  de  deiiil , &c.  Ce  qui  feit 

3ue  je  fuis  de  cet  avis  , c’eft  que  je  vois  quantité 
c façons  de  parler  rcçdcs  cri  toutes  fortes  de 
ftilcs , où  plein  cft  cmp'oyé  figurément.  C’eft  •# 

‘ ^infî  que  M»  d’Ablancourt  dit  en  pleine  pain,  ^ 

fUine  puifance,  M.  Racine , etre  plein  de  fn 

grandeur,  ^ 
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frondeur.  M.Pafcal.f/riff  /'«X'i/fir.  Nous  difons 
tncoK  y 11  e fi  flein  de  Itty-même,  Cependant, 
qui  ne  voit  que  fïtin  dans  tous  ces  endroits  , 
a la  même  ngniücation  qu’il  a dans  plein  dt 
monde  y plein  de  difficuUez.  Cela  fuppofd,  il  ne 
xefteplus  que  la  queftionde  tout  joint  iplein. 
Or  puis  qu’on  parle  ainlî  au  propre,  »»<  hoH^ 
ttiUe  toute  pleine,  un  muidtout  plein,  je  ne  vois 
pas  de  difficulté  à le  dire  pareillement  au  figuré 
pour  beaucoup, 

A l’egard  de  ce  que  M-  de  Vaugclas  a/pdee 
fur  les  phrafes  extraordinaires  , vous  pouvps 
voir  ce  qu’ü  en  a^it  dans  fes  premières  R,e- 
marques  fur  ceife  pkrafe,  Perdre  le  rtifeli  k 
quelqu'un  ,ScSe  loii(r  de  ^uelfu*un.  Je  ne  Ccay 
au  refte  comment  ceux  qui  enlcigncnt  la  Gram- 
maire Ce  peuvent  accommoder  de  toutes  ces 
phrafes  irrégulières,  puifque  j’ay  vû  un  Jèfuitc 
fort  habile  en  toutes  fortes  de  Langues,  8c  par- 
ticulièrement en  la  nôtre,  ( fans  le  nommer 
jc’eft  le  P.  3 * ^ * ) ne  ppuvoir  fouffirir  les 
façons  de  parler  qui  n’ètoient  pas  abfolumeot 
conformes  à la  raifon  8c  a toutes  les  règles  de 
Ja  Grammaire,  êc  fur-tout  à l’analogie  des  au- 
tres Langues , fe  mocquant  toujours  de  l’auto- 
rité de  l’ufage  quand  en  le  Juy  cite,  prétendant 
que  l’ufage  doit  aller  au  Collège  apprendre  la 
Grammaire  avant  que  de  fe  mêler  de  gouverner 
les  Langues.  Le  P.  Bouhours  a un  peu  choqué 
contre  cet  écueil  : car  le  plus  fouvent  il  atta- 
que Pufage  de  nos  bons  Auteurs, par  la  feule 
raifon  qu’on  nedevroitpas  parler  de  la  forte. 
M.  de  Vaugclas  étoitbien  éloigné  de  penfor  la 
même  chofe,  puis  qu’il  déféroit  tout  à l’ufage; 
9c  tous  ,ceux  qui  ont  bien  connu  lç$  Languet 

% 
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vivantes  ont  été  du  môme  avis  : d*où  vient  qijé 
les  Latins  ont  dit  avec  tant  de  vérité,  ^Uud  ^Ji 
l/itinè , aliud  grammatici  loqtü  : ' ce  <jn'il  fàup 
fouvcnt  répéter, parce  que  c*cft  une  ancienne  ma*, 
xime  des  Langues  qu'on  ne  peut  pas  .conte^ 
ter.  . 

. f r'  ^ ‘ 1 

v'*;"  Aiiler. 

i'  _ 

-rL  faut  conftaramenc  dire,  Tl  a 
j^aidé  à faire  cela  ) iBc  non , il  s* efi 
aidé  à faire  cela , çomme  Ton 

en 

\ \ 
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H en  feut  croire  M.  de  Vaügclas  ^uand  il 
nous  afliire  qü*cn  Savoyc  on  dit , Il  s ejf  Aidé 
j»yi»re«f<»,puis  qu'il  étoit  luy-mênae  de  Cham* 
béfy  capitale  de  Savoyé  , od  ü étoit  mieux 
connu  fous  le  nom  de  Baron  de  Péroges.  Ilcflr 
vray  qu'il  cftoit  venu  fi  jeune  â Paris  , que 
c'eftoit  bien  tout  ce  qu'il  pouvoir  foire  quand 
il  compofoit  fts  Remarques  que  de  fe  reflbuve- 
nir  encore  comme'  l'on  parloir  en  Savpyc.  Ob- 
servons en  palTant  au  fujet  du  nom  de  Fanfff  , 
^uc  portoit  la  famille' de  M.dP  Vaugclas , qu'il 
y a en  Dauphiné,  Province  voifinç  de  la  Savoye, 
^cinq  familles  du  nom  de  Favres  ( les  autres  ii- 
Sent  FMure  ) dont  celle  de  la  yille  de  Dye , dit 
Surnom  de  Vtrwi  , a dpimé  Jrois  Prefideçi 


$ - 
K 
I 
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.1  mortier  & deux  Procureurs  Généraux  du 
même  nom.  Madame  la  première  Prélîden- 
tc  de  Saint -André,  Marquife  de  Viricu  , 
qui  demeure  depuis  long-tems  àParis,eft  fille 
4c  héritière  du  dernier  Préfîdent  à mortier  , 
faure.Sc  elle  eft  femme  de  Monlîeur  le  Mar- 
.quis  de  Saint-André- Virieu, aujourd’huy  pre- 
mier Préfîdent  au  Parlement  de  Grenoble , & 
auparavant  Ambalfadcur  ordinaire  pour  le  Roy 
â Venife  , oû  il  a demeuré  fîx  années  entières,, 
C’efî  un  des  plus  dignes  Magifîrats  du  Royau- 
me. Je  dis  ces  choies  parce  que  cela  vient  1 
propos,  & qu'étant  né  à Grenoble  qui  n’cft  ^u’i 
dixlieucs  de  Chambéry  je  puis  mieux  connoitre 
les  Favret  de  Savoye  Sc  les  Taures  de  Dauphiné. 
Ce  n'cft  pas  nu  refte  feulement  en  Savoye  qu’on 
dit.  Il  s' eft  aidé  a faire  cela.  On  le  dit  aulli  i 
paris , & tant  de  gens  le  difent , que  je  ne  fçay 
même  fî  on  le  peut  abfoiument  condamner.  Oa 
dit  encore,  U s'eSi  aidé  de  fors  bien  fort  à fr<h- 
fos,  U s*tfi  aidé  de  l'argent  que  Von  wvott  mis  en 
défit  entre  fes  mains,  il  s'efi  aidé  des  mojens  quê 
l’on  lu)  a fournis,  8cc.  Il  eft  vray  que  il  a aidé 
à faire  cela  eft  beaucoup  mieux  dit  à PAétif 
.qu’au  Parti f,  5c  qu’il  ne  faut  pas  héfîterâ  s’ea 
tervir  pldtôt  que  de  l’autre.  On  dit  encore 
4er  l'un  l’autre , faj  dequoy  m* aider  cheT^  moj^ 
il  ne  s’aide  pas  trop  bien  du  bras  droit,  Gombaud 
.dit  S'aider  des  armes  de  la  Foy , 8c  ainfî  de  plu-« 
fîeurs  autres  façons  de  parler  qui  font  bonnes 
fie  en  ufage. 

L’Auteur  des  Rértéxions  Critiques  établitT- 
«ne  différence  qui  ne  Ce  foiiiient  guéres,  pour 
Tceonnoitre  quand  4e  Verbe  aider  doit  régir 
l’Açcofatif  ou  le  Datif.  1'  * ç ifi 
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premier  régime  quand  l’aide  que  l’on  donne  ne 
confifte  pas  à prendre  fur  foy  une  partie  du  tra- 
vail de  celuy  queron  aide;&  qu’ainfîil  feut  dire 
avec  le  P.Bouhours  dans  la  Vie  de  faint  Ignace, 
//  l'Md*  d metétir  chrétiennentent.  Et  qu’au 
contraire  il  faut  .employer  le  régimp  du  Datif 
quand  on  partage  les  mêmes  peines  a.vec  celuy 
que  l’on  aide.  Ce  qui  a fait  dire  au  même  Père 
dans  le  même  Ouvrage , ll'dtmanda  deux  Thio^ 
logiens  luy  aiddjjent  à porter  une  churge  fi 
pefante.  Mais  je  croi  que  ce  qui  a obligé  ce  Pérc 
à fe  fervir  de  ces  deux  régimes , c’eft  uni<^qe- 
ment  parce  qu’ils  conviennent  également  a cç 

Verbe. 

plorer  ou  fleurer, 

PLorer  ou  fleurer  eft  un  mot 
dont  plufieurs  fe  fervent , & 
M.  CoëfFeteau  même  a accoutu- 
mé de  récrire  : mais  il  n eft  point 
de  la  Cour , & fleurer  eft  beau- 
coup meilleur  & plus  doux.  Nous 
avons  .quelques  mots  en  notre 
Langue  où  Vo  fe  change  de  bonne 
grâce  en  eu  diphthongue , afin  de 
l*âdoucir:  comme  éfleure  eft  mieux 
dit  cfjléfloréy  quoyquc  tous  dçpx 
(ûicpx  bons,  


r 
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Pt9unr  eft  le  feul  en  ulàge  aujourd’huy  : nos 
Pdiites  ne  confervenc  même  plus  plortr , ^uel- 
4]ue  befoin  qu’ils  en  puiflènt  avoir  pour  la  rime: 
ce  qui  marque  alfez  que  ce  mot  eft  bien  dccré- 
dité.  Il  y a même  long-tems  qu’il  ell  hors 
d’ufage  : car  bien  qu’Amiot  s’en  foit  fervi,  nous 
voyons  que  Nicod  le  rejette  entièrement.  Et 
ainü  Cocffeteau  n’avoit  pas  eu  raifon  de  s’cn 
^vir  long-temps  après. 

A l’égard  d’èp/rMri,  M.  deVaugelas  a raifcn 
dt  le  préférer  à éploré,  puisqu’il  Ta  mis  plu"" 
lîeurs  fois  dans  fa  belle  Tradudlion  de  Quinte- 
Curce.  M.  d’Ablancourt  au  contraire  ufc  fort 
fouvcnt  à‘éploré  dans  fcs  Traduélions.  Il  fem- 
ble  cependant  que  comme  on  ne  dit  plus  plorer, 
il  faudroit  chalTer  au/Iî  éploré  pour  retenir  feu- 
lement é^leuré  : miis  c*ch  en  retenant  ces  deux 
mots  d’epleuré  8c  à'éploré  que  l'ufage  fait  voir 
également  fon  caprice  fa  bizarrerie  & fon  au- 
torité. Il  paroît  même  qu'éploré  conferve  en- 
core le  pas  fur  épUuré , 8c  qu’il  foit  meilleur 
& plus  ufîté , s’il  en  faut  croire  quelques  habi- 
les gens  qui  ne  font  pas  de  l’avis  de  Mondeur 
de  Vaugclas  : au-licu  qucplorer  eft  allé  pleurer 
fa  dilgrace,  qui  fera  apparemment  éternelle. 


4 
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jltteindfe,  . . 


ATteindre  à U ferfeBlon  ne 
vaut  rien.  Il  faut  àxc^  Attein- 
dre U ferfeBion^ 
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IW.  Ménage  n’cft  pas  de  cet  avis  ; car  il  dif 
pofitivement  que  comme  il  y doit  avoir  de  la 
différence  entre  nvtinirt  Sc  atieindre , & qa*oa 
ne  doit  pas  les  confondre,  comme  on  fait  mal--  ■ 
à-propos  dans  quelques  Provinces  j Atteindra 
doit  ainfi  régir  le  Datif,  3c  n-veindre  l’Aceufà»  •' 
lif , fe  n'y  ffAttroU  atuindrt^  Atteindre  au  noeuÂ 
de  la  difficulté  , Avei^neg;,-  moj  cela,  M.  Ménage  . 
pourront  avoir  raifon  ; car  on  ne  parle  pas  au- 
trciv.ent  à Paris.  Le  Port- Royal  dit  au  propre  > 
dans  les  Fables  de  Phèdre , Zt»  renard  tâchoit  4 
dî  atteindre  à une  frappe  Je  raifin.  Et  M.de  Vot-. 
ture  dit  au  Rgmé  ,fe  crei  qu*ils  pourront  atteins  d- 
dre  à la  üertu  de  leurs  pères.  Je  ne  voudrois  ce- 
pendant  pas  condamner  atteindre  avec  PAccu- 
fatif,  Atteindre  la  prr/ftfiv» , qui  eft  Tcxemplc  ", 
de  M.  de  Vaugelas  , ^e  ne  l’ay  pas  pu  atteindre. 

Car  plufîeurs  habiles  gens  que  j*ay  confultca  % 
là-deffus  approuvent  fort  ce  dernier  régime,  & 
c’eft  même  de  la  forte  queM.  dMblancourt  parle 
dans  fa  Traduéfion  de  la  Retraite  des  Dix  mille,,  t- 
Ceux  qui  lanf  oient  des  javelots  ne  pouvaient  at~  «f  • 
teindre  les  frondeurs.  Et  M.de  Vaugelas  dan»  Èj 
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r 

fur  la  Langue  Prançotfi.  5^;^ 

fon  Quintc-Curce:  Tt*  m btAu  fuivre  les  Sntef, 
je  te  aéfie  de  les  atteindre.  Il  y a même  Jongl 
tems  que  ces  deux  régimes  font  en  ufage , puif, 
que  je  les  trouve  dans  les  Auteurs  du  liécle 
paffé.  El  c’eft  ce  qui  oblige  fans  doute  R. 
d'admettre  ces  deux  régimes  dans  fesRcraarques 
fur  fon  Oiélionnaire , od  il  obferve  encore  fort 
bien  qu’^rrBîndrtf , lors  qu’il  lignifie  attraper  à 
fôrce  de  marcher  & de  courir  , cft  toujours 
-Aélif , & ^uc  M.  d'Ablancourt  a dit  Atteindre 
quelqu'un  a la  eottrfe.  D’ailleurs,  comme  M. 

! Ménage  oblèrve  t^n'avemdre  a lignifié  pieraié- 
'xement  atteindre,  conformément  à fon  origine 
advtnire  , Montagne  s’en  étant.fervi  en  ce  Icns- 
là  en  ce  mot  admirable  par  lequel  il  a coin- 
Tnencé'  fon  Chapitre  de  l’incommodité  de  la 
!Crandeur:  Puifque  nâu*  ne  U pouvons  atteins 
dre  f vengeons- ttosts  à en  médire.  Cela  pourroit 
bien  avoir  confervé  le  régime  de  l’Accufatif  à 
atteindre  : car  il  n’eft  pas  impo/fible  qu’un  mot 
ait  communiqué  à l’autre  & la  lignification  & 
fon  régime  tout  cnfemble. 
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NoHvtUcs  Remarijues 


Articles  Hui  ùrtt  un  ufage  txcêlent. 


LEs  articles  ont  erîcdre  un  ufa. 

ge  cxcclent  en  nôtre  Langue, 
& qui  a d’autant  plus  de  grâce,, 
que  non-fèulement  il  eft  fans  rai- 
fon,  mais  contre  la  raifon  : car  c*eft 
une  Remarque  qu*il  eft  à-propos 
de  dire  icy  , & qui  eft  trop  belle 
pour  la  palier  ious  lilence , que 
toutes  les  fois  que  fufage  entendu 
comme  nous  Tavons  défini , a re- 
ceu  une  façon  de  parler  direâre- 
ment  contraire  à la  Grammaire, 
ou  qui  en  quelque  façon  que  ce 
foit  fecouë  le  joug  de  la  Gram- 
maire J cette  mantére-là  de  parler 
non-feulement  n’eft  pas  vicieufe , 
mais  a Une  merveilleufe  grâce. 
Par  exemple  au  fujet  des  articles 
dont  eft  queftiôn , quand  on  dit, 
font  devenus  les  Scifions  , les 
Alex(sndreSi  les  céfars,  les  AnnU 


'•i 

<ï. 


. ». 


.f 


fur  U Langue  Francoîfi,  5 3 7 
halsf  &c.  Et  de  même  aux  autres 
cas , Rome  a forte  de  grands  H om^ 
mes  four  les  Armes  ô“  four  les  Let- 
tres i elle  a eu  des  S ci f ions  ^ des  Ce- 
fars  ^ des  Cicéron  s ^ & ainfî  des  au- 
tres. Là  où  Ton  voit  que  contre 
toute  grammaire  & toute  raifon 
on  donne  & l*article  & la  termi- 
naifbn  du  pluriel  aux  Noms  pro- 
pres & aux  furnoms  qui  ne  fe  dé. 
dînent  jamais  qu’au  lingulier , & 
cela  néanmoins  avec  une  grâce 
nompareille. 

- , J 

,0  B s B RVAT  I ON.  ' ’ 

Apparemment  <|ue  M.  de  Vaugelji  u*avdîr 
pas  encore  découvert  cette  Remarque , quând 
il  publia  les  premières  ; car  comme  il  la  trouve 
fort  belle,  il^^auroit  pu  s’empêcher  de  nous  la 
donner.  Memeurs  de  Port-Royal  ne  l’ont  pas 
négligée , puis  qu’ils  en  ont  orné  leur  Gram- 
maire  généralç  & raifonnéc,  oû  ils  difent  qu’on 
peut  fort  bien  mettre  les  Noms  propres  au 
pluricr  , & dire  Itt  Céfurt  , les  ^lexandret , les 
PUfens,  qui  eft  une  figure  qui  comprend  dans 
le  Nom  propre  toutes  les  perfonnes  qui  leur 
iclTcmblcnc,  comme  qui  diroit , des  Rois  nttjji 


■'c 
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«8^  Nouvelles  Rernnrquesr 

>vaiÜ<tnrquj1l«xmdre  , des  Philofoplus  XHjJt 
vans  tisse  Platon  : Mais  ils  ajoutent  qu’il  y a 
d’habiles  gens  qui<  improuvent  entièrement 
cetee  façon  de  parler,  !.«  Céfart , Us  Aléxart- 
dres,  comrne  n’étant  pas  aflci  conforme  à la 
nature,  quoiqu’il  s’en  trouve  des. exemples  en 
toutes  les  Langues  : cnfortc,.dircnt-ils , qu’elle 
fcmblc  trop-  auiorifée  pour,  la  rejetter  tout-i- 
fait.  Ils  veulent  pourtant  qu’ôn  prenne  gardie 
d en  ufer  modérément.  Ce  qui  fait  voir  qu’ils 
n’ont  pas  cru  que  cette  locu’ion  fût  abfolu- 
ment  bonne  : enquoy  le  grand  ufage  n’cft  pas. 
pour  eux,  puifquc  nous  ne  voyons  autre  chofe- 
daas  tous  nos  Pbetes  & Orateurs  même  les  plu», 
modernes,  Il  ne  faut  cçpendanrpas  confondre 
Céfars , Us  Aléxandres , Us  Platons , & autrer 
Noms  propres  mis  au  plürier  ,. pour  marquer, 
une  rclfcmblance  : avec  les  Noms  de  famille,  /«- 
Cracques , Us  Scipions^  &c.  Car  on  ne  doute  pas 
queceux-cy  ne  foient  tres-bien  au  plurier  quand 
on  veut  marquer  ceux  de  ces  fomilles  qui  por< 
noient  ces  Noms  à Rome.  Et  ainô  uousdilbns- 


■ 'V. 


- fir  U JUngue  J^ançùifi*  5 if 

A une  autre , ou  à Tautre. 

D*Vne  extrémité  à une  autre  y 
que  tout  le  monde  dit  ôC 
écrit  maintenant,  ne  me  femble' 
point  bon.  Il  faut  dire  d'une  extré- 
mité  à L'autre  : car  il  n*y  peut  ja-^ 
mais  avoir  que  deux  extrémité z op^ 
pofées  : dc  quand  on  dit  à une  autre^ 
cette  façon  de  parler  dénote  qu’il 
y en  a pl^(îeurs,  QU  qu*41y  en  peut 
avoir  plufieurs.  Comme  quand  on’ 
die  II  faffk  d' un  lieu  À Mn  autre  ^ le' 
terme  un  autre  pçéfoppofe  plu'-- 
fieurs  lieux.  \ 

O ï s E R V A T I O Ni  ' 

L’ûfage  a parfaitement  ttàblî.  Il  f^Jfe  tiU]oUyi‘ 
itun»  extrémité  à une  autre,  en  parlant  d*une' 
perfonoe  qui  ne  fçait  garder  aucune  médiocrité 
dans  ce  qu’il  fait  ; mais  qui  va  toujours  d’ûn= 
excès  à un  autre  excès  oppofé.  Èt  ainfî  comme  - 
il  y a pluHcurs  fortes  d’oppolitions  , on  dit  en 
ce  fens , Il  fajfe  (tune  extrémité  à une  fUïrt,. 
Ce  qui  revient  allez  à l’cxplicàtion  que  donoe-. 


540  Nouvelles  Remarques  y &c. 

M.  de  Vau^elas  dans  cette  Remarque.  On  peut 

Îiourtant  dire  au/H  , Il  fuffè  tCune  txtrimité  i 
, qui eft  pareillement  fort  bon,  fur-tout 

Suand  le  fui'et  dont  on  parle  ne  reçoit  pas  plu- 
eurs  extrémitez  ou  oppofîtioas  , nuis  deux 
feulement. 
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s'il  faut  dire  cteantetr  ou  à(»trifir. 

Si  l'on  peut  dire  cmqMumtment. 

C it  cctifiâMtitT , fie  li.ee  Verbe  eft  bout, 

Si  l’on  peut  dire  tltùui 

Si  ilâtiiudt  fie  tltrifitr  font  de  bons  mots*  - , 

La  premiéie  obligation  d'un  Auteur  eft  d'e  parler  tltttt 
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fntnt. 


349 

ai 

3‘7 
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Co'tffit€M  ^toit  fort  chir  dans  ce  qu’il  compofoit. 

Si  ton  peut  mettre  eommt  pour  *ujji  bien 
Si  l’on  peut  dire  é/4W  tCgctwd  tomme  tient  ftmmet. 

De  l’ufage  de  cette  façon  de  parler  tomme  je  fum. 
s’il  faut  dire  commenter  à ou  temmntctr  de. 

Comparer, faite  eamperaifort  fit  de  l’employ  de  ers  mots  1 63 
Si  les  Cemparuifi  rdgiffent  les  Verbes  qu’ils  précèdent  au 
Subjocâif.  *97 

roMp/tmrw  de  la  Place- Maubert.  *8® 

Si  l’on  peut  dire  je  fait  compte  pour  je  ftù  état.  9 f 

Cemftmt  mis  au  plurier  fit  au  fingulier.  Jo3 

Capftrmiié  du  langage  dis  Provinces  Gafeonnes  de  France 
avec  la  Langue  Italienne  ou  Efpagnole.  78  > ^^7 

Beau  ccH'id  de  M de  Vaugelaa  au  fujet  des  mots  fit  des  fa- 
çons de  pa  1er  qui  peuvent  caufrr  de  fales  idées.  19^ 
Si  l’on  peut  merre  ttnfoMtr  au  propre  8c  au  figuré.  3 
Caufirnüien  nette.  ' ’ 

CrntfrnSiont  particulières. 

CenJlrnlhtH  renveiffe. 

(etftrndim  ou  arraogementà 
CenJltuBten  double. 

CenJlruBitn  des  Noms  avec  le  Verbe. 

CenflekBien  irrégulière  fit  violée. 

Continent,  eeutimentt,  fit  fi  ces  mots  font  bons* 

S’il  faut  dire  contraindre  à OU  toniraindre  de. 

S’il  faut  dire  eoniroller  tontrol'enr . ou  tontrtrollaw  eantrt’ 
relier  * 

ContreuVer,  fit  fi  ce  mot  eft  bon.  **4 

Cendre,  fit  coiwraint  il  fe  conjugue.  57 

LaTtfiir  eft  la  mère  de  Tufage. 

Si  l’on  peut  dire  eoniir  fm* 
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..  tjîstE,  ; 

R/gimc  & origine  de  courronctr. 

Si  l’on  peut  dire  *ohwux  au  pturier> 
r ôc  fes  diflF^rens  rdginteî. 

Si  eil  aâif  ou  nrucre. 

C witr , & l’origmc  de  ce  mot 
Sî  le  mot  de  tuUe  cft  bon. 

Si  l’on  peut  dire  enhurù  & f«/rmr,  foie  au  propre,  foie  au 
figuré. 
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, An»  répété. 

M.  Concourt  cité.  5i  85  > r 38 , 

•D'MontpUt,  8c  comtiïînt  il  fautri’employrr. 

S i le  Vauphiné  3 été  vendu  011  donné  à nos  Roi*. 

S il  faut  de,  au , de  U o\i  de  /*  après 
De  l ufage  qu  on  doit  faire  de  la  particule  de, 

Si  1 on'  peut  menre  Jt  pour  fut  fait. 

S il  faut  mettre  il  t^y  a à'dite  fua  ou  mte  de.  to* 

Vîe  ou  répéta.  i»o,  r3«,4<54 

Si  l’on  doit  répéter //»  après  eu. 

®e  employé  d’une  façon  extraordinaire.  14k 

Ufige  de  1 article  indéfini 

if  ^‘’««  peut  dire  de  ce  mot.  r 

& dtbrjfemext.  ôc  ft  ces  termes  fontàorsd’ulbge.  fc 
W 1 on  peut  dire  deceteer  det  honneurs,  8cc.  |a» 

Deeouiùê,  & comment  on  doit  conjuguer  ce  Verbe.  «< 
Si  dfpiitfuee  un  bon  mot.  8c  fbn  origine* 
de  n6:re  Langue.. 

jîi  l’on  peut  dire  demeurer  pour  re/fer. 

Si  denuuranet  eft  encore  bon.  „ , 

Sil  faut  dire  demi-lun*  . demi  thre,  dmi-etuet  . dem-hemè, 
aemt  deuzetne , ou  «kiu  , demie  heurt , &C.  ait 
Si  1 on  peut  enrare  dire  dépendre  pour  dipenfir.  gb 

Si  denyer  eft  aflif  & neutre.  ^ ^ |v 

Les  deyots  ont  leurs  mots  à- part.  4:. 

^^enneire  de  l’Académi',  & ce  qu’il  en  faut  attendre  407 
®iAe«,4tr,  de  M de  Fureiiéie  prêt  à paroître.  & ce  dS 
I on  en  doit  penfer.  Joa 

jugement  que  l’on  peut  faire  du  ‘DtSiomàre  de  M.  Ki- 
c/ifler. 

^cou  ^ diminutifi  , 8i  fi  elle  en  a bea^ 

Si  dt^eotd  fe  peut  dire  en  profe,  . 


8» 

»47 

748' 


T ji  B L'E. 

•5i  tou*  les  met*  qui  Ce  tUJnt  Ce  peuTenftufll 
lOf  x»i.  }iî 

Si  tUii  peur  dipaurt  eft  bon  en  profe.  *9? 

Jenner  fur  les  doits  es  ejSult^HWi , & fi  CCtte  -ftçon  de  pOTCr 
efi  bafle.  ^ 

S’il  faut  dire  S$  doimtr  de^é^de,o\x  St  duniur^erdt,  180 
•Dont,  6c  comment  il  faut  s’en  fervir.  * S° 

Si  l’on  p^ut  dire  d.«f.&d’où  il  vient.  ^ 

Si  l’on  pi  ut  dire  d-ütr  unt  frmme  ,,  pour  Ikj  eieUtr  «■ 
diitiitt.  ^ 

Si  l’on  peut  dire  d>ef<r  une  ftatui. 

Comment  l’cn  doit  fe  fervir  de  l’article  défini  dit.  ajp 
S’il  faut  dire  du  tout  pomt  ou  point  du  uuU  J 

Si  durtir  peut  être  kûif  fit  ntutre.  ♦>« 

Djtljrtmktfer.  ^ * 

LEs  femmes  dans  la  prononciation  préfèrent  Ÿt  ^ l’*‘ 
à caufe  de  la  douceur.  4î 

St  l’on  ne  doit  point  ictirt  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dirc^ 


Peut  on  dire  éUieuri  pour  ir»yaitlit 
Si  iloi^ntr  peut  être  aiâ  fi 
"Bludtr , fit  û ce  Verbe  eft  bon. 
üfige  St  étymologie  d’*fllfl5^ 

£m  répété , fit  comment. 

Comment  l’on  doit  mettre  tu  devant  /. 

Bel  1 f ge  du  ré  atit  tu. 

Si  l’on  peut  dire  mcoto  hiin  ^«r. 

S’il  faut  dire  tnea^tr  ù ou  engoitr  d». 

Si  enhardir  eft  bien  dit. 

Enpmble,  fit  comment  il  &ut  s’rn  fervir. 
Entre  deux,  fit  les  différentes  queftionï  que 
cette  locution. 

EnyitiUir  y 6c  fi  ce  Verbe  eft  bon. 
fie  ce  que  c’tlt 

Lequel  eft  mie«  x dit , eplori  ou  epleurt. 
Eijuiyoeptts  de  fèns. 

Si  l’on  peut  dire  etiger  uut  fiâtui , fito, 
êries , fit  i’ufage  de  ce  mot. 

Erremens  , fit  ce  que  c’ift 
Si  un  epUye  eft  une  peifonne- 
Si  l’on  peut  dire  t[^r. 
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l’on  fait  fut' 
303 

Zts 

ÎÎJ’ 

360 

197 

38r 

}8^ 

•f  191 


B LÈ. 

il  * i 8c  fi  cette  façon  de  parler  eft  bonne*  tèf 
S’il  eft  mieux  dit  tpyer  à ou  tfytr  tU.  ■ 

Si  itmu  pour  «miu  iti  ell  bon.  >t7 

Sf  l’on'  peut  jire  eflimation  pour  tftitit.  %ft 

Üfage  du  Verbe  fubdantif  êtrt,  m6o,  317 

Si  l’on  peut  dire  -,  rtefl  bttn  Inn  4t  fm  eemft*.  z8$ 

De  la  conjonâion  (ÿ*. 

S’il  faut  dire  Eteim  ou  Suflon, 

Si  l’on  peut  dire  £tw^t  pour  itnmgtr,  8c  l’or^ine  de  Ces 
mots.  zjj 

Si  exceller  efi  neutre  ou  aâif  xyS 

ex  tfté , 8c  coitlment  il  faut  s*en  fervir.  67 

Si  le  mot  à'éxtrcite  eft  bon.  jyy 

Différent  ufaget  fit  différences  fignifications  i^extrtiter, 

exereitêtùm , 8c  d’/j»rr«r  Sc  exereiee.  '387 

Si  le  mot  d'extufation  eft  bon.  ^ 138 

6’il  faut  dire  /mm  extrémité  4 tme  mitre,  ou  à Pmttte.  f 

F 

SI  le  mot  de  f^ee  eft  bon  ou  mauTaiS.  , 4^r 

S’il  ne  faut  pas  dans  une  même  périod*  Ce  ferair  de 
plufieurs /4/-WM  de  pa.ler  nouvelles  de  la  CfMir.  415 
Si  les  fe/otii  de  parler  du  haut  ftile  font  quelq  efois  infup. 
portables  dans  le  bas 

Si  quand  une  chofe  f;  peut  dire  en  plufieurs  fifeiu  diffé- 
rentes , il  fout  fe  fervir  premièrement  de  la  raeilleore, 
8c  enfuite  des  autres. 

8 il  7 a de  certaines  ye/mt  de  parler  que  toutes  les  raii^ 
font  8c  toutes  les  analogies  du  monde  ne  peovent  ren- 
dre fiipportables  dans  l’ufage.  gg 

quelle  manière  il  faut  employer  le  Vabe  faire.  S6, 09 
S il  faut  dire  //  m fait  <pte  de,  on  line  fou  ^tu.  Sf 

81  l’on  peut  employer  fJre  à la  place  d’autres  Veibes 
tôt , 318 

Quand  il  faut  fupprimer  le  Verbe  faire.  ij, 

Faire  fapier  de  ee  que  l'en  derme,  façon  de  parler  baffe.  a88 
Faire  l'heimeHr,  ou  plûftôt  Ut  hermenn  de  U mmftu,  x88 
Si  1 on  peut  dire  fmx  des  playrs.Sec.  gf 

^lf«lj<ue  8c  fallaeienx  font  de  bOrtf  mots,  bo 

S il  faut  dire  faner , finir  ou  finerf  8tC.  gj, 

. Fatert , fty otite.  g 

Comment fe  conjugue. 

Différence  entre  femme  faje  8c  St^rfimme.  y , ^ 
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tablé. 

Si  fiu  pour  ilrfsmt  eft  dfcliaable»  8c  l’dcymolc^le  de  m 
mot:  ' 11} 

S’il  fiac  dire,  Il  brûle  comme  fintoa  comme  un /«m, 
Fintttt.  Sc  comment  on  doit  ufer  de  ce  iliminuüïr. 

Si  fit  peut  ftre  prononcé  avec  1’/. 

8’U  eft  mieux  dit  firetr  d que  fintr  4*. 

£i  l’on  peut  dire  /v/. 

Si  fin-n  pmmt  eft  une  bonne  façon  de  parler. 

Ce  que  l’on  peut  dire  de  finfiibtt  & de  fnt  p*H. 

Si  le  Prmtfti  de  nos  Poëces  eft  différent  de  celuy  det 
Profaceurs.  15o 

Si  l’on  peut  parler  bon  FrâHfoi  t quoique  la  jraifqp  , 1^ 
Grammaire  & les  Réglés  s’y  oppofenc.  41} 

G 

SI  l’on  peut  dire  Us  besmu-gmets  ds  qsulqtsssM.iZ.i 
Si-ganUr  pour  empêcher  eft  bien  die.  aSo 

Si  gétrjer  U Uhamtre  eft  une  façon  de  parler  baffe,  a 88 
Si  gerrotié  8t  gnrroner  /ont  de  bons  mots  , 8t  d’où  ,ila 
viennent.  .^7  7 

Qui  font  ceux  que  les  Parifiens  appellent  Gafeons.  80 
9m,  &l’ufage  que  l’on  doit  faire  de  ce  mot.  197,1519 
s’il  faut  dire  glijèr  ou  fe  ghjfer.  168 

Les  globes  du  fesu.U  ce  que  l’on  doit  dire  de  cette  f.çon 
de  parler.  ^99 

M'de  Gemiakd  repris.  .7 

Si  l’on  peut  dire  grue  au  finguUer,  >00 

Si  l’on  peut  dire  grue  à pitu. 

Bonnes  groees.  *8/ 

Si  la  Grnmmme  fe  doit  taire  quand  l’ufaçe  parle.  33 
11  y a peu  de  Grtfmssuttrieiis  qui  ne.foient  attacher  à deffen- 
dre  quelque  terme  abandonné  de, tout  le  monde.  584 

Si  grand  au  féminin  devant  un  Subftantif  doit  Ibuffiir 
l’éliBon.  . 

Si  les  prono''çoienc  ùa  ou  #14,  quand  il  s’agiftbit  de 
la  feptiéme  lettre  de  leur  Alphabet , qui  répond  à no- 
tre ».■  44 

Si  la  Langue  creemu  a des  termes  panvajUers  pour  la 
Poëfie.  198 

Ce  que  l’on  doit  dire  du  langage  des  Crefftri.  M-7 

Si  griéreté  eft  un  bon  mot.  3^4  » 4*P 

S’il  faut  dire  guarir  00  guérir.  ^4Î 

S’il  faut  dire  guittrrt  ou  guiiurt» 
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T A B L -É. 

«' 

S^Il  faut  dire  H y « ^ U hante  i * ou  il  y é de  U hme 
4a.  *0/ 

Bi  quand*  un  homme  fatnt  déclard  parle»  Etats  Qéndsaux 
du  Royaums  le  Père  de  riiloqueaceFranqnfeiil  pow»- 
roit  donner  ou  ôter  l’ufagc  à un  jnot  447* 

m\  hmenie  pour  iwaria^e  eft  feulement  poétique.  aoo 

I 

S’il  ftut  ditt  jarJiH  -ou  jntdrim,  6c  l’étyiaologie  de  ce 
mot.'  tfd 

Jardinet  diminutif'  ^10 

-51  l’on  peut  encore  fe*  ferwr  d’r<r/i^  & i^ieelle.  14+ 

fii  l’on  doit  nwttre  je  après  le  Verbe  au  commencement 
de  la  période.  Î44 

^es  PB.féfHftet  accoutumex  à ratfmntr  fur  les  Langues 
dans  leurs  Cla0es>veulent  foumettre  l’uiâ^e  aux  relies, 
mais  mal. 

Comment  l’on  doit  fefervir  du  Verbe  nmÿiHèr.  3>i 

6i  inaeeoutumé  cil  un  bon  mqc. 

£i  l’on  peut  dire  intulqueri  Sif 

Si  inélrmlé  Sc  inébranlable  ii  peuvent  dire.  3^3* 

De  Tufige  des  Infirntip.  • 3*0 

Différentes  fignifica:ions  d’*»jf»M«r  8c  d’»»ÿ«iM«Mf*  au 

QuM  ne  .faut  pas  dire  injîùewi  mzis  bien  infiduux-  aif 
,/riy^ne>  & comment  on  doit  s’en  fervir. 

Jnfumie-  3 9T 

Si  l’on  peut  dire  injli^aticn  , infhgatenr,  Siinfiiguer.  aia 
Des  mots  compof  z de  la  particule  inter  ont  prefque  tou» 
retenu  l’>  au  commencement. 

(Si  l’on  peut  dire  intercefter.  Lettres  interteftfet» 

Ce  que  c’ètoit  que  l*/nmim  d’AUemagne. 
httétmer,  & d’où  il  vient. 

Si  mttèfide  eft  bon , & qui  l’a  introduit  p^mi  nous 
Si  l'on  peut  dite  la  ^eüaillaiti 
tre  pour  tolère. 

Si-ijl«//«  eft  bon. 

St  l’ob.  peut  dire  ifieatt-iü  ^,. 

Si  Xtshqlient  naturels  font  obligea  ^ étudier  leurs  Pcëc>^  S 

{our  les  entendra,  comioeaouS'apprenQPs  ^ £qët«» 

Latiai}  " 
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TABLE: 

L 

Xuhil»  pour  tr^tVél.  10# 

Si  tout  ce  qu'il  y a de  gens  curieux  en  France  o'ap. 
pliquont  à-preftnt  à . appieadie-Ja  Italienne  de 
Efpagnole  40a 

w la  L^niMt  Grdque  & I^.Latine  timem  la  répétition  dei 
^ mots,  fit  fi  la  nôtre  la  liait.  38a 

St  nôtre  UtMint  n’tft  pas  encore  dans  fa  perfeâion.  ayj 
Si  nôtre  U/»gm  fait  confifter  la  plûpart  de  fes  éîégancei 
en  la  Tuppr  lfion  de  quelques  mots,  105 

Si  en  la  prononciation  de  nôtre  L on  mange  fouvenc 
des  confonantes  à la  fin  des  mots.  i8+ 

Si  toutes  les  Ltmgnut  principalement  la  Gréqu.e,  ont  fouvenc 
des  mots  qui  ont  deux  fignifications  différentes,  ix 
Si  la  Léwgtte  Franç  life  fur  toutes  les  autres  Langues  affrâe 
la  clarté.  1 jj 

Si  l’on  peut  tirer  de  conféquence  d’une  Lat^  à l’autre  i S# 
Si  la  Franqoife  fait  confifier  quelquefois  l'élégance 
à ne  rien  fupprimer , quoique  dans  le  Grec  St  dins  le 
Latin  il  y ait  fouvent  d j l’élégance  dans  la  fuppre(fion« 

ifi 

Si  la  Langue  Giéqne  8c  Latine  a des  termes  qui  ne  foieni 
bons  que  pour  la  Puéfie , 8c  non  pas  pour  la  profe,  i ^8 
Si  nôtre  Lungu*  n*<.&  pas  des  plus  riches.  zx 

Si  /angagts  pour  lùfceuri  peut  être  mis  au  pluiier.  1.69 

Si  ceux  dont  la  prof  filon  les  engage  à parler  prefquc 
toujours  é«ri«,font  fujets  à ne  parler  pas  trop  bon  Fran* 
çois  : fie  pourquoy. 

Quand  il  faut  fupprimer  le  pronom  U.  i8x 

Si  l’on  peut  dire  il  ttfut.lettw.  lox 

Si  le  mot  de  litéralui  Ct  peut  dire  d’un  inférieur  ï fon 
fupérieur,  14.9 

Si  Uetntier  Ce  peut  dire.  418 

Comme  l’on  doitfe  ferpir  de  üeueff  comptant  18e 

S’il  faut  dire  Lieutenant  (iénéral  det  eumtet  du  0U>  danf 

' J - lo, 

i26 

5»l 
218 
187 


les  gmûes  du 
Si  l'on  peut  écrire  >/e>oiu  fait  eet  lignes. 

Da  quel  genre  eft  Itmt/et , 8c  s’il  a un  fiogulier. 

Ce  que  c'efi- qu’une  Uqtteur  éttmelle, 
iMutiant  bafiÎK, 

Xeri, -8c l’endroit  de  la  plirafe  ou  l’on  4oic  le  placer. 
Luxe . Istxurtt  8c.  /mxwmwv. 


M 

La.  m/uhint  rmit  pour  /»  de  parler  poé- 

tique^ 

iM4<Mr  8c  HM/wr^Sc  fij^es  moti.iêdifeitti  H , 

faire  nuun-bafpe.  _ 

S’il  faut  dire  m.-mût  ou  mmtiih 
SMal-à-fomt, 

^daltrainer  > 8C  Ci  fignifiçatioil. 

Malherbe  reprit  pat  M.  de  Vtugelas.  t<  • > ^ 

- ,'i6.47» 

I O i,  xcj^  i I O,' 4 tôi  i 1 8,  1 3j-,  147,  n»f:  '(  ; 

170,  I za6  , igo, 

156,  if8,  a()  M x68,  169,  tif  ï, 
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437.441.  foo.  J»i,  j-14, 3x3 
S’il  faut  dire  mantment  ou  entauemeut. 

£n  quel  fens  en  doit  employer  maffaerelx.  mtfaertr. 

Çe  que  lignifie  le  mot  de  majfeeroüére. 

Si  eMMT4»  doit,  être  avant  ou  après  le  SubftandC 
Méchamment , & fon  véritable  ü&ge. 

Même  adverbe. 

M.  Méne^e  tout  Français  qu’il  eft  entend  fort  biea  Tîta- 
lien,ficles  preuves  qu’il  en  a donné!  4t 

Menetie.  Ho 

Si  mettre  U nez  dam  mdqtu  affaire, iSi  une  façOB  de  parler 
baffe. 

Origine  du  Verbe  mettre.  31 

SÜlfaut.ilire  mettre  Us  armes  bttrjM  meure  ta « armes.  34 

Çt  que  fignifie  mettre  tae  en  parlant  des  animaux  femel- 
îes.  - . 34 

S’il  faut  dire  mettre  tépie  à U mam , ou  mettre  !»  mm  m 
fipée.  ibid. 

Si  mettre  qtulfte  yae/lfMi  ^ Je  tapit  eft  une  locution 
baffe.  • • 

Si  l’on  peut  mettre  mille  pour  teatump.  '4'..,_-.j 

Si  mille  en  fait  de  nombre  fe  peut  mettre  au  pH' 

'fi  milU  fe  peut  4»e  au  figuré.  4 

MeJératim , fit  comment  il  fiiut  fe  fervir  de  ce  mot.  '}ti 
Si  montrer  U tuz  {K)ur  pareître»  eft  une  façon  de  parler 
baffe.  ^ *88 

Çç  ^ui  peut  rendre  un  iMt  plus  ioux  gu  plui  tnde;  i 
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tnnrpoQcion  des  m«t*  efi  fouvenc  didgante  en  vers,  8c 
▼icieufe  en  profe.  19^ 

Si  n&cre  Lani^ue  aime  les  mati  compofez.  ti- 

Jugement  qu’on  doit  faire  des  mon  qui  peuvént  donner 
de  fales  idées.  19 

Tourquoy  de  tous  les  tmoti  8c  de  toutes  les  locutions  qui 
font  aujourd  huy  en  ufage,  les  medleures  ibnc  celles  qui  ' 
étoi.nc  uGtécs  du  tems  d’Aniiot.  160 

Si  l’on  doit  condamner  les  iiwri  François,  parce  qu’ils  font 
former  du  Latin.  195 

Si  l'on  peut  fe  fenrir  en  ptofe  de  tous  les  non  qui  Ç>nc  ' 
bons  en  vers.  1 7, 

Les  diflFérenies  fituations  que  l’on  donne  à un  mtt  chan- 
gent bien  fouvent  tout 

SL  l’on  peut  dire  Manli  & 1/3 

Si  l’on  ne  peut  dire  »r/pour  navire  qa’en  vers.  y.po 
Si  ‘^ptune  pour  la  mer  n’eli  q;ue  pMcique.  ' aoô 

Nw«»  de  conftrtlâion.  ? 'ItS 

^^tnr  pour  tunojtr  ne  vaut  rien. 

Si  l'on  peut  dire  ni^er  ii^nijerie,  tc  l’origine  de  ces  mots« 


! iens  d’une  parafe.  >46 
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Si  I\  rcf’cr  pour  Hâtaemier  n’eft  que  poétique. 

Si  ehetther  moife  eft  une  bonne  façon  de  parler. 
Remarque  fur  .plufieurs  façons  de  nonibrer. 

propres  icnomi  de  famille  rnis  au  plurier, 
7{fiiairet.  Ci^leur  langage, 

Quand  efi  ce  qu’il  faut  dire  . mtée,  ficm^ge. 

, 8c  quand  il  le  faut  répéter. 

^ dans  la  conftrufiion. 

O 


S’il  faut  dire  obliger  à ou  ebli^er  St.  ' 
Obmijfm  vibieufe  de  mots. 

'Cbfiryanee . 8c  G ce  mot  eft  bon. 

Si  l’on  peut  dire  tdenaa  pour  eStrifirmit» 

Offie.  De  quel  genre. 

Si  l’on  peut  dire  eiJUlem 

Si  oUye  pour  la  paix  eft  poétique. 

Si  Olympe  pour  le  tiel  n’eft  que  pour  Ics  vcnî 
Si  «n  eft  élégant  après  le  Verbe. 

Si  «ad*  pour -MM  eft  poétique. 

De  quel  genre. 
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Vlâge  d’ôtr.  . 

Oh,  & comment  il  le  faac  employer  dws  la  cpnilruâioa 

• 

S’il  faut  dire  oublitr  « ou  oubhtr  de. 

Si'  oubtiroy  pour  ouhUetay  n'eft  que  de  U Foëlte*  200 
Curieufë  obfervarion  iùr  tiÜr,  4ir 

Si  OHrfi  pour  le  Sefuntfim  o’eft  pas  de  la  proTe*  zoo 
Outrt , & comment  il  s’eq.  faut  ftrvir.  . 

§1  l’on  peut  dire  eutrtemdMee^  & autntuidii  'i<  . 

OHfrtfaffèr  Sc  outrtfajftï 

P 

SI  on  péut  parler  correÆ'ment  au  VtJkU  en  Ce  femac 
des  termes  qui  y font  particuUersi 

Si  j>jueber  eil  neutre  ou  aôif.  

S’il  faut  àitt  p«Mifyri(]iu  ,f4atégéti(jtu  ,p«ùiity^.  . 

, jéri(fuâ , 8c  l’dtymologie  de  ces  mots. 

9at  p^ppû-ion  i ^ ciomment  on  doit  s’en  Tervir. 

Si  l'on  peut  dire  porçoMnr  au  propre  Sc  au  figupd. 
ffardeffiit,.  & Ibs  différentes  fîgnificatipnst  10 

Si  farJtffiis'  eft  quelquefois  fubdancif.  . ièiit 

Si  l’on  peut  ^re  pUrdoH^r  ÜJOe  idgipVli 
Si  par  enfemble  eft  bien  dit.  SJ/" 

Si  farenfut  fe  peut  dire.  > 0 

Si  par. entra,  $to.  eft  une  bonne  façon  de  paHeri  ^ 

Si  fe  peqt  dire.  43^ 

11  fout  partir  comme  tout  le  monde..  & fe  ladlTer  dmporcer 
an  torrent.  jaP 

Si  parfemer  fe  peut  dire  au  propre  8e  au  figuré; 

<^1  doit  Itre  le  régime  de  participer.  (tq 

Vafjtieulet  par  8c  per  dans  la  cumpofilion  dça  moit.  4* 

Si  l’on  peut  dire  par  trop.  ibid; 

9**  élégamment  ftippcimé.,  . . if  ^ 

Si  pat  peut  être  obmU.  en  vero  qqandf  il  dbic  être  nia  en 
profe,  - ri 

9affer,  8c  les  différentes  manières  d^emplôyepce  Vdrbe. 

Si  payray  pour  paperay  n’èft  que  de  là  poëiie.  aoo 

Comment  on  doit  conjuguer  le  Verbe  uindre.  sst 

yw  i8e  le  jugement  qju'oo  en  doit  foire.-  )o 
Vêriodts-  trop  longues  8c  foifocantes.  3I 

Si  les  périphrafu-  font  bonnes  * 8c-  ce  que  c*eft  . 41  I 

S’ikfout  dire  pu  yâirt  pernuffim,  pu  4Xti  Ttôttt  ptrmjfp^ 

>» 
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8!  ftrfétm*  ^ r^t  le  Subjonâi(.  . ^7 

employé  d’une  façon  parciculiérC.  ^1' 

Si  'fttfutpi’t  , fttfiiâJîbU  t &.  ftrfiufiiir  fi  peuvofit  cocoro 
■ dire. 

Ufaee  de  petit  devant  les  diminutifs.  aip^ 

8i  ron  ^t  dire  mptu  plus,  ptm  [ouyent , fin  peu  fettyturf 
tmtjoit  peu,  luni  fait  peu  plus.  ^ 

Si  l’on  peut  dire  pientm  au  fingulier<t  . c.83i 

TiutUttfer,  tbô 

8e  piquer  de  quelque  ehofe.  .yig' 

Régime  & origine  de  p/enuér#.  apS 

mis  au  figuré.  jxè 

8i  l’on  peut  dire  pltiu  de  hotme  mttte,  Scc. 

S’il  y a des  endroits  où  l’on  ne  puifle  pas  mettre  T/iir  tL 
^itu  I fans  impiété  8c  lânrblarphéme. 

Si  l’on  peut  dire  encore  plertr.  .5^ 

9lus,  Scl’ufage  qu’on  en  doit  faire.  • tjT  166': 

Si  pfio  Comparatif  Te  peutmetue  avec  des  Subflantifs.  jif'' 
l'on  doit  mettre  fiûtit  qkt  mis  f parément  dans  une 
phrafe. 

S'il  eft  mieux  dit  plûtSt  mûrir  que  dt  tluo^r  : ou  bien» 
memir  p&tSt  que  de  ehmi^er.  . %-f 

Louange  dfc  la  Pe'ifie  Franç^  ife.  ’ 398]. 

Ea  f„ejie  ic  là  ^rofe  ûiat  mortellés'eonemies;  i vu  _ 
S’il  y a des  mots  8c' des  phrafls  fi  .qu’elles  ne! 

vaillent  rien  en  profe.  197' 

6''il  y a des  choTes  qui  /oient  des  vices  en  profe»  St  des  iii^. 

nemens  en  poijie.  388^ 

Foun  du  mt».  rufage  ^u’on  en  doit  &ire.  » 13 

^eimt , 8c  comment  il  en  faut  ufer.  177',  îîo- 

*Totttiue  en  un  mauvais  fens.  ^ 

M/'Porebétit  d’Arbaud,  de  l’Académie, repris  ^r  M.  de' 
Vaugalax.  ‘ 

S’il  faut  dire,  Se  porter  héritier  ou  pour  hérhkr',  epptlUrn' 
où  pour  eppellent, pertie  oa  pour  petite. 

Le  fort  K:j»l  mal  repris.  *?<!•; 

Si;  l’on  peut  dire  pefrt  le  eut.  _ 3 *^ 

Obfervations  fur  le  peffXilt  8c  rimjrjjihle  àé»  Latins. 

Si  l’on  peut  dire  pofte  fo\xt  dtjfeim.  ~ ÿ* . 

*Pefietpofier  mis  pour  eoiuir.  . . ^ 

Pejle  mis  pour  fetueijie.  ....  ibid. 

Ce  qun  veulent  dire  les  fifpagnols  quand  ils  difent,  Tttur 

■ JLo.  il  ' ■ 
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pojftgim  de  U j^lt/ùt  d fU  pofid- 
feur,  & comtnenc  il  &ut  $’en  fervir. 

Si  l’on  peut  dire  fronr  à ieelit  fin  qne. 

Pout  lors  fie  l’endroit  de  la  phraTe  où  l’on  doit  le  mettre.  .87. 
St  four  mtont^He  le  peut  dire. 

8i  l'on-  peut  mettre  pou'Poir  pour  contenir.  | 

Si  l’on  peut  dire  apprendre  U pmiente.  4jj , 

Si  l’on  peut  dire  prdiW: 

De  la  répétition  des  Prépefits ont  devmt  les  Noms.' 

^riferyutf  contre  tout  et  fortes  de  nonyeantet  ibhipes  » 

ce  que  c*eft. 

SPilell  mieux  diti  *Triyenir  leirnit  de  U l^otntii,  ou 
fimplement  'Préyenir  la  Renommée. 

Si  l’on' peut  dire  un  pri-^ieu.  . ; 

Si  l'on  peut  employer  ptofnfian  en  bonne  Sc  en  mauvaTre. 

part.  ^ jii 

Prophétie  de  M de  Vaugelas  accomplie;  iio . 

Pt^emnu  > & leur  ufage.  v 

Vronomt  perfonncls  répieex. 
frottom  rélatif. 

UroHonu  rélacifs  fe  doivent  rapporter  aux  plus  proches 
SubAantifs  qui  les  précédent. 
ftononaatiott  ancienne  & moderne  des  Grecs. 

Si  l’on  peut  dire  propretez  aiu  plurier.  13. 

Vrefittenr  mot  favori  de  M Ménage.  ^ 

Si  profpeter  eâ  aâif  ou  neutre. 

Si  l’on  peut  encore  dire  proie , & d’où  ce  mot  a étd  for-  ‘ 


mé. 
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^rmserbest  & s’il  eft  permis  de  les  changer; 

Tublie  puhUtjne, 

Fiepif  pMptlle. 

Q 

S iqmntesfàt  eftabfolumeDt  mauvais^ 

Si  l’on  pèut  dire  tpeatrtünewtnt.  • 
itM  trop  fouvent  employé. 

^jtj»  mis  après  faiu  doute. 

mis  pour  e^  yate.  de  ptmr  de  onùil»  ’ftu  > lorfpu, 

6c  pourquoy.  ' . , ’ 

ffit  employé  pour  rie»  » & pour  dont.  ; 

Sllfc  mis  pour  yw  de  ic  pour  te  tfu.  ibid» 

’ employé  d’une  façon  particulière. 

ii*e  ferc  k fxatler  d’une  manière  plasPouneSr  pin 
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TABLE. 

mis  pour  mue  & pour  eu.  4*3 

9^  mis  pour  4 cm  8e  pour  de  484 

9ju  mis  pour  fi,  pour  fnifjue,  8e  pour  f«r.  ibid. 

Si  ïégit  leSubjooâf.  197 

Si  l’on  peut  dire  , ^uiletmes,  ^6t 

Si  Ton  doit  prononcer  ^twt,  ^HiijHt,qMteimt,  470 
9jù,  8e  comment  on  doit  l’employer.  ij3 

doit  fe  rapporter  au  plus  proche  SubfUntif  qui  le 
précédé.  354 

Si  l’on  doit  mettre  4M  pour  et  4111.  3«i 

Endroits  de  la  Traduâion  de  StsùfUfCieret  de  M.  de  Vau* 
gelas  examinez  par  l’Académie.  4,  *16,17, 38,3*0,  43, 
ro4,  133,  149,  ^Sh  'S7*  »*»•  »Z3,  «4.,  164, 

»74.  177.  3°o«  306,  317.  3*-8.  438.  443 
SI  l’on  peut  mettre  pour  m 44#.  460 

SI  l’on  peut  dire  fufnt.  ibid. 

R 

Différence  prononciation  de IV  en  France 8e en  Efpa< 
gne.  ^ 135 

s’il  faut  dire  rathtt,  reâehst  ou  râehât.  63 

Hffinemtnt  de  netteté  de  langage.  9^4 

Comparaifon  finguliére  de  la  r«iyê«  8e  de  l’ufage.  363 
Comme  on  doit  fe  fervir  du  mot  de  rtùfm  quand  on 
compte.  i8t 

Si  l'on  peut  dire  rrnteetur  pour  rmuat.  10g 

Hfiforter  8c  ramener.  8c  leur  ufage  i n 

Si  l’on  peut  dire  rafftmhler  pour  ajfemtler,  ÿ 

Si  raya^er  eft  aâif  ou  neutre.  1 3^ 

HtcemManJaiionfCc  comment  ce  mot  doit  dtre  conftruit.443* 
ifgetnfort  Ce  peut  diie  en  profe.  ^oo 

Hedmdanet  de  mots. 

Nouvelles  Régies  de  nôtre  Langue  établies  par  M.  de  Vau* 
gelas  dans  cet  Ouvrage,  ai , 13  j 46  > 389,  396  j 411 , 
411, 8ec. 

Hiflixicm  fur  les  Réfléxions  de  M.Andry,  79,  rxo,  n-f,ij9, 
194,  >09 ,466,713,731 , Sec. 

Si  l’on  peut  Auertliquts  pour  ufie$.  n6 

f(fmercimtnt.  313 

^gmtttez-may  cette  épée  dans  le  fourreau*  ai  t 

Remporter  8c  remmener.  11 1 

Hendre  de  mauyaû  /«M  au  figuré.  ±88 

Hfltelrt  ita»i,  x8  j 

A a iij 
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i6  !>  pafticale  d»‘  Ijt 

Hffttiiim  des  Prépofitions  devant  les  Honu.  . 
jjtfttiùmu  des  Subftantifs  ou  de  l’Article.  ' a/e 

des  Pronoms  perfonneU.  4^ 

de  piufieurs  mots.  jxr 

de  la  particule  tn. . M9 

Htfiiitiçn  dfs  Verbes.  3*7 

M/tpititton  de  la  conjoc£Uon  ja>a 

Sfpcritr  & remaurt 

Vfif'e  de  tèfttvé,  *7 

Si  ttjfmytnaii-i  eft  un  bon  mof.  9^ 

Si  l’on  peut  dire  refitmrtttion,refit$trtrScrejUi^tUtKtt 
Jisftes  y ^ comment  on  doit  l’employer.  i tS 

Si  l’on  peut  dite  rttnt$uion  ôc  ttftiètttr»  < 57 

l^in  dt.  >4f 

JKien  devant  «w  ti  tjut.  68 

Sc  fa  lignification.  ^9 

S’il  faut  dire  Sc  écrire  /{golU  ou  l(pUe>  ia8 

Ce  que  l’oa  doit  entendre  quand  on  dk  finiplciDeflt  U 
lüa.  ïox 

Mpin/tt.  xio 

S’il  faut  dire  nur  ou  jetitr'.  7^ 

Siffdreos  ulâgcs  de  ce  Verbe  rawr*  ya 

S ■ • . 

Ç,Amfitr,f4trifiet,  117 

a3  St^tfimme.  JVf 

il  â fing  MHx  ettjUû  aoj 

S’il  faut  dire  Sayey«rcb  ou  StevfjStml  '468 

. Si  l’on  peut  dire  ficmdemtHt.  1 Sx 

A’eM/Wir  * fimyf^-pttu  • & fi  cette  façon  de  parler  eft  du 
bas  lUle.  a88 

.Smttncitt.  4^^ 

Sr  Ton  r^me.  47  a 

Si  fMT€  fentir  fe  peut  dire  ponr/aire  tnmitn,  .1  ibid. 
S’il  faut  dire  fn^e  ou  X4J 

Si  firytt^e  pour  tfcUyai*  eft  bon.  aeo 

Si  firyie*  d*  •Dùh  eft  une  bonne  fiçon  de  parler.  4.9; 
Si  le  pronom  fa  fe  peut  rapporter  à un  fiegulier.  4.11 

S€ul%  8c  rufave  qu’on  en  doit  fürc'.  4.90 

Si  l’on  peut  dire  pgnaUr  Sc  fignnli.  9 19 

S’y  faut  retrancher  les  de  nôtre  Langue.  196 

SlJ’on  peut  dire/  fttt  pour  n p$n,  ■.  - 443 


T A S L £. 


si  fnt  fM  tin.  44-f 

Si  l’on  peut  dire  Jîxiimtmnt.  i8l 

Quand  fie  comment  tfn  peut  dire  (imm*  pour  femmcil  394. 
Mjuvais  u&ge  du  pronom  fin.  fa»  fit.  41a 

Si  le  pronom  fm  Ce  peut  rapporter  à un  plurier,  42 1 
Si  fonynumtt  eft  un  bon  mot.  91  438 

Si  finymtfin  ne  vaut  abfolument  rien.  436 

Si  au  fliU  non-plus  qu’en  la  vie  Chcficienne  il  n’eft  pas 
permis  de  faire  une  faute  pour  en  éviter  une  autre.  99 
Si  l’on  peut  encore  dire  fiudtr,  finjinrt  fiutjtin  fie  fnefi- 
tlt.  390 

Sni)nOif  mis  pour  l’indicat'f.  tfS 

Si  dtun  Skh^uttfi  conftruiu  par  «ytt  régiflent  nn  plu- 
rier. 4f4» 

Si  deux  Sutfirntifs  finguliers  joints  par  nne  copulative  ré- 
giflênt  le  Verbe  au  plurier.  45$’ 

Si  l’on  peut  dire  fnftrèbntUnt , fifernèonJanet.  ai$ 

Si  fnf*tfi(û  eft  bon.  217 

Si  l’on  peut  dire  (nferintentUnt  fie  fuptnMmttaùt.  xif 

Si  fnftnttl,  [nftrtullmnu . fnptmatHiel  fic  (nfinuumtllemnt 
f nt  bons  à dire.  itii- 

Snfxrlanfi  exceŒfs.  498 

Régime  du  Verbe  fuppetm.  174 

fic  l’ufage  qu’on  en  doit  faire.  <3 

Snpfrtjfian  éiSnieXtS.  4ti 

SnfpriJJhn  de  mots.  MJ 

Mots  uûcet  fic  hors  d’uûge  cempofez  de  la  particule  jm- 
ptr.  215.119 

T 

S’il  faut  dire  tâehtr  à ou  tâcher  de.  279 

Si  Tmlltr  <U  la  btfiffu  au  figuré  eft  une  façon  de  par- 
ler baffe.  *-88 

Si  l’on  peut  dire  tant  feulement.  200 

Si  tarder  peut  eftre  aûif.  ihtd. 

Si  l’on  peut  dire  tardiié,  tarjiittté  fic  tardiyemnt.  25S 
Si  tâter  le  poult  au  figuré  eft  bas  288 

Comment  le  Vtrbe  teindre  Ce  doit  conjuguer.  21 

Si  l’on  doit  dite, //  n'y  a rien  ul,  ou  tl  n'y  a tindeteL  t4d 
Si  tel  que , tellemnt  que,  tel  quel,  fic  tellement  quellement  > font 
bien  dits. 

$i  l’on  peut  dire  tel  qui  fic  tel  dent.  6 1 

Si  appelltr  fit  prendre  peur  témain  font  bons.  507 

A a iiij 
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tLti 

firnt  de  Verbe  fort  élégant.  %96 

Si  l’on  peut  employer  tmdrejfe  au  propre.  470 

Si  l’on  peut  dire  tendreti  & tendrtur.  " 47X 

Si  l’on  peut  mettre  tenir  pour  contenir.  . 

Si  tomber  peoc  être  aâif.  II7 

Signification  da  mot  tombe.  ' 117 

Si  teueher  pour  regexAer  Sc  eoneemer  eft  botlà  1S7 

Si  l’on  doit  dire  tourner  ytfc^e  ou  le  yifnge,  41) 

Si  l’on  peut  dire  tout  nutent,  tont-nu-plm , tout  tùnjî 
tout  le  pim  que>  tout  le  moins  qnot  tout-pstr-toHt»  tout  inem- 
tinem , & tout  meiutetant.  Jf 

S\  tout. à-eoup  &c  tout- à fait  {ont  bons.  ibid. 

S’il  faut  dire  tout  bas,  tout  doueement.  ^ 76 

Si  tout  deux  ictous  les  deux  font  également  bons. 

Si  tout  enfembte  eft  bien  dit.  240 

Si  tota  beau  fe  peut  dire.  a 98 

Tout  âujji  tôt , tout  ttuprit,  tout  premièrement,  Sc  tout  de  mimes 
& fi  ces  façons  de  parler  font  bonnes.  7J 

Tout  te  yue.  'îlf 

S’il  faut  dire  toutes  fois  & yuantes  o\x  toutesi^^  ymmet  fn.9t 
Vlage  de  toutsfiit  8c  de  toutes  les  fsis.  8a 

Tout  plein  , les  différentes  manières  d’employer  cette 
locution.  i tS 

naduSiout.  • J7J 

Trsùttir  mal,  8c  comment  on  doit  s’en  fervir;  ap.x 

Si  trtintufmtnt  eft  un  bon  Adverbe.  474 

S’il  y a de  la  différence  encre  traître  &c,méebspUé  > -,477 

Si  treufir  peut  être  aâif,  paifif  8c  neutre.  }i.j 

Si  trtmbltttrre  (ft  un  bon  mot.  ^ ' ié»8 

Si  très-fort,  tret-bien,  tres-iettt  font  de  bonnes  loCUtioos* 
189.497  _ ' « 

Si  trefjue  eft  bien  dit.  49° 

Trtfor  rojtd.  aiy 

Si  Ton  peut  dire  treifitmtment.  18a 

Si  l*oin  peut  dire  trop  peu  7* 

' 8Ï  troupe  itéllét,  pour  dire  let  fwjfons,  eft  une  façon  de 
parler  feulem;  nt  poétique.  199 

fjmpanifer  Origine  de  ce  mot  j 8c  s’il  eft  bon  an  propre 
8c  au  figuré.  479 

V 

T^Aillent , 8c  comment  on  doit  fe  fernt  de  ce  mot;  104 
r S’il  faut  &te,llj  ytt  de  fin  honneur  & yioi  ada 
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M.de  VéiÊittiu  • prefque  rtfdaic  coûte  nôtre  Langue  cû  ïifi' 


glei.  s6% 

M de  VâHi*ttu  a fait  encore  unTraitté  desFUucet  de  Lan., 
gue  qui  fe  font  en  diffdrsntes  Piorinccs  du  Royaumet' 
Irquel  n’a  point  encore  paru.  ayy.  440, 

Vinmfti.  J84 

Vifftt  Sitifitnuts.  44^ 

Vnktt  fimplcs  8c  compofeu»  9^ 

Vnitti  aâifs  rdpdtex.  v Jiÿ 


Yititi  aôifs»  8e  leur  régime  quand  ils  font  mis  tout  de. 


fuite.  347 

Si  ytr/tftu  8c  yttiegmuK  font  de  bons  mots» 

Si  ytStruux  peut  avoir  un  régime.  ko» 

Si  yitilUt  peut  £ire  aâif  8c  neutre. 


Vinllotn.  a*® 

Si  yifégn  fe  peut  dire  au  pluritr. . 

Difficulux  fur  l’Adjcâif  wm,  uat.  kfo.  340.  8c  387 

Si  l’on  peut  direeetr  pour-McW  8c  pour  tiuindtt.  33S 
Cnrieufc  obrcrvacion  fur  le  Verbe  • 475 

Si  l’on  peut  dire  ytot  À»»  > c’c/l  in«h.  344 

Si  y au*  > yamwtau . 8c  yair*  mém*  » font  de  bonnet  façons 


jde  parler,  ^ 34J' 

tk  yait  yail*  ne  valent  rien.  . ‘ ‘ a jÿ 

Si  yàtr*  M tffrù  8c  ySn*  ken  /q^ritwNtfont  des  façons  de 
parler  ofFeafantes.  3 3 

Si  l’ôn  peut  dire  >fsairu  ymt.  ' 344‘ 

Différence  de  i*r*m*nt  8c  de  yrainunt.  344 

S’il  ftut  dire  yrajffemkint*  ou  yraj  ftmkin**.  3 ‘ ‘ 

S’il  eft  bon  d’avoir  pour  foy.mais  encore  meilleur 
d’avoir  Ÿuf*it  8c  la  raifon  tout  enfemble.  1 1 g 

Si  on  peut  gouverner  1’n/«/«.  aa- 

Si  quand  l’a/â^r  a éubli  une  façon  de  parler  > il  là.  hmt 
.laiffer  telle  qu’el'e  eff  > 8c  n’y  lien  changer.  .4^  3 
S’il  cil  vray  que  Vetfin*  rende  beaux  les  mots  les  plus 
laids  I k -• 

Si  nous  imitons  quelquefois  l’ufage  des  Allemana. . ax  ’ 
Si  Viefii*  eft  un  titan  qui  ne  fe  gouverne  pas  parüaifon«  - 


'il 

S’il  t&  vray  que  l’ufage  s’atuebe  quelquefois  à fsvorUêe  > 
des  locutions  formées  en  dépic  de  toutes  les  régies.  144 
Si*  Vufig*  en  fait  de  Langues  vaut  inâoiment  mieux 
* U Grammaire  0c  U raffonj  • - - 


T ^ s L Ê. 

gouverne  la  Langue  Italienne  & Erp'agtaole» 
.n’eu  'pa*  à beaucoup  pr^s  fi  inconfiant  ni  fi  étourdi' 
que  celuy  qui  mahrife  la  nôtre.  . iSf 

Si  Vufait  avec  le  tems  peut  ennoblir  une  façon  de  parler 
baffe  fie  roturière. 

Sii  quand  Vuf^ge  a établi-  une  façon  de  parler  iTrégnliér^ 
il  la  peut  rendre  plus  élégante  qu'une  aune  qui  efiplua, 
«^uliére.  31 1 

Si  nôtre  uft^e  témoigne  avoir  plus  dé  panchanf  pour  les , 
’ Verbes  compofea  que  pour  les  fimples. 

^ 'cn  toutes  fortes  de  Langues  l’emporte  lur  tou~  ' 
' tes  fortes  de  rations.  f%/ 

^ en  fait  de  Langues  il  faut  écouter  l’w/ige  ou  la  raifoni 
^ qpand  ils  font  oppofez.  f tjfl 

i-'  F # iîv  • ■ ■■’  > - 


ÈXTKAir  Br  PILirihEG£ 

du 

PAr  grâce  & Privilège  do  Roy,  dbtoné  à Pi- 
ns le  13.  jour  de  Février  l’ân  de  grâce 
figné,  Par  le  Roy  eh  foh  Cohlcil , Raii^ce', 
St  fcellé,  il  cft  permis  au  ffeat  AxiEM and  Avo> 
cat  au  Parlement , de  faire  imprimer  par  {cl 
Libraire  ou  Imprimeur  qu’il-  voudra  ohoiâr  un- 
Eivte  inmulé  yNonveUfs  Remarques  fur  la  tan- 
gue Franpjrfe  du  fieur  de  Vaugelat  t--  Avec  des' 
dhfervatioHs  fastes  par  ledit  Jieur  Alemand;- 
diiuant  lé  tems'  & ei^acc  de  fîx  ans  : Avec  défen- 
ds X tousXiSraires , Imprimeurs  ou  autres  de  ië 
contrefaire  foirs  quelques  prétextes  que  ce  foie,  i- 
pernede  quinze  cens  livres  d’amende.,  de  confif* 


• ■. 

J 

• '-i 

peas,({ommages  & fmérlts,  ainfi  qu*îf  eft  pott(f 
flus  au  long  ^ans  krdttes  Lettres  de  Privildge* 

Regi/hé  dans  le  Repère  de  la  Communauté 
des  Marchands  Libraires  Imprimeurs  de  PajrUf  ‘ | 

1e  i^.Mars  Signé,  CoiouKH^n  Sÿndic;  /*  - [ 

Et  ledit  fleur  AicMANb  Avocat  au  Parler  |i 

incnt  a cédé  fon  droit  de  Privil^e  a Guillaume  ‘ ■ * 

Dcfprez  Imprimeur  du  Roy,  iuivant  l’âccorÿ  ' 

£ût  entx’euz. 

Mbtvé  d'imprimer  pour  la  première  jp^ 
le  i^^Mars  if^o. 


Erratds 


' )^Age  8 àe  la  Pr/lace  ligne  i8.  li^l^  du  langage  > è’No» 
*X  fttt  de  langage. 

P^e  xa,  de  la  Préfacé  ittx.  mm  du  àmàtu ÿâUtnuXs  à cité  i» 

. 4)  lipte  10. 

1 de  la  Prefiice  ligne  i j.  lijêz  ïxae  faire,  & neu-fmt 
de  me  faire 

' Ibidem  ligne  i6  liftz  me  difânt  amlitudt  àine  difanSC, , 
Page  58  de  la  Préface  ligne  5.  f$ftz  il  a pourcaiit.  ' ' 
Page  11.  des  Remarques  2c  (^ferrations  ligne  6.  lifn. 

(dndre  )iw /»M'</e  peindre. 

Page  30.  ligne  z.  Itfn^  Malherbe  gk  litu  dr  Voiture. 

Page  177.  ligne  8.  bfez  aâif  mm  lieu  àt  neutre.  . 

Page  189.  ligne  f.  hftz  mais  comme  il  a mis,  & neihfgt 
mais  il  a mis  comme. 

Page  412.  lignes  i i,ia,  Scc.  lifiz  autonne  mm  liemPtavOBOi^. 
Page  508.  ligne  première  ôuz  fa.is  difficulté. 


